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INTRODUCTION. 


xioME  est  un  souvenir;  Londres  est  une  fabrique; 
Paris  est  une  idée  dans  un  cadre  de  pierre.  Cette  ville 
encyclopédique  conserve  et  accroît  sans  cesse  dans 
ses  murs  le  dépôt  de  toutes  les  connaissances  hu« 
maines,  de  toutes  les  découvertes  utiles*  Un  des  ca- 
ractères de  cet  élre  de  raison  auquel  nous  avons 
donné  le  nom  de  capitale,  c'est  en  effet  Tuniversa- 
lité.  Paris  résume  dans  ses  établissemens,  dans  ses 
mœurs,  dans  ses  institutions,  dans  ses  travaux,  toute 
la  science  multiple  du  xxx"  siècle.  Un  corps  de  doc* 
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trine  si  imposant  fions  a  parif  valoir  la  peine  d'être 
esquissé.  Il  y  a  le  Paris  des  yeux  et  le  Paris  de  l'intel- 
ligence :  c'est  ce  dernier  que  nous  avons  prétendu  dé- 
crire. On  voit  tout  de  suite  en  quoi  ce  livre  se  sépare 
desr  AombrÂux  ouvrages  qui  existent  sur  la  grande 
vifle;  on  a  fait  mille  fois  le  tableau  des  rues  et  des 
monumens  de  Paris,  on  n'a  pas  fait  jusqu'ici  le  tableau 
des  idées  :  nos  études,  très  incomplètes  sans  doute, 
doivent  retracer  quelques-unes  des  faces  sous  les- 
quelles la  pensée  des  civilisations  modernes  nous  ap- 
paraît dans  cette  philosophique  miniature  du  monde. 

Sans  avoir  eu  le  dessein  d'écrire  l'histoire,  il  se 
trouve  pourtant  que  nous  en  avons  fait  une  ;  car  la 
marche  de  la  civilisation  dans  les  grandes  villes  ,  ré- 
pète et  éclaire  la  marche  de  l'esprit  humain  dans 
l'univers. 

L'histoire,  comme  nous  la  comprenons,  est  un 
mouvement  d'idées ,  rendu  sensible  par  des  événe- 
mens  et  des  hommes.  Ce  mouvement  a  pris,  depuis 
plus  d' un  demi-siècle^  le  nom  de  progrès.  Or,  qu'est-ce 
que  le  progrès  ?  Il  faut  entendre  par  ce  mot  là  marche 
générale  du  monde  vers  un  état  de  choses  perfec- 
tionné, auquel  tendent  d'un  effort  unanime  la  créa- 
tion et  l'humanité, 

JusquMci  rhistoire  universelle  n'avait  embrassé 
qu*un  des  temps  de  la  vie  de  notre  monde.  Prenant 
le  commencement  de  ses  récits,  trop  souvent  fabuleux, 
à  la  naissance  de  l'homme ,  ou  même  à  l'établisse- 
ment des  premières  sociétés  ,  elle  négligeait  les  âges 
antérieurs,  que  lui  dérobait  un  voile  de  ténèbres.  On 
ne  Soupçonnait  pas  encore  qu'il  y  eût  matière  à  un 
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discours  raisonnable  dans  cette  suite  d^événemens, 
très  réels,  qui  ont  préparé  les  premiers  pas  du  genre 
humain  sur  la  terre.  Ce  silence,  le  doute  où  Ton  était 
des  lois  qui  présidèrent  très  anciennement  i  la  for- 
mation du  monde,  tout  cela  entraînait  Tignorance 
des  liens  qui  nous  unissent  à  Fensemble  des  êtres 
créés.  Ces  liens  existent  pourtant ,  et  constituent 
même^  selon  nous,  le  nœud  d^une  nouvelle  philoso- 
phie de  fhistoire.  La  vie  du  genre  humain ,  comme 
celle  des  sociétés,  est  enveloppée  dans  la  vie  générale 
du  globe  terrestre. 

Il  est  vrai  qu'avant  les  dernières  découvertes  géo« 
logiques,  dont  le  génie  de  Buffon  a  ouvert  la  source, 
on  ne  voyait  que  nuit  immense  et  profonde,  au-delà 
du  berceau  des  anciens  peuples.  Moîse  seul,  le  plus 
inspiré  de  tous  les  historiens,  fait  remonter  son  récit 
à  l'origine  du  monde.  On  assiste  avec  lui  au  débrouil- 
lement  du  chaos  :  mais  Tacte  de  la  création ,  resserré 
dans  l'espace  d'une  semaine,  dont  chaque  jour  en- 
fante, comme  par  miracle^  le  ciel ,  la  terre  et  les  ani- 
maux, ne  nous  enseigne  presque  rien  sur  Tordre  na- 
turel des  événemens  antédiluviens ,  ni  sur  la  liaison 
de  ces  faits  avec  les  lois  de  notre  histoire»  Aujourd'hui 
le  moment  est  venu  de  voir  plus  clair  et  plus  loin 
dans  le  domaine  du  temps.  Une  histoire  universelle 
devrait  contenir  désormais ,  outre  le  récit  des  événe- 
mens humains  ^  dont  le  monde  a  conservé  la  mé- 
moire, le  tableau  des  opérations  de  la  nature.  H  fau* 
drait  passer  en  revue  tout  d'abord  ces  travaux  de 
formation  terrestre,  qui  ont  construit  le  théâtre  sur 
lequel  les  sociétés  anciennes  et  modernes  sont  ve- 
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nuesy  Tune  après  Taiitre,  jouer  leur  rôle.  Outre  Fa- 
van  tage  d'élargir  Thorisjon  de  l'histoire,  ce  regard 
jeté  sur  les  mondes  primitifs,  dont  les  révolutions  ont 
précédé  celles  de  tous  les  peuples  connus,  aurait  en- 
core pour  résultat  de  nous  dévoiler  l'existence  des 
rapports  qui  lient  entre  eux  les  différens  ordres  de 
faits.  Comme  le  monde  que  nous  habitons  s'est  for- 
mé, l'humanité  se  forme.  C'est  le  développement  des 
mêmes  lois  qui  gouverne  à  distance  les  manifestations 
de  la  vie  et  celles  de  la  puissance  morale  sur  le  globe. 
Dans  une  préface,  l'auteur  indique  volontiers  la  mar- 
che qui  présidera  à  la  suite  de  son  ouvrage  :  on  peut 
dire  que  Dieu,  dans  la  préface  du  monde,  au  milieu  de 
ces  temps  reculés  qui  ont  précédé  le  déluge,  a  marqué 
de  même  par  l'ordre  et  l'enchaînement  des  faits  de  la 
création,  le  cours  régulier  des  destinées  communes  que 
suivrait  plus  tard  l'espèce  humaine  sur  toute  la  terre. 

Il  resterait,  nous  le  savons ,  pour  confirmer  cette 
vue  d'ensemble,  k  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  le 
récit  des  événemens  de  la  nature,  comparé  avec  celui 
desévénemens  de  l'histoire.  C'est  la  matièred'un  livre 
à  part  :  on  trouvera  néanmoins  dans  celui-ci  assez 
c(e  traits  qui  font  pressentir  une  telle  conclusion  mo- 
ale.  La  première  reproduction  de  Dieu  dans  letemps, 
c'est  la  création;  la  seconde,  c'est  l'humanité  :  quoi- 
que la  nature  des  manifestations  diffère^  la  série  as- 
cendante des  développemens  est  la  même.  Le  genre 
humain  fait  ses  destinées  dans  l'ordre  où  la  matière 
s'est  organisée  en  un  monde. 

La  création ,  l'humaniié ,  deux  termes  auxquels  il 
faut  en  joindre  un  troisième,  le  pays.  Les  sociétés  sont 
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en  petit  ce  que  rhumanité  est  en  grand.  Si  le  cercle 
se  rétrécit ,  les  proportions  demeurent  relativement 
les  mêmes ,  et  ont  du  moins  Tavantage ,  étant  plus 
restreintes ,  de  devenir  plus  accessibles  à  notre  faible 
vue.  Ou  peut  dire  que  l'esprit  humain  ,  n'ayant  en- 
core parcouru  à  la  surface  du  globe  qu'une  ère  de 
développement  indéterminé,  il  est  pour  le  moins  té- 
méraire, en  suivant  les  traces  historiques,  de  circon- 
scrire sa  marche  et  de  lui  donner  des  lois.  Comment 
embrasser  par  les  moyens  ordinaires ,  le  mouvement 
de  la  civilisation,  depuis  l'origine  du  monde,  sans  ren- 
contrer  d'un  peuple  à  l'autre  des  intervalles  qui  ar- 
rétent^tout  court  la  marche  de  l'histoire? 

L'absence  de  monumens  authentiques,  durant  les 
époques  reculées;  les  récits  vagues  et  consacrés  .par 
la  superstition ,  dont  la  plupart  embarrassent  sans 
cesse  les  pas  de  la  vérité  ;  les  abîmes  de  ténèbres ,  les 
muettes  solitudes  où  retombe  l'esprit  humain^  après 
la  décadence  des  sociétés  faites,  tout  cela  contribue  à 
décourager  les  recherches  et  à  troubler  le  jugement 
du  penseur.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  de  front  qu'il  faut 
attaquer  ces  difficultés  inabordables.  La  connaissance 
des  lois  générales  de  la  philosophie  de  l'histoire,  de- 
mande à  être  surprise  par  des  voies  détournées  ;  or , 
ces  voies  jusqu'ici  méconnues ,  sont  celles  de  l'analo* 
gie.  Comme  la  vie  de  l'humanité  échappe  par  son 
étendue  au  cercle  de  nos  observations^  il  faut. étudier 
les  états  successifs  de  la  vie  d'un  peuple,  pour  rétablir, 
en  les  comparant,  Tordre  des  progrès  de  la  civilisa- 
tion sur  le  globe. 

Ce  n'est  pas  fout  :  l'histoire  philosophique  de 


6  INTEOÛUCTION. 

rhomme,  avant  et  après  sa  naissance,  trace  sur  une 
échelle  moindre,  l'histoire  du  développement  des  so- 
ciétés. Il  serait  encore  une  fois  nécessaire  de  donner 
à  cette  loi  fondamentale  toute  la  démonstration  d'un 
axiome.  On  y  parviendrait,  si  je  ne  m'abuse,  en  rap- 
prochant les  temps  de  l'existence  chez  l'homme  et 
chez  les  nations,  pour  en  faire  sortir  une  évolution 
de  caractères  qui  se  correspondent.  Les  formes  se  re- 
nouvellent sans  cesse  chez  l'homme,  surtout  dans  les 
premiers  âges,  de  manière  à  ce  que  les  anciennes 
formes  disparaissant  de  jour  en  jour,  il  s'en  montre 
aussitôt  d'autres  qui  leur  succèdent;  de  même,  les 
sociétés,  dans  leur  état  de  croissance,  quittent  conti- 
nuellement certaines  formes  usées  pour  en  revêtir  de 
nouvelles^  qui  sont,  comme  chez  l'individu,  plus  en 
rapport  avec  les  développemens  de  la  vie.  Ce  travail 
de  confrontation ,  nous  l'avons  fait  pour  l'acquit  de 
notre  conscience.  Partout  nous  vîmes  se  montrer  avec 
éclat  la  répétition  des  mêmes  phénomènes  continués, 
et  le  maintien  des  mêmes  lois.  Les  cercles  s'élargissent 
ou  diminuent;  la  vie  oscille  sous  toutes  les  formes  : 
mais  le  rapport  des  choses  ne  change  pas  :  c'est  un 
beau  motif  de  ravissement  pour  l'esprit  que  le  spec- 
tacle de  cette  merveilleuse  unité  !  Le  même  principe, 
en  se  transformant  sans  cesse ,  suffît  dans  la  variété 
des  systèmes  à  toutes  les  conditions  delà  vie  physique 
et  morale.  Le  progrès  nous  apparaît ,  du  haut  de  ce 
point  de  vue,  comme  un  fait  universel,  auquel  l'hom^ 
me,  la  nation  et  l'humanité,  participent  dans  une  me- 
sure inégale  sans  doute,  mais  réglée  sur  la  nature  de 
leurs  rapports  et  sur  le  temps  de  leur  existence.  En- 
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fin  y  le  mouvement  d'expansion  de  ces  trois  termes 
qui  se  reproduisent  Fun  Tautre,  rentre,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit ,  dans  l'orbite  de  la  puissance  créa- 
trice. 

Il  résidte  de  ces  idées  générales  que  l'histoire  pro* 
prement  dite  doit  poser  ses  bases  dans  Thistoire  natu* 
relie.  La  géologie,  qui  nous  révèle  l'origine  des  choses 
à  la  surface  de  noire  planète  ;  Tembryogénie  qui  ra- 
conte les  mouvemens  de  l'organisme  humain,  durant 
la  période  occulte  des  formations  intra-utérines  ;  l'an- 
thropologie comparée,  qui  rattache  l'existence  des  ra- 
ces hiunaines  à  la  vie  même  du  globe  ;  la  physiologie 
du  cerveau  qui  relie  les  fonctions  matérielles  de  cel 
organe  au  développement  des  facultés  de  l'âme  ;  *** 
toutes  les  sciences  doivent  désormais  répandre  sur 
l'étude  de  la  civilisation  leurs  imposantes  lumières. 
Envisagé  d'un  certain  point  de  vue,  notre  ouvrage 
n'est  qu'une  première  application  de  ces  sciences 
naturelles  à  la  philosophie  de  l'histoire.  Dieu  nous 
garde  de  rejeter  une  telle  interprétation  :  nous  se- 
rions trop  heureux  d'avoir  commencé  dans  ce  livre 
un  ordre  de  recherches,  qui,  bien  conduites^  doivent 
aboutir,  si  nous  ne  nous  abusons  pas,  aux  décou* 
vertes  les  plus  imprévues.  Jusqu'ici  ces  sciences  si 
graves,  avaient  d'ailleurs  laissé  en  dehors  celle  qui 
devait  servir  un  jour  à  les  compléter  toutes,  la  science 
des  faits  comparés.  Déjà  nous  nous  croyons  en  droit 
de  proclamer  cette  vérité ,  fruit  de  quelques  études 
consciencieuses  :  il  existe  une  relation  ifitime  entre 
l'univers  physique  et  l'univers  moral;  ime  sorte  de 
plan  commun  trace  d'avance  la  direction  des  sociétés 
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'humaines  sur  la  marche,  de  la  matière  dans  les  com- 
hiliaiÉons  organiques  de  la  vie.  D'où  il  suit  que  la 
connaissance,  même  imparfaite,  des  lois  de  la  nature, 
est  destinée  à  rejaillir  en  traits  de  lumière,  sur  la  con- 
naissance des  lois  de  T histoire  et  de  la  civilisation. 

La  hardiesse  de  ces  vues  soulève  sans  doute  plus 
d^une  objection.  On  dira  que  l'esprit  de  système  se 
joue  dans  la  plupart  des  doctrines  qui  visent  à  l'uni- 
té. Ce  reproche  n'a  rien  de  sérieux  :  les  vérités  les 
mieux  établies  en  science,  en  morale,  en  religion,  en 
philosophie,  ont  commencé  par  être  des  systèmes  à 
l'origine;  il  a  fallu  l'épreuve  du  temps  et  l'acquies- 
cement de  la  majorité  intelligente  du  genre  humain 
pour  leur  faire  prendre  le  rang  qu'elles  occupent  au- 
jourd'hui. Il  existe  un  autre  point,  en  apparence  plus 
vulnérable ,  sur  lequel  porteront  les  attaques  de  la 
critique.  On  objectera  que  les  sciences  naturelles  ne 
sont  encore  ni  assez  stables  dans  les  principes,  ni  as- 
sez avancées  dans  leur  marche,  pour  qu'on  puisse 
sans  risque  appuyer  sur  elles  un  ensemble  de  lois 
morales  et  historiques.  Tout  cela  est  peut-être  spé- 
cieux :  mais  tout  cela  est  £eiux.  Il  n'est  pas  vrai  que  la 
géologie,  l'embryogénie,  la  physiologie  du  cerveau, 
la  médecine  philosophique,  ne  constituent  encore  que 
des  nouveautés  douteuses  :  la  plupart  de  ceux  qui  tien- 
nent ce  langage  ne  les  ont  point  étudiées  :  or, .  en 
science,  comme  ailleurs,  il  faut  s'approcher  de  la  lu- 
mière, si  l'on  veut  en  être  éclairé.  Le  moyen  de  se 
garantir  de  l'erreur  ne  consistait  ici  que  dans  la  sévé- 
rité du  choix.  Parmi  les  acquisitions  scientifiques  de 
notre  siècle,  toutes  celles  qui  par  leur  bizarrerie  ou 
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leur  indépendance  tombaient  plus  ou  moins  dans 
le  domaine  des  hypothèses ,  ont  été  écartées.  Nous 
n'avons  accueilli  parmi  les  grandes  lois  de  F  histoire 
naturelle  que  celles  qui  ont  reçu  à  leur  naissance  la 
confirmation  éclatante  des  faits.  On  voit  donc  que  les 
élémens,  destinés  à  éclairer  l'histoire  des  sociétés  par 
Vétude  philosophique  des  sciences^  existent.  Il  ne  s'a- 
git plus  que  de  les  mettre  en  œuvre. 

Ces  idées  générales  auraient  peut-être  manqué  de 
pt^ision,  si  nous  avions  négligé  de  les  enfermer  dans 
un  cadre;  ce  cadre  se  présente  tout  d'abord  à  notre 
imagination  séduite,  c'est  Paris.  La  formation  d*uue 
grande  ville  nous  donne  l'image  de  la  formation  d'une 
société.  Ce  sont  des  cercles  qui  se  concentrent  de  plus 
en  plus  sans  que  les  grandes  lois  de  relations  s'altè- 
rent entre  les  ordres  de  faits  parallèles.  L'esprit  voit 
seulement  plus  juste  dans  un  horizon  rétréci  dont  il 
se  marque  à  lui-même  la  limite.  Paris ,  cette  tête  de 
la  civilisation  européenne,  ce  microcosme,  nous 
semble  donc  un  fond  heureusement  choisi,  pour 
y  détacher  les  contours  et  les  principaux  traits-  de 
notre  idée.  Le  champ  de  nos  applications  étant 
d'avance  circonscrit,  nous  aurons  moins  de  peine  à 
le  parcourir  avec  ordre,  dans  l'ensemble  et  dans  les 
détails. 

11  existe  des  divisions  de  Paris  toutes  tracées  :  nous 
avons  négligé  de  les  suivre  ;  nous  nous  sommes  fait 
une  géographie  morale ,  où  nous  avons  eu  plutôt  en 
vue  l'ordre,  et  l'enchaînement  logique  des  faits,  que 
les  convenances  du  régime  municipal.  Si  nous  avons 
pris  notre  point  de  départ  dans  le  Jardin-des-Plantes, 
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au  lieu  de  le  placer  dans  la  Cité,  qui  est  vraiment  le 
centre  de  Paris,  c'est  que  la  civilisation,  dont  on  peut 
répéter  la  marche  dans  nos  grandes  villes,  a  commen- 
cé avec  l'humanité  sauvage,  au  milieu  de  la  nature  et 
du  règne  animal.  Le  genre  humain  est  sorti  avec  le 
temps  de  ces  régions  basses  et  obscures  delà  vie;  il  a 
rejeté  le  règne  animal  en  arrière  par  la  série  rapide  de 
ses  progrès  ;  chargé  d'infirmités  originelles,  dont  le 
mouvement  de  la  civilisation  a  eu  pour  résultat  de  le 
guérir,  du  moins  en  partie,  il  s'est  avancé  vers  des 
destinées  plus  grandes.  Passer  en  revue  cette  série  d'é- 
tablissemens,  où  la  capitale  concentre,  en  les  soi- 
gnant, toutes  les  misères  de  l'âme  et  du  corps,  ce  sera 
suivre  la  marche  du  genre  humain  à  travers  les  pro- 
fondeurs de  l'idiotisme,  les  ténèbres  de  la  folie,  le  si- 
lence de  la  surdi-mutité,  l'immobilité  de  l'aveugle- 
ment, et  toutes  ces  maladies  anciennes,  dont  les  infir- 
mités qui  existent  encore  sur  le  globe,  ne  sont  que 
des  restes,  des  traces  conservées.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à 
nos  cimetières  dans  lesquels  nous  ne  retrouvions  une 
image  de  l'état  naturel  à  l'homme ,  avant  la  civilisa- 
tion; enveloppé  qu'il  était  alors  dès  sa  naissance  dans 
les  langes  de  la  mort.  La  promiscuité  des  sexes^  qui 
est  une  source  d'abandon  pour  l'enfance,  a  été  le 
point  de  départ  des  races  humaines  :  nous  en  verrons 
reparaître  les  vestiges  dans  l'hospice  des  Enfans-Trou- 
vés.  Un  des  derniers  sentimens  qui  s'organise  chez 
l'homme  et  dans  une  nation,  c'est  celui  de  la  pré- 
voyance :  il  nous  faudra  arriver  au  Paris  moderne,  et 
en  quelque  sorte  à  la  couche  la  plus  excentrique  pour 
trouver  dans  l'institution  de  la  caisse  d'épargne,  un 
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monument  élevé  à  Téconoinie  et  aux  vertus  de  la 
famille. 

Sans  négliger  la  partie  administrative  de  nos  grands 
établissemens  publics ,  nous  avons  particulièrement 
recherché  sur  ces  théâtres  de  faits  un  objet  d'études 
morales  et  scientifiques.  A  propos  des  asiles  d'aliénés, 
nous  avons  esquissé  l'histoire  et  le  traitement  des  ma- 
ladies mentales;  à  propos  de  l'Institut  des  sourds- 
muets  les  origines  du  langage;  à  propos  de  nos  che- 
mins de  fer,  l'influence  de  la  vapeur  sur  les  rapports 
et  les  destinées  des  nations.  Ainsi  envisagé,  Paris  de- 
vient un  véritable  cours  d'enseignement  philosophi- 
que. Il  a  fallu,  nous  mettre  en  relation  avec  les  chefs 
de  nos  établissemens  si  riches  de  lumières;  car  la  vie 
d'un  homme  n'aurait  point  suffi  à  épuiser  par  ses  pro- 
pres forces  la  série  d'observations  sur  lesquelles  on 
base  en  médecine,  en  physiologie,  en  histoire  natu- 
relle, en  économie  politique,  un  ordre  tant  soit  peu 
sérieux  de  connaissances.  Nos  démarches  ont  été  ac- 
cueillies, surtout  par  les  médecins,  avec  une  obli- 
geance inouïe:  des  hommes  mûris  dans  des  spéciali- 
tés honorables  se  sont  empressés  de  remettre  entre  nos 
mains  curieuses  les  clefs  de  la  science.  Ce  sera  un  de- 
voir et  un  bonlieur  pour  nous  d'écrire  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage  les  noms  de  ceux  qui  ont  bien  voulu 
nous  communiquer  le  fruit  de  leurs  recherches  assi- 
dues! Tout  en  reflétant  les  travaux  de  nos  contempo- 
rains, nous  avons  pris  constamment  le  parti  de  voir  par 
nous-même,  et  de  dégager  nos  idées  propres  des  idées 
qui  existaient  déjà.  Venu  d'un  autre  point  de  l'horizon 
philosophique,  il  se  peut  que  nous  ayons  découvert 
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dans  les  rapports  abstraits  des  choses ,  certaines  lois 
de  la  nature  négligées  jusqu'ici  par  les  savans,  ou 
seulement  entrevues. 

Un  ouvrage  de  recherches  aussi  patientes  n*est  pas 
dû  au  travail  d'un  jour  :  il  en  résulte  que  la  face 
mobile  du  monde  administratif  a  pu  changer  ça  et  là, 
depuis  que  nous  avons  mis  la  première  main  à  la  ré- 
daction de  nos  études.  Nous  avons  cru  ne  pas  devoir 
tenir  compte  de  ces  légères  variantes.  Tout  au  plus 
si  nous  indiquerons  y  une  ou  deux  fois,  en  manière 
de  note,  les  réformes  d'abus  que  nous  avions  signalés 
dans  nos  deux  premiers  recueils  littéraires ,  et  qui 
ont  disparu  de  la  scène  après  une  révélation  éner- 
gique de  leur  existence. 

Nous  ne  pouvons  nous  en  tenir  à  cette  série  d'insti- 
tutions qui  forment  la  ceinture  extérieure  de  la  ville, 
il  nous  faudra  entrer,  plus  tard,  dans  un  autre  ordre 
d'événemens.  L'histoire  des  accroissemens  de  Paris  ne 
saurait  manquer  d'être  fertile  en  leçons  et  en  rappro- 
chemens  curieux.  Le  signe  de  la  naissance  d'un  peuple, 
c'est  la  fondation  d'une  capitale  :  les  nations  viennent 
au  monde  comme  les  enfans  ,  par  la  tête.  Cette  tête 
continue  de  penser  et  d'agir  au  nom  du  corps  social, 
dont  elle  résume  la  puissance,  la  pensée,  la  vie. 
L'histoire  politique  de  Paris  a  été  écrite  plusieurs  fois  : 
mais  nous  croyons  que  les  élémens  n'en  ont  pas  été 
cherchés  où  ils  doivent  l'être.  Paris  veut  être  étudié 
sur  lui-même  et  non  dans  les  livres.  Cest  dans  le 
mouvement  des  couches  de  la  population  parisienne 
que  se  découvre  le  secret  des  transformations  qui  ont 
élevé  d'âge  en  âge  le  sol  moral  de  la  capitale  du 
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monde.  Il  y  a  deux  manières  d'écrire  Thistoire  :  Tune 
raconte  les  faits,  Tautre  les  explique;  c'est  cette  seconde 
méthode  que  nous  avons  choisie.  L^organisation  des 
quartiers  de  la  grande  ville  exprime  toujours  les  carac- 
tères naturels  qui  sont  dans  le  peuple  :  de  cette  al- 
liance nouvelle  de  la  physiologie  et  de  la  statistique, 
sortira,  nous  le  croyons  du  moins,  une  révélation 
soudaine  des  causes  qui  ont  perfectionné,  à  travers  les 
siècles,  la  matière  de  la  civilisation  dans  la  ville  de 
.Paris,  n  ne  faudra  pas  craindre  de  descendre  aux  dé- 
tails :  un  peu  de  verre  travaillé  sert,  enire  les  mains 
de  Tastronome,  a  découvrir  les  mystères  de  Fespace 
céleste;  il  existe  aussi  des  faits  de  peu  d'importance 
par  eux-mêmes,  au  travers  desquels  on  peut  mieux 
étudier  la  marche  et  les  développemens  d'une  idée. 

Nous  avons  eu  en  vue  un  livre  sévère,  non  un  livre 
maussade.  Paris  n'est  pas  seulement  un  théâtre  d'i- 
dées; c'est  encore  un  intéressant  théâtre  de  mœurs.  Il 
entrait  dans  le  plan  de  nos  travaux  d'étudier  l'histoire 
des  conditions  privées,  et  surtout  la  vie  du  peuple,  la 
vie  du  pauvre.  Nulle  part  le  malaise  des  classes  ou* 
vrières  ne  se  montre  sous  des  couleurs  aussi  tranchées 
que  dans  la  capitale  du  luxe  et  des  plaisirs.  C'était  un 
devoir  pour  nous  de  fouiller  avec  calme  le  volcan  de  la 
misère  publique. Cette  question  économique  contient, 
selon  la  manière  d'y  pourvoir,  des  orages  ou  des  avéne- 
mens;  un  grand  travail  se  fait  dans  les  lieux  bas  de  la 
population.  La  société  est  à  cette  heure  un  escalier  tout 
le  long  duquel  on  entend  monter  des  pas  derrière  soi  : 
les  uns  s'effraient  de  ce  bruit  mystérieux  et  en  sont 
tout  pâles  ;  d'autres  s'en  réjouissent  et  crient  à  la  déli* 
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vrance.  Nous  sommes  de  ceux  qui  se  réjouissent  ;  car 
ce  bruit  de  pas,  c'est  l'annonce  de  nouvelles  généra- 
tions humaines  qui  arrivent  à  la  lumière  et  à  la  liber- 
té. Cet  avènement  est  tumultueux.  Les  voyez-vous  les 
ims  presque  nus,  les  autres  couverts  comme  d'un  lin- 
ceul troué,  se  précipiter  pêle-mêle  vers  l'embouchure 
de  la  civilisation  ?  Que  demandent  ces  classes  d'hom- 
mes depuis  si  long-temps  enfouies?  Elles  réclament  des 
droits  et  avant  tout  celui  de  vivre.  / 

Le  sujet  abordé  dans  ce  livre  n'a  pas  besoin  qu'on 
en  relève  l'importance  :  écrire  en  têta  d'un  ouvrage, 
Paris  au  xix*  siècle,  c'est  tracer  un  programme;  ce 
n'est  pas  se  flatter  d'avoir  rempli  un  cadre  d'idées , 
si  ambitieusement  vaste.  Nous  allons  dire  à  quelles 
proportions  morales  il  nous  semble  qu'un  tel  livre 
devrait  s'étendre  pour  être  complet. 

Paris  est  grand  :  il  couvre  une  surface  de  trente* 
quatre  millions  de  mètres  carrés  ;  toutes  ses  rues , 
prises  ensemble,  donnent  un  développement  décent 
quatre-vingts  lieues;  il  occupe  deux  cent  trente  fois 
plus  d'espace  qu'ils  n'en  tenait  à  son  berceau  ;  mais 
ce  n'est  pas  de  cette  grandeiir-là  que  nous  voulons 
parler.  La  Ville,  les  anciens,  par  ce  naot,  enten- 
daient Rome  :  nous  entendons  Paris.  I>a  tête  du 
monde  s'est  déplacée.  De  jour  en  jour  ce  mouvement 
de  centralisation  s'accroît  :  du  temps  que  Paris  n'était 
encore  que  la  France,  il  contenait  dans  son  sein  les 
rues  d'Anjou,  de  Bretagne,  d'Angoulême,  de  Pro- 
vence; aujourd'hui  que  Paris  est  une  ville  cosmopo- 
lite qui  donne  rendez-vous  à  l'univers,  nous  avons 
les  rues  de  Bruxelles,  de  Stockholm,  de  Londres, 
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d'Amsterdam,    de  Berlin  ,  de  Rome,  de  Madrid. 
L'importance  de  la  situation  géographique  de  notre 
capitale,  le  mouvement  de  son  commerce,  la  font 
rayonner  'partout  sur  le  globe  :   mais  son  autorité 
morale  impose  plus  que  tout  le  reste  aux  étrangers. 
Paris  n'est  pas  seulement  une  ville,  c'est  le  thermo* 
mètre  dé  la  civilisation.  Si  nous  voulons  savoir  où  en 
est  l'intelligence  humaine  au  xix*  siècle,  nous  n'a- 
vons qu'à  regarder  autour  de  nous  :  tout  ce  qui 
pense  ,  tout  ce  qui  croit ,  tout  ce  qui  médite  a  dans 
nos  murs  ses  monumens,  ses  institutions  :  des  aca- 
démies, voilà  pour  l'intelligence;  des  églises,  voilà 
pour  la  foi;  des  bibliothèques,  voilà  pour  Tétude  ; 
des  musées,  voilà  pour  l'art;  des  écoles,  voilà  pour 
ta  propagation  des  lumières.  Ce  qui  s'imprime ,  ce  qui 
se  dit  à  Paris  dans  les  régions  élevées  est  aussitôt  répété 
aux  quatre  coins  du  monde.  Encyclopédie  vivante, 
notre  grande  cité  contient  toutes  les  sciences  dans  ses 
établissemens  publics.  Au  palais  des  Thermes,  elle 
résume  les  origines  de  notre  histoire;  à  l'Observa- 
toire elle  embrasse  le  ciel;  à  l'École  de   médecine 
elle  tient  l'enveloppe  de  l'homme.  Notre  Collège  de 
France  est,  pour  ainsi  dire,  le  laboratoire  des  idées 
politiques  ou  littéraires  qui  gouvernent  le  monde. 
De  jour  en  jour  le  rayon  visuel  s'élend  pour  l'œil 
comme  pour  l'esprit.  C'est  de  Paris  que  part  le  signal 
de  toutes  ces  grandes  découvertes  qui  changent  la 
face  des  nations  ;  s'il  ne  les  invente  pas ,  il  les  appli- 
que, et  de  ce  jour-là  seulement  ces  découvertes  pren- 
nent une  valeur  intellectuelle  daïis  le  monde.  Par  les 
chemins  de  fer,  Paris  touchera  bieiïtot  à  Bruxelles,  à 
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Yiênne,  à  Berlin^  àSaint-Pétersbourg,  à  Cadix^  à  Rome; 
p^r  les  télégraphes,  une  idée  aura  plus  tôt  fait  le 
tour  de  l'Europe  qu'il  n'en  fallait  à  un  roi  de  France 
au  XVII*  siècle  pour  se  rendre  de  son  château  des 
Tuileries  à  sa  foret  de  Fontainebleau. 

De  tous  les  livres  qu'ait  encore  écrits  la  main  de 
l'homme,  Paris  est  le  plus  intéressant  à  étudier.  Son 
histoire  est  presque  à  elle  seule  l'histoire  de  la  France. 
Depuis  les  maisons  et  les  murailles  de  bois  qui  ont 
commencé  dans  l'île  de  la  Cité  les  destinées  de  notre 
ville,  jusqu'aux  constructions  modernes,  Paris  n'a 
cessé  d'offrir  un  mouvement  continu  de  démolition 
et  d'accroissement.  Les  armées  barbares  passent  et 
affacent  cette  ancienne  cité  de  bois  qui  renaît  de 
pierre.  Jetons  seulement  les  yeux  sur  la  carte  de  Paris 
dressée  en  178a  ;  presque  tous  les  établissemens  ac- 
tuels, collèges,  musées ,  cimetières,  n'existaient  pas; 
presque  tous  les  établissemens  d'alors,  communautés, 
églises,  couvens,  n'existent  plus.  En  un  demi-siècle  la 
face  de  la  capitale  a  complètement  changé;  au  Paris 
religieux,  qui  comptait  alors  soixante-deux  paroisses, 
succèdent  le  Paris  philosophique  de  la  révolution  et 
le  Paris  militaire  de  l'empire,  qui  transforment  les  an- 
ciens cloîtres  en  bibliothèques  ou  en  casernes.  Ce 
mouvement  ne  s'arrête  pas;  chaque  jour  de  nou* 
velles  rues  percent  des  masses  de  maisons  compactes 
qui  gênaient  la  circulation;  d'anciennes  lignes  tor- 
tueuses  se  redressent,  des  voies  étroites  s'élargissent  ; 
ici  la  main  de  l'homme  n'a  jamais  fini  d'abattre  ni  de 
reconstruire.  Ces  travaux  de  rénovation  demandent 
à  être  dirigés  avec  intelligence  pour  ne  point  tourner 
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au  vandalisine.  Loin  de  nous  cet  esprit  systématique 
d'école  qui  voudrait  immobiliser  la  forme  des  villes 
sous  prétexte  d'atlachement  aux  traditions  du  passé. 
Nous  applaudissons  à  toutes  les  créations  nouvelles; 
nous  sommes  pour  tout  ce  qui  rend  une  cité  brillante, 
commode  9  agréable  :  mais  nous  croyons  que  ces 
progrès  et  ces  transformations  peuvent  très  bien  s'as- 
socier avec  le  respect  des  souvenirs;  c*est  ici  qu'il  est 
du  moins  possible  d'améliorer  en  conservant.  Un  ar* 
bre  n'en  est  pas  moins  un  arbre  pour  être  planté  de- 
vant un  édifice  rare ,  et  une  borne-fontaine  n'en  rend 
pas  moins  des  services  à  la  population ,  tout  en  coulant 
devant  un  mur  historique. 

U  se  passe  depuis  quelques  années  un  fait  muni- 
cipal qui  soulève  peu  d'intérêt  y  mais  qui  mérite  pour- 
tant d'être  remarqué  :  nous  voulons  parler  des  chan- 
gemens  de  noms  qu'on  a  fait  subir  aux  rues  de  Paris. 
La  rue  de  la  Morteiierie,  ainsi  appelée  d'une  épidé- 
mie qui  fit  de  grands  ravages  parmi  ses  anciens  ha- 
bitans  (i),  est  aujourd'hui  la  rue  de  l'Hôtel-de- ville. 
Cette  dernière  dénomination  est  peut-être  plus  agréa- 
ble que  l'autre,  mais  elle  a  moins  de  caractère.  I^ 
rue  de  l'Orme  Saint-Gervais ,  où  l'antiquaire  respi- 
rait en  idée  l'ombre  du  gros  arbre  sous  lequel  les 
femmes  du  quartier  venaient  autrefois  prendre  le  frais 
et  babiller,  est  devenue  la  rue  François-Miron.  La 
rue  du  Long-Pont,  célèbre  par  une  maison  qu'habita 


(i)  Selon  d'autres  historiens  de  Paris,  cette  rue  aurait  prit  son  nom  des 
meurtres  qui  s*y  commeliaient ,  ou  encore  de  que1qiM>s  lourgeois  nomioi's 
Morteliier  qui  y  oui  aulrefuii  dcaieiiré.  Le -lecteur  choisira* 
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Voltaire,  a  revêtu  par  ha^iard  le  nom  de  Jacques 
de  Brosse.  La  rue  de  Seine-Saint-Victor,  située  près 
des  tarratns  qu'une  fameuse  abbaye  céda  généreuse- 
menty  dans  le  dernier  Siècle,  au  Jardin  des  Plantes; 
s'appelle  maintenant  rue  Cuvier.  Rien  de  mieux  que 
d'attacher  les  noms  de  savans  illustres ,  de  grands 
éerivains  ou  même  d'hommes  utiles ,  aux  rues  de  la 
capitille,  mais  nous  Toudrionfl  que  ce  éùt  aux  rues 
nentè^y  et  non  à  celles  qui  sont  déjà  nommées.  Une 
ville  eaty  comme  nous  l'avons  dit,  un  livre  dont  oha* 
(|u6  rue  forme  une  page  :  ajoutons  de  nouveaux  feuil- 
lets àa  livre,  mais  n'effaçons  pas  les  anciens.  Il  existe 
telle  rue  qui  n'avait  pour  elle  que  son  nom  ;  il  est 
vrai  que  tè  nom  était  quelque  chose,  nous  vonl&ns 
parler  de  la  riie  du  jRoi  Doré.  L'imagination  croryait 
y  voir  reluire  une  ancienne  image  du  roi  Salomon. 
Pat*  uïie  maladresse  que  rien  n'excuse,  ce  titre  pitto-* 
reiqué  a  été  raccourci  ;  nous  avons  k  présent  la  rtte 
Doté^  qui  n'a  plus  de  sens.  De  telles  altérations 
commises  à  tort  et  à  travers,  enlèveraient  bientôt  toute 
poésie  aux  inscriptions  de  notre  ville. 

Jamais  les  travaux  d'architecture  n'avaient  pris  une 
si  grande  extension  que  dans  ces  dernières  annfées  ; 
nous  approuvons  ce  mouvement  lorsque  nous  le 
croyods  utile  :  nous  le  blâmons  au  contraire  quand 
nous  sonftfted  fondé  à  le  croire  nuisible  ou  immodéré. 
Le  rpoiment  est  venu  de  s'élever  contre  cette  soif  de 
bâtir  qui  compromet  çà  et  là  l'existence  morale  de 
nos  établissemens  publics  pour  satisfaire  les  projets 
ambitieux  ou  avides  de  certains  entrepreneurs.  Il  y  a 
quelques  années  encore,  la  maison  royale  de  Charen-» 
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loo,  si  jnsteméttt  reaominée  pour  le  trdifefiiènt  des 
maladies  mentales,  jouissait  d'une  ^^rande  prospérité. 
Cependant ,  comme  les  anciens  mars  toiqbaient  en 
ruine  et  que  les  bâtimens  présentaient  la  figcmre  fliaua* 
sade  de  la  vieillesse,  on  arrêta  des  plaidé  N^eonsira^- 
tion.  Jusqu'ici  tout  était  bien  :  mais,  p»  mâAfaèor^  un 
désir  escesaif  d'agrandissement,  et  {]^ut*ètrê  aussi  éeê 
intérêts  personnes  caefaés  sous  tè  masqtie ,  efftraflnè* 
rent  les  travaux  bien  au-delà  àtê  Hmite^  râti^nnabiM. 
Aujourd^htri  l'édifice  est  presqite  sQclievé^  e'est  tré* 
beau,  t^èsvaste^  irès  monumental,  trèi^  inedmfmoidé; 
fl  n'existe  par  malheur  aucune  proportion  etitrè  Vê^ 
tmdue  des  bàtimena  et  le  nrôifilibre  pro^bfe  Aeé  MiK^ 
lades.  Qu'e^  résulte-t-il  ?  C'est  qilè  )M  êéptMkg  faites 
pour  élever  cette  demeure  itbmense  et  Vidé  ont  dil^ 
perse  les  ressources  de  Fétablissement,  et  ^e  mriHè 
besoins  se  trouvefït  maintenant  en  âoruffrafMre.  Lei 
malades  sont  logés  comme  des  princes ,  c'eit^à'^rè 
fort  grandement  et  fort  ïnal  à  l'aise  :  mais  ils  malnquent 
en  partie  des  soins  matériels  qu'exige  leur  état.  Le 
zèle  éclairé  du  médecin  en  chef  n'a  Cessé  dé  {yrotester 
contre  de  telles  maçonnerie^  ins^iséés  ;  il  IiMte  èneoré 
chaque  jour  contre  les  obstacles  et  leâ  embarras  cré^' 
par  une  fH^igalité  si  grande  envers  liée  ttitifs.  Autre-* 
fois  la  maiton  royale  de  Charenton  pô^s^àit  des  prai* 
ries  sur  le  bord  de  la  Seine ,  un  moulin  ,*  dè^  rente^ 
sur  l'Etat;  aujourd'hui  l'établissement  est  ruiné,  il  lïë 
lui  reste,  grâce  à  ses  somptueuses  constructioYiâ ,  que 
des  pierres  pour  toutes  ressources,  et  le  concours  éela* 
tant  de  la  science  qui  soutient.  Dieu  merd  !  sori  ûh' 
cieime  c^brité^ 
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Nous  encouragerons  les  travaux  utiles,  ceux  dont 
la  classe  pauvre  doit  recueillir  le  plus  de  services, 
comme  le  pavage  des  rues  fangeuses  et  humides ,  l'as* 
sainissement  des  quartiers  populeux ,  Térection  des 
bornes-fontaines  ;  on  gémit  à  penser  que  l'habitant 
de  Paris  ne  dispose  que  de  sept  litres  d'eau  ,  quand 
celui  de  Londresen  a  soixante-deux  pour  son  service* 
L'éclatrage^si  abondant  dans  les  rues  Yivienne,  Saint* 
Honoré,  de  Rivoli,  est  au  contraire  d'une  parcimonie 
extrême  dans  les  quartiers  du  faubourg  Satnt*Marceau 
et  Saint-Jacques.  Nous  demanderons  que  la  lumière 
du  gaz  se  lève  pour  tous  les  yeux,  comme  la  lumière 
du  soleil.  Nous  aurons  aussi  à  examiner  si  les  moyens 
mis  en  usage  pour  la  salubrité  publique  dans  la  ville 
de  Paris,  sont  aussi  efficaces  qu'on  veut  bien  le  dire. 
Il  est  à  regretter  que  le  'système  de  plantations  d'ar- 
bres dans  T  intérieur  de  la  ville  n'ait  pas  encore  reçu 
plus  de  développement.  On  a  cru  aider  à  la  circula- 
tion de  l'air  dans  la  ville  de  Paris  en  alignant  les  mai- 
sons et  en  élargissant  les  rues;  de  louables  travaux 
ont  été  dirigés  sur  certains  quartiers  pour  les  éclair- 
cir;  mais  il  nç  faut  pas  s'exagérer  le  résultat  de  [ces 
entreprises.  Le  terrain  destiné  à  agrandir  les  voies 
de  communication  a  été  pris  sur  des  jardins  dont  les 
arbres  contribuaient  beaucoup  à  purifier  l'atmosphère 
de  notice  ville.  Aujourd'hui  les  jardins  disparaissent, 
les  arbres  tombent,  les  gazons  s'effacent  sous  les  pa- 
vés ;  les  Parisiens  n'auront  bientôt  plus  que  les  chétifs* 
tilleuls  des  quais  et  les  ormes  des  boulevards  pour 
couvrir  leur  tète  d'une  poudreuse  verdure.  On  vante 
aussi  tous  les  jours  les  maisons  élégantes ,  les  distri-- 
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butions  coramodes,  les  logemens  agréables  qui  ont 
succédé  aux  anciennes  masures  dans  les  quartiers 
Saint-Victor,  de  la  Grève,  de  la  Cité  ;  mais  on  n'ajoute 
pas  que  jusqu'ici  la  classe  pauvre  n'a  nullement  pro* 
fité  de  ces  constructions  modernes.  Chassés  de  leiir 
vieille  demeure  comme  les  oiseaux  de  la  forêt ,  du 
cbéne  qu  on  abat,  ces  hôtes  fugitifs  sont  allés  porter 
ailleurs  dans  la  ville  leur  nid  et  leur  misère.  Refoulés 
dans  les  rues  du  quartier  des  Arcis ,  ils  sont  venus 
s'entasser  au  sein  de  maisons  étroites,  sales,  humides, 
sans  cours^  sans  air.  Les  architectes  n'ont  songé  jus- 
qu'ici,  dans  leurs  constructions  nouvelles ,  qu'à  la 
classe  aisée  ;  il  semble  qu'à  leurs  yeux  le  pauvre  ne 
doive  pas  se  loger. 

La  densité  de  la  population  dans  certains  quartiers 
indigens  et  malsains  est  un  fait  sérieux  qui  doit  faire 
réfléchir ladministration  de  la  ville  de  Paris.  La  mi* 
sère  se  concentre  chaque  jour  sur  des  points  ténébreux 
et  y  occupe  chaque  jour  moins  de  place.  Il  est  tel 
quartier  de  Paris  où  un  seul  hectare  compte  plus  de 
quinze  cents  habitans;  on  oserait  à  peine  confier 
mille  arbres  au  même  espace  de  terrain  ;  les  arbres 
souffriraient ,  les  hommes  meurent.  Il  est  telle  rue, 
telle  maison,  où  une  famille  entière  tient  dans  un 
réduit  de  six  mètres  carrés.  On  devine  l'influence  de 
cet  état  de  choses  sur  la  santé  des  habitans.  Serrés  les 
uns  contre  les  autres  dans  une  ceinture  de  pierre, 
ces  malheureux  ne  reçoivent  qu'an  air  rare  et  vicié. 
La  phthisie  et  tout  un  sombre  cortège  d-affections 
pulmonaires  assiègent  ces  quartiers  étouffàns  ,  où  il 
semble  avoir  été  défendu  à   l'homme  de  respirer. 
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Nous  ^ertpn$  à  même  dHndîquer  les  arrondissemexis^ 
les  rues  et  jusqu'aux  maisons  malsaines,  avec  le  chif- 
fre annuel  de  leur  mortalité.  Il  existe  dans  le  quartier 
des  Arcis  une  triste  masure  où  depuis  dix  ans  le  nom- 
bre des  morts  est  six  fois  pius  considérable  que  dans 
les  demeures  spacieuses  et  commodes  des  autres  quar^^ 
li^^ns  de  la  ville.  Nous  n'attribuons  pas  à  la  seule  in« 
fluence  du  domicile  T^évation  des  causes  morbides; 
nous  savons  que  les  travaux ,  le  genre  de  vie,  les  ha- 
bitudesy  déterminenl  aussi  des  acddens  irréparables; 
mais  il  est  vrai  de  dire  que  le  moral  des  habitans  tend 
à  se  mettre  partout  au  niveau  des  habitations.  Ces 
rues  étroites,  obscures,  fangeuses ,  où  l'air  demeure 
continuellement  immobile,  où  le  pavé  ne  sèche  ja- 
mais, dçnnent  asile  à  une  sombre  population  dont  le 
caractère  est  en  rapport  avec  les  lieux  où  elle  séjourne. 
Au-  dessous  de  cette  dasse  utile  qui  pourvoit  à  sa  sub- 
sistance par  un  travail  dur  et  journalier,  il  en  existe 
une  autre  pai^tout  reconnaissable  à  son  dénuement 
absolu,  à  sa  profonde  dégradation  ;  race  sans  nom, 
qui  ne  possède  que  sa  misère  et  ses  vices.  C'est  un 
devoir  de  l'administration  que  de  faire  remontera  la 
sojciété  ces  élres  décrus;  or,  il  n'est  pas  douteux  que 
le  milieu  sordide  où  ils  vivent  ne  contribue  à  Les  main- 
tenir dans  leur  déplorable  état. 

Il  se  rencontre  des  esprits  qni,  séduits  par  des  étu- 
des spéciales,  ne  voient  dans  Paris)  que  des  maisons, 
des  rues,  de»  édifices,  des  murs  ;  pour  ceux-là  les  ha^ 
bitans  n'existent  pas.  Nous  nous  garderions  bien  de 
borner  ainsi  notre  horizon  ;  si  intéressante  que  soit 
l'enveloppe  monumentale  d'une  ville  comn^  Paris , 
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une  importance  bien  plus  grande  se  rattache  à  sa  po* 
ptilation.  La  statistique  nous  fournira  quelques  traits 
pour  dessiner  le  caractère  moral  de  Paris  et  de  ses  ha- 
bitans.  Il  ne  faut  pas ,  toutefois^  s'exagérer  le  secours 
qu'on  peut  tirer  des  chiffres.  L'état  de  notre  pays,  et 
de  notre  ville  en  particulier,  tient  au  développement 
de  nos  înstiti^tions,  au  progrès  de  nos  mœurs  et  de 
nos  idées,  à  la  nature  des  étabiissemens  fondés  par  la 
main  des  siècles  et  sans  cesse  modifiés  par  l'opinion. 
Ceux  qui,  séduits  par  la  fantasmagorie  des  calculs , 
pensent  avoir  trouvé  le  tnoyai  d'évaluer  mécanique- 
ment left  ressources  de  notre  ville,  ses  nécessités,  ses 
soulfrances ,  encouragent  sans  le  savcnr  le  principe 
matérialiste  contre  lequd  nous  nous  proposons  de 
réagir.  La  question  est  à  reprendre  de  plus  haut.  Nous 
croyons  que  par  la  pensée,  par  F  observation  fidèle 
des  différentes  classes  de  la  société  parisienne^  on  ar^ 
riverait  plus  certainement  à  une  connaissance  appro* 
fondie  de  la  situation  morale  que  par  la  voie  asset 
stérile  des  tableaux  mathématiques. 

Au  premier  coup-d'ceil,  Paris  offre  une  masse  com* 
pacte  et  homogène;  mais  ,  comme  en  fouillant  dans 
les  entrailles  de  la  terre^  on  voit  reparaître  d^étage  en 
étage  les  restes  d'une  formation  de  plus  en  plus  an- 
ciepne,  conservée  par  les  mains  de  la  nature,  de  même 
une  étude  minutieux  et  profonde  desdifférentes  cou» 
cfaes  déeouvrirait  sous  la  surface  actuelle  de  la  sociélé 
parisienne  les  restes  de  plusieurs  sociétés  antérieu- 
res. Le$  caractères  physiologiques,  propres  aux  diffé* 
rentes  classes  d'faafaïtana,  forment  pour  les  yeux  exerci- 
ces autant  de  races  distinctes  qui  se  touchent,  mais 
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qui  ne  se  confondent  pas.  Chaque  âge  séculaire  de  la 
civilisation  a  pour  ainsi  dire  déposé  dans  un  quartier 
de  la  ville  sa  trace  el  ses  dépouilles  vivantes.  La  loi 
des  naissances,  des  mariages,  des  décès ,  des  infirmi* 
tés,des  vicesde  conformation  et  autres  causes  d'exemp- 
tion du  service,  est  très  loin  d'être  la  même  pour  tous 
les  arrondissemens.  Les  économistes  qui  ont  voulu 
agir  par  des  calculs  généraux  sur  des  parties  si  hété- 
rogènes ont  tous  élé  conduits  à  des  résultats  absolu- 
ment nuls  ou  erronés.  Il  faut  décomposer  les  élémens 
de  la  pc^ulation  de  Paris.  Au  lieu  de  voir  dans  Paris 
une  ville  unique,  sortie  en  bloc  du  même  ordre  d'é- 
vénemens,  nous  serons  alors  forcés  de  reconnaître 
dans  les  classes  inférieures  des  traks  essentiels  qui 
dessinent  les  caractères  primitifs  de  la  civilisation. 
Les  divers  quartiers ,  à  mesure  que  s'élèvera  le  mo- 
ral de  leurs  habitans,  nous  représenteront  autant  de 
degrés  par  lesquels  la  population  parisienne  a  du  pas- 
ser avant  de  parv^oir  à  son  âge  de  virilité.  La  forme 
relative  des  habitations,  l'état  des  mœurs  et  des  con- 
naissances  en  rapport  avec  les  caractères  de  l'organi- 
sation humaine,  l'inégalité  des  développemens  au  mo- 
ral comme  au  physique ,  sont  autant  de  roonumens 
négligés  jusqu'ici,  et  qui  seuls  peuvent  servir  a  réta- 
blir la  statistique  sur  ses  véritables  bases.  Ce  n'est  pas 
seulement  l'histoire  d'une  ville  qui  sort  de  tels  mo- 
numens  physiologiques  comparés  entre  eux ,  c'est 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'histoire  d'une 
nation.  L'étude  de  Paris  faite  sur  ses  habitans,  sur  ses 
rues,  sur  ses  édifices ,  renoue  les  anneaux  de  cette 
chaîne  de  cbangemens  et  de  révolutions  morales  qui 


ont  constitué  le  caractère  de  la  France  comme  société. 
Il  ne  tient  même  qu'à  nous  d'élargir  ce  cercle  déjà 
si  vaste  et  de  retrouver  dans  les  accroissemens  suc- 
cessilis  de  la  civilisation  parisienne  une  image  du  mou*- 
vem^it  de  formation  de  tous  les  peuple».  Voyager  par 
toute  la  terre,  c'est  parcourir  dans  les  limites  de  l'es- 
pace le  même  ordre  de  faits  et  d'idées  que  Thistoire 
universeJle  nous  déroule  dans  les  limites  du  temps  ; 
voyager  dans  Paris  ,  c'est  embrasser  en  petit  dans 
l'enceinte  d'une  ville  les  événemens  bumainsque  la 
loi  du  progrès  développe  en  grand  sur  toute  l'étendue 
du  globe. 

Cette  histoire  morale  de  Paris  nous  conduit  aux 
questions  d'économie  publique  dont  l'administration 
commence  justement  à  se  préoccuper.  N'y  a-t-il  point 
un  intérêt  grave  et  humain  attaché  à  des  établisse- 
mens  comme  les  hôpitaux,  les  asiles,  les  prisons ,  où 
la  partie  la  plus  faible  et  la  plus  déchue  de  la  popu- 
lation amasse  chaque  jour  les  flots  de  sa  misère  ?  Aux 
greniers  publics,  aux  abattoirs,  Téconomiste  rencon- 
tre  la  question  des  subsistances,  le  physiologiste  celle 
de  l'influence  de  la  nourriture  animale  ou  végétale 
sur  la  constitution  humaine. 

Nous  aurons  à  parler  des  bureaux  de  bienfaisance, 
des  institutions  de  prévoyance  et  d'économie;  en  un 
mot  de  tous  les  moyens  destinés  à  la  guérison  des  plaies 
sociales.  Il  existe  aussi  plus  d'un  abus  à  réprimer; 
nous  voulons  parler  des  jeux  de  Tindustrie  qui  s' exer- 
cent ça  et  là  dans  la  ville ,  sans  qu'une  critique  libre 
et  désintéressée  les  domine  d'un  blâme  sévère.  A  peine 
vous  appreçhez-vous  de  la  Bourse,  que  ce  mouvement 
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r^andu  autour  da  vos  pas,  ce  luxe,  ce  bruit,  ce  fit- 
multei  celte  foiUe,  tout  vous  dit  que  la  vie  est  là.  Les 
idées  philosophiques  tombent  dans  l'indifférence;  la 
gloire!  ou  en  rit  ;  la  littérature  1  nous  la  voyons  se  fié* 
trir  chaque  jour,  sous  le  souffle  de  la  vénalité;  les 
luttes  politiques  roéme  se  calment  :  mais  la  hausse  et 
la  baisse  de  la  rente  continuent  d'émouvoir  les  pas* 
sions.  Autrefois ,  l'esprit  religieux  entretenait  la  vie 
des  sociétés;  aujourd'hui,  l'esprit  d'agiotage  palpite 
à  la  place  delà  foi.  La  Bourse  est  devenue  la  cathé* 
drale  duxix"*  siècle.  Ce  temple  de  l'industrie  moderne, 
a,  comme  les  anciens  temples,  ses  initiés  et  ses  mys- 
tères, sur  lesquels  il  serait  bon  de  déchirer  le  voile. 
Dessiner  en  un  mot ,  dans  ses  principaux  traits,  le 
profil  de  la  civilisation  parisienne  au  point  de  vue 
religieux,  moral,  scientifique,  industriel;  soumettre  à 
l'examen  les  projets  de  l'administration  ;  ne  négliger 
dans  notre  cadre  ni  le  Paris  intellectuel,  ni  le  Paris  mo- 
numental; recourir,sui  vantl' occasion,  à  la  statistique, 
à  l'observation,  à  la  physiologie,  pour  réunir  des  lu- 
mières, tel  est  le  travail  que  nous  proposons,  IHeuaidanI 
d'exécuter  un  jour.  L'intérétde  semblables  recherches 
ne  s'arrête  pas  aux  murs  de  notre  ville;  la  France  en- 
tière est  engagée  à  ce  queParts  soit  fort,  prospère ,édai- 
ré,  puisque  c'est  de  là  que  lui  vieiftsa  puissance.  Une 
ville  comme  la  nôtre  est  d'ailleurs  responsable  devant 
l'avenir.  La  surface  de  Paris  s'est  déjà  renouvelée  plu- 
sieurs fois;  sousson  enveloppe  moderne^  on  retrouve 
comme  des  dépouilles  fossiles  les  formes  anciennes, 
qu'il  a  successivement  prises  ou  rejetées  pour  s'avan- 
cer de  siècle  en  siècle  vers  son  état  de  spl^ndeur. 
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Notre  époque  laissera  à  son  tour  une  empreinte  $ur 
ce  sol  toujours  recouvert  par  des  créations  nouvelles. 
Nous  devons  donic  veiller  à  ce  que  la  pensée,  qui  pré- 
side de  nos  jours  aux  destinées  de  la  ville^  soit  assez 
forte  pour  marquer  une  trace  intelligente  et  utile  sur 
ce  livre  de  pierre,  où  ia  main  de  la  révolutipn  a  tout 
dernièren^tent  inscrit  des  tUres  de  liberté,  et  la  main 
(le  l'empire  des  victoires. 

tJn  sentiment  national  se  lie  pour  l'auteur  de  ce 
livre  au  sujet  qu'il  traite.  Enfant  de  Paris,  il  aime  la 
capitale,  parce  qu'il  aime  la  France.  Ses  yeux  étaient 
à  peime  ouverts,  qu'il  vit  poindre  comme  dans  un 
rêve,  la  majesté  extérieure  de  la  grande  ville,  et  pela 
quitta  plus.  Venu  au  monde  dans  le  vieux  faubourg 
Saint'Antoine^  au  milieu  des  couvens  etdesfabrique^, 
—  l'ancien  et  le  nouveau  Paris  —  il  a  gardé  pour  l'air 
de  sa  ville  natale  des  sympathies  qui  ne  3' effacent 
pas.  C'était  en  j8x4  :  son  berceau  flotta  sjur  ]^e  déli^ 
qui  couvrait  alors  la  France.  Il  n'en  rest;e  que  plus 
attaché,  du  fond  du  cœur,  au  pays  et  à  la  cité  histo- 
rique :  les  fils  aiment  les  mères  qui  les  ont  enfantés 
dans  la  douleur. 

La  mission  de  Paris  n'est  pas  terminée.  Le  progrès, 
dont  nous  suivons  ici  les  traces,  ne  s'est  jamais  mani- 
festé par  une  lumière  si  grande  ni  si  rapide,  que  dans 
ce  puissant  xix^^  siècle,  pas  encore  à  la  moitié  de  sa 
course  et  déjà  si  rayonnant.  Un  seul  fait  grave  a  lieu 
d'inquiéter  les  penseurs,  c'est  le  déclin  des  croyances 
et  du  sentiment  religieux.  IjC  monde  est  attaqué,  sous 
une  autre  forme,  du  mal  de  l'indifférence,  dont  était 
prise  la  société    romaine,  avant  l'établissement  du 
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christianisme.  Cette  maladie  est  en  efFet  alarmante: 
la  société  d'alors  eût  péri  si  Ton  ne  lui  eût  inoculé  à 
temps  le  sang  d'un  Dieu.  Aujourd'hui  nous  n'avons 
plus  le  même  remède,  ni  les  mêmes  moyens  de  salut 
à  espérer  ;  il  n'y  a  plus  de  messie  à  paraître.  Il  feut 
.que  la  pensée  humaine  reconstitue  elle-même  ses 
dogmes  ,  sur  les  bases  nouvelles  de  la  science  et 
de  la  philosophie.  Ce  travail  est  lent,  pénible, 
douloureux  ;  il  demande  le  concours  de  toutes  les 
intelligences  élevées;  il  laisse  le  cœur  des  popula- 
tions dans  l'attente  et  dans  le  tremblement.  Au  mi- 
lieu de  ces  ténèbres  morales  qui  couvrent  la  face  de 
la  terre,  les  consciences  mourantes  tournent  instinc- 
tivement les  yeux  vers  Paris ,  comme  les  Israélites 
dans  le  désert,  vers  le  serpent  d'airain.  Là,  se  dégage 
en  effet  du  sein  de  toutes  les  recherches,  de  toutes  les 
connaissances  mises,  pour  ainsi  dire  en  commun,  une 
pensée  d'avenir  et  d'unité  ;  c'est  cette  pensée-là  qui 
sauvjera  le  monde. 
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JARDIN  DES  PLANTES. 


I.  —  k  la  Nature. 


Les  anciens  se  représentaieni  la  nature  sous  les 
traits  d'une  femme  nourricière  et  féconde.  Cette 
image  n'a  point  été  effacée  par  le  progrès  des  temps 
modernes.  Au  mot  de  nature  se  rattache  encore  une 
idée  de  production.  Mère  éternellement  jeune,  elle 
procède,  sous  l'action  de  Dieu,  à  l'enfantement  des 
mondes.  L'antiquité  avait  en  outre  placé  le  caractère 
de  l'inconnu,  quid  ignoturrij  dans  cette  Isis  impéné- 
trable dont  le  mystère  était,  pour  ainsi  dire,  le  vête- 
ment. Nous  verrons  si  le  voile  dont  elle  couvrait  alors 
le  secret  de  sa  figure  est  tombé  depuis  sous  la  main 
audacieuse  de  la  science. 

La  nature  n'a  pas  toujours  été  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui ;  il  y  aura  donc  à  écrire  l'histoire  de  ses 
changetneus  et  de  ses  vicissitudes.  Commençons  par 
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quelques  idées  générales  sur  l'ensemble  des  phéno- 
mènes de  l'univers,  et  principalement  sur  les  diffé- 
rences qui  existent  entre  les  êtres  aujourd'hui  vivans. 
Quelle  est  l'origine  de  cette  variété  inépuisable  de 
formes  dont  l'œil  le  moins  exercé  est,  pour  ainsi  dire, 
saisi  au  jardin  des  Plantes?  •^—  Queite  est  la  cam^ 
qiii  distingue  par  des  taraiclères  arrêtés  lés  «ombi-ëui; 
animaux  du  globe  terrestre? 

Différer,  se  départir  du  tout,  telle  est  la  tendance 
croissante,  qui  se  manifeste  dans  l'ensemble  de  la 
création,  après  le  premier  âge  du  monde.  Plus  en  effet 
les  époques  vers  lesquelles  on  remonte  sont  anciennes, 
plus  les  causes  générales  ont  eu  d'empire  sur  la  terre. 
Tant  que  l'action  de  ces  causes  extérieures  a  été  uni- 
forme sur  le  globe,  la  création  animale  s'est  montrée 
partout  semblable  à  elle-même.  Une  nature  muette, 
isans  variété  j  s'étendait  çà  et  là,  ~  dans  ces  temps  où 
la  loi  de  localisation  n'existait  pa6.  Le  monde  même 
que  notis  habitons  n'avait  pas  encore  la  physionomie 
astrohôtili(|uëqiii  le  distingue  aiîjourd'hui  des  autres 
motides.  Le  dernier  grand  cataclysme  doit  avoir  eu 
stirtoût  pour  résultat  d'envelopper  la  terre  d'une  at- 
nïosphèrè  tiouvelle,  moins  accessible  que  l'autre  aux 
influences  célestes.  Avec  le  cours  des  siècles,  notre 
globe  s'est  fait,  comme  on  dit  maintenant,  une  indivi- 
dualité :  la  vie  a  suivi  la  même  tendance  au  dégage- 
ment. A  mesure  que  lès  temps  se  rapprochent  dans 
la  chaîne  des  faits  antédiluviens,  l'énergie  des  causes 
locales  se  développe,  et  le  règne  animal  perd  sa  wo- 
nototie  constance.  Que  dis-je  ?  nous  le  voyons  acqué- 
rir avec  le  temps  cette  indépendance  de  caractères , 
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qui  fait,  pour  ainsi  dire,  du  même  être  un  animal  k 
part;  selon  la  difFérence  des  lieux  qu'il  oceiipe  sur  le 
globe.  Au  lieu  d'une  nature  universelle,  nous  avons 
alors  une  nature  géographique. 

Les  climats  sont  l'ouvrage  des  dernières  catastro- 
phes du  globe.  Leur  rôle  a  été  considérable  dans  le 
travail  d'achèvement  des  êtres  à  la  surface  de  la  terre. 
Si  les  climats  n'ont  pas  créé  à  l'origine  tous  les  carac- 
tères physiques  des  races,  ils  concourent  du  moins  à 
les  maintenir  et  à  les  conserver.  1à  ne  se  borne  pas 
leur  action.  Investis  d'une  puissance  conBguratrîce 
des  choseâ,  ils  ont  remanié  la  nature  antédiluvienne, 
eettè  nature  enveloppée  et  une.  Il  existe  k  la  surface 
du  globe  ^  depuis  les  derniers  événemens  atixquelft 
nous  devoris  une  assiette  stable,  des  forces  et  des  fa- 
cultés particulières  qui  s'exercent  sur  une  étendue 
limitée.  La  terreprésenterait,  du  moins  sous  ce  point  de 
vue,  une  grossière  image  des  divisions  morales,  que  le 
docteur  Gall  avait  dessinée  sur  la  tête  de  l'homme. 
Doùée^  selon  les  lieux,  de  certaines  vertus  modifica- 
triceà  de  l'économie  animale,  elle  crée  des  traits  nou- 
veaux dans  la  création  primitive.  Ces  puissances  loca- 
lisées agissent  à-Ià-fois  sur  les  deux  règnes;  il  en 
résulte  des  influences  qui  s^enchatnent  et  qui  déter- 
minent, par  leurs  rapports  ma ttiels,  les  conditions  de 
la  variété  dans  l'unité. 

La  plus  récente  création  antédiluvienne  a  survécu 
avec  de  légères  altérations  de  formes,  au  dernier  grand 
cataclysme,  sur  Tunique  partie  du  globe^  où  les  con« 
ditibns  de  chaleur,  propres  à  l'aiicien  monde,  ont  pet>» 
sisté.  C'est  une  belle  démonstration,  selon  nbus,  en 
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faveur  du  principe  de  renchaînement  et  de  la  corré- 
lation des  choses.  Il  y  a  encore  de  grandes  découver* 
tes  à  faire  sur  la  nature  des  lois  qui  règlent  la  distri^ 
bution  des  êtres  à  la  surface  du  monde.  Les  formes  et 
les  mœurs  se  montrent  partout  en  harmonie  avec  la 
nature  des  milieux  et  de  la  température  céleste.  Il 
existe  des  climats  qui  semblent  faits  pour  le  progrès 
comme  d'autres  pour  Timmobilité.  Aux  deux  extré- 
mités nord  et  sud,  nous  retrouvons  une  nature  pé- 
trifiée,  où  rien  ne  change,  pas  même  les  cadavres. 
Ces  lieux  où  la  face  générale  des  choses  est  sans  mou- 
vement,  ont  une  population  à  leur  image.  Dans  ceux 
au  contraire  où  la  variété  des  saisons  fait  succéder 
une  formation  à  une  autre ,  la  résistance  du  climat 
produit  la  lutte,  et  cette  lutte  engendre  chez  les  ha- 
bitans  une  réaction  morale  :  tout  marche  alors  vers 
un  véritable  perfectionnement.  Les  saisons,  dans  nos 
régions  tempérées,  constituent  d'ailleurs  un  moyen 
ingénieux,  dont  se  sert  la  nature  pour  rapprocher 
toutes  les  températures  du  globe  sous  le  même  ciel, 
et  pour  réunir  ainsi  tous  les  climats  en  un  seul.  L'hi- 
ver, dans  nos  contrées,  nous  montre  pour  ainsi  dire 
le  profil  glacé  des  pôles;  comme  Tété  transporte  au 
contraire  sur  nos  têtes,  un  reflet  du  soleil  équatorial. 
Les  saisons,  ainsi  envisagées,  sont  pour  le  naturaliste 
des  climats  voyageurs. 

La  création  animale  est  venue  perfectionner  sur 
Técorce  solide  du  globe,  la  création  végétale  :  Thomme 
arrive  à  son  tour  perfectionner  les  deux  règnes.  Sorti 
comme  les  animaux  du  sein  delà  nature,  le  genre  hu- 
main est  un  enfant  qui  a  détrôné  sa  mère.  Plusindé- 
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pendant  des  liens  du  inonde  physique  cl  des  influen* 
ces  locales  y  il  n'écliappe  pas  néanmoins  aux  gran* 
des  lois  de  relation  qui  unissent  tous  les  êtres  créés. 
Une  observation  attentive  nous  montre  Thomme 
enveloppé  dans  les  caractères  de  la  race,  la  race  dans 
les  climats,  les  climats  dans  le  globe  terrestre,  le  globe 
terreistredans  l'univers.  Il  faut  être  dans  une  certaine 
disposition  d'esprit,  libre  et  dégagée  de  la  matière, 
pour  entrevoir  cette  solidarité  magnétique  des  choses. 
Lessjmpathies  mystérieuses  qui  existent  entre  lesélé* 
mens  de  notre  planète  et  probablement  entre  notre 
planète  et  les  autres  mondes,  constituent,  dans  Tinfini 
des  temps,  le  lien  de  la  vie  universelle* 

La  liberté  des  étresse  modèle  sur  le  plus  ou  le  moins 
d'élévation  de  leur  existence.  Plus  l'organisme  est 
simple,  moins  l'animal  a  de  vie  propre,  et  plus  aussi  il 
appartient  aux  agens  extérieurs  sous  l'influence  des* 
quels  il  se  développe.  Il  revêt  alors  la  forme,  l'aspect, 
la  couleur  des  lieux  et  des  objets  où  il  se  rencontre. 
A  qui  n'est-il  pas  arrivé  de  mettre  la  main  sur  des 
chenilles  qui  avaient  absolument  l'apparence  de  la 
branche  à  laquelle  ces  insectes  adhéraient.  La  chenille 
du  saule  semble  la  feuille  de  cet  arbre  redoublée.  Il  en 
est  de  même  de  certains  mollusques,  et  en  général  de 
tous  les  animaux  inférieurs  :  leurs  caractères  sont 
exactement  dessinés  sur  la  nature  des  circonstances 
qui  les  environnent.  L'action  des  causes  extérieures 
dimmue  à  ifiesurequ*pn  s' élève  dans  la  série  des  corn* 
binaisons  organiques;  Têtre  se  dégage.  La  forme 
n'est  plus  alors  le  résultat  fortuit  des  mouvemens  qui 
président  dans  l'univers  à  l'éclosion  de  la  vie.  A  aucun 
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moment  de  rexîstence,  la  structure  des  grands  ani- 
maux n*est  tout-à-fait  indéterminée.  Quoique  l'em- 
bryon passe  dans  l'utérus  par  divers  états  cjui  sem- 
blent appartenir  à  d'autres  espèces  du  règne  animal, 
sa  forme  définitive  est  arrêtée  d'avance;  l'orbite  de 
ses  développemens  est  tracé.  Il  existe  tout  d'abord 
dans  chaque  organe  une  force  absorbante ,  élective 
et  formatrice,  qui  préside  à  l'arrangement  de  la  ftia- 
tlè»e;  de  la  réunion  de  ces  forces  résulte  l'écono»- 
mie  générale  de  l'être.  L'énergie  des  causes  intimes 
va  toujours  croissante  à  mesure  qu'on  s'élève  vers 
i'homme;  elle  finit  ainsi  par  balancer,  par  dominer 
même  l'action  des  causes  extérieures,  de  plus  en  plus 
réduite. 

La  forme  est  une  force  ;  mais  cette  force  peut-elle 
être  arrêtée  ,  modifiée ,  infléchie  dans  tous  les  cas, 
par  les  obstacles  que  lui  oppose  la  durée  des  in- 
fluences étrangères?  Examinons.  La  nature  témoigne, 
en  général,  une  extrême  résistance  à  sortir  d'une  ligne 
tracée ,  que  cette  ligne  soit  naturelle  ou  acquise.  On 
a  vu  des  animaux ,  modifiés  par  l'action  de  l'homme, 
qui,  rendus  plus  tard  à  l'état  sauvage,  mettaient  pres- 
que autant  de  temps  à  perdre  les  caractères  de  la  do* 
mesticité,  qu'ils  en  avaient  mis  précédemment  aies  re* 
vêtir. — La  forme  cède  lentement,  mais  elle  cède.  Il  s'en 
faut  du  reste  que  la  résistance  aux  causes  extérieures 
soit  la  même  pour  tous  les  caractères  de  l'animalité. 
Plus  un  organe  est  central,  et  plus  il  obéit ,  dans  les 
profondeurs  de  l'être,  à  l'énergie  des  lois  immuables  ; 
plus  au  contraire  il  est  porté  à  la  superficie,  et  moins 
il  parait  subir  l'influence  de  ce  moule  invisible  dans 
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lequel  la  nature  a  ,  selon  quelques  savans ,  jeté  tes 
grands  types  de  la  création.  L'existence  du  mouve- 
ment qui  modifie  les  êtres  vivans,  sur  les  différences 
extérieures  des  climats ,  ne  saurait  pour  nous  être 
mise  en  doute.  Les  caractères  superficiels  ,  comme  la 
couleur,  le  poil|  la  taille  des  animaux,  prennent  sur- 
tout leur  origine  dans  la  nature  de  ces  causes  que  les 
Allemands  appellent  objectives.  La  plupart  des  voya- 
geurs ont  remarqué  une  harmonie  singulière  entre 
la  physionomie  du  désert  fauve  ,  éclatant ,  rayé  ,  et 
l'aspect  de  la  robe  du  tigre.  Les  oiseaux  du  nord  sont 
gris  ou  blancs  comme  la  neige  et  le  brouillard  de  leur 
mélancolique  patrie.  Il  m'est  impossible  de  ne  pas 
voir  une  analogie  entre  le  poil  de  certains  bœufs  et  la 
couleur  des  terrains  dont  leur  race  est  originaire.  Ces 
différences  extérieures  ne  pénétrent  pas  aisément  dans 
l'organisation.  Le  squelette  du  chat  angora^  si  recon- 
naissable  du  chat  ordinaire  dans  l'état  dévie,  ne  donne 
plus  aucuns  signes  distinctifs  à  l'anatomie  comparée. 
Les  caractères  superficiels  des  anciens  animaux  ayant 
disparu  dans  Tincrustation,  on  peut  affirmer  que  les 
différences  constatées  par  l'ostéologie  entre  le  vieux 
et  le  nouveau  règne,  doubleraient  de  valeur ,  si  nous 
possédions  entiers  la  plupart  des  individus  qui  ont 
péri  dans  le  naufrage  de  l'ancien  monde.  Les  influen- 
ces de  causes  extérieures  qui  ont  cessé  d'être  devaient 
surtout  agir  à  la  surface  de  ces  animaux  détruits  pour 
leur  imprimer  une  physionomie  inconnue  aujourd'hui 
sur  la  terre.  Nous  pouvons  donc  conclure  que  l'en- 
semble des  caractères  superficiels,  dans  les  temps  an- 
ciens et  dans  les  temps  modernes  de  la  création  ^  se 
s. 


36  LE  JARDIN  DES  PLAINTES. 

règle  tantôt  sur  l'état  général^  tantôt  sur  les  énergies 
localisées  du  globe  terrestre. 

Si  la  forme  est  susceptible  de  changeraens  et  de  va- 
riations, où  s'arrête  l'action  modificatrice  des  causes 
extérieures?  Quelle  est,  en  un  mot,  la  limite  des  mu« 
tationsde  l'être?  Ici  le  terrain  des  faits  tremble,  et 
toute  la  philosophie  de  la  science  se  divise.  —  Il  existe 
en  histoire  naturelle  une  école  nouvelle  qui  n'admet 
presque  aucunes  bornes  à  la  toute-puissance  des  mi- 
lieux ambians,  pour  atteindre  et  modifier  les  lois  de 
l'organisation  animale.  Si  l'action  lente  du  temps  suf- 
fit pour  altérer  insensiblement  les  formes,  au  moyen 
de  faibles  changemens  survenus  dans  l'atmosphère 
ou  dans  la  nature  des  autres  causes  extérieures^  cette 
action  sera  bien  plus  énergique  et  bien  plus  décisive 
encore,  dans  le  cas  où  des  cataclysmes  concourraient 
à  lui  donner  une  plus  grande  intensité.  Il  en  résulte 
que  les  faits  auxquels  se  rattache  l'organisation  ac- 
tuelle des  êtres,  à  la  surface  du  monde  fixé ,  ont  pu 
s'engendrer  les  uns  des  autres,  dans  les  époques  anté- 
diluviennes^ par  un  mouvement  enchaîné.  Ce  système, 
dont  les  adversaires  ont,  à  dessein  ,  forcé  les  consé- 
quences, a  été  jugé  sévèrement  au  point  de  vue  reli- 
gieux. Si  une  doctrine  philosophique  se  cache  der« 
rière  cette  idée  des  transnoigrations  de  la  vie,  ce  n'est 
à  coup  sûr  pas  l'athéisme.  Loin  d'exclure  l'interven- 
tion delà  Providence,  une  telle  idée  l'appelle  au  con- 
traire directement  sur  l'ordonnance  et  le  progrès  des 
choses,  depuis  l'origine  du  globe  terrestre.  Les  grands 
animaux  ont  été,  de  toute  éternité,  prédestinés  à  une 
forme  :  mais  cette  fornie  s'est  dessinée  à  travers  les 
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âgeS|  en  passant  des  états  les  plus  simples  de  la  vie  à 
des  faits  d'organisation  plus  compliqués.  Chaque  fa- 
mille du  règne  animal  s*est  arrêtée  au  moment  où  elle 
a  reçu,  pour  ainsi  dire ,  son  achèvement .  de  la  pari 
des  causes  générales  qui  ont  présidé ,  dans  la  limite 
des  temps,  à  la  structure  fugitive  des  anciens  mondes. 
Dieu  apparaît  certainement  au  milieu  de  cet  ordre  : 
il  apparaît,  quoi  qu'on  en  dise,  avec  ce  caractère  d'u- 
nité, qui  l'imprime,  en  quelque  sorte,  lui-même,  sur 
toute  l'étendue  de  la  création. 

Selon  une  autre  école,  la  forme  est  immuable,  — 
immuable  comme  l'être  infini  qu'elle  exprime  dans 
le  domaine  du  fini.  Lé  créateur  a  fixé  ses  idées  dans 
la  création;  chacune  de  ces  idées  est  un  type,  et  le 
type  ne  varie  pas.  Si  des  circonstances  extérieures 
font  obstacle  à  son  développement ,  la  forme  lutte  ; 
dès  que  ces  barrières  s'abaissent ,  elle  reprend  toute 
son  énergie  intime  et  revient  d'elle-même  à  la  direc- 
tion éternelle  qui  lui  est  tracée.  La  vie  est  circon- 
scrite, de  la  sorte,  dans  une  multitude  de  cercles  dont 
elle  ne  peut  jamais  s'écarter.  Cette  doctrine  compte  à 
sa  tête  un  naturaliste  célèbre,  Cuvier,  et  un  écrivain 
plus  célèbre  encore,  M.  de  Lamennais. 

Les  idées  générales  que  nous  venons  d'exposer  sur 
la  nature,  devaient  nous  servir,  en  quelque  sorte, 
d'introduction,  pour  nous  ouvrir  l'entrée  de  cet  éta- 
blissement sévère,  où  la  science  a  réuni  toutes  les  pro- 
ductions  du  globe. 
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IL  —  Histoire  k  luséofe  d'histoire  latarelle.  —  GeoSiroj  Sl.-Hiiiirt. 

— Lakaaai» 

La  fondation  du  Jardin  des  Plantes  remonte   à 
i635.  Cet  établissement  a  eu,  comme  la  nature  dont 
il  est  l'imagei  ses  progrès  et  ses  développemens  me- 
surés. Nous  glisserons  sur  des  origines  connues  (i). 
Un  grand  nom  se  rattache  à  chacun  des  âges  qui  ont 
marqué  la  croissance  de  cetle  institution  scientifique. 
Gui  de  la  Brosse,  médecin  de  Louis  XIII,  aidé  dans 
son  entreprise  par  la  protection  du  roi  et  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  fit  l'achat ,  la  clôture  et  la  disposi- 
tion du  terrain;  il  s'y  installa  en  qualité  de  surinten- 
dant vers  Tannée  1640,  et  donna  au  nouvel  établisse- 
ment le  nom  de  Jardin  des  plantes  ^médicinales.  Il  y 
fit  venir  en  effet  des  plantes  de  toutes  parts  ,  au 
nombre  de  deux  mille,  pour  les  élever.  Cette  ori- 
gine si  humble,  entre  les  mains  de  Gui  de  la  Brosse, 
eut  encore  à  souffrir  de  la  négligence  du  surintendant 
qui  lui  succéda.  Peu  touché  de  la  botanique,  ce  nou- 
veau-venu ,  qui  était  aussi  médecin  du  roi ,  laissa 
tellement  tout  dépérir,  que  ces  lieux  n'avaient  plus 
même  la  forme   d'un  jardin.  L'établissement  allait 
décheoir  à  son  berceau,  si  Fagon  ne  se  fût  trouvé  là 
pour  le  régénérer.    Fagon  était  né  au  Jardin  des 
Plantes;  sa  mère  était  la  nièce  de  Gui  de  la  Brosse;  il 

(x)  On  peut  consulter  VBUtoirt  du  Jardin  det  Plantes  par  Deleuxe. 


prit  à  coQur  de  relever  une  oeuvre  utilé^  toute  nou* 
velle,  et  déjà  défaillante.  L'éclat  de  ce  nom,  le  zèle 
du  nouveau  surintendant,  sa  position  en  oour,  tout 
contribua  dès-lors  à  sauver  l'institution.  Fagon  mou- 
rut, c'est  la  destinée  des  hommes  et  des  médecins;  la 
surintendance  du  Jardin  des  Plantes  passa  alors  par 
des  mains  obscures,  mais  plus  l'état  des  choses  em- 
pirait, plus  une  rénovation  devait  être  jugée  néces* 
saire.  La  direction  du  Jardin  des  Plantes  fut  retirée 
aux  médecins  de  la  cour ,  et  confiée  à  Dufay ,  jeune 
Mvant  d'un  esprit  étendu  et  flexible.  L'établissement 
était  retombé,  il  remonta^  Après  quelques  essais  d'ad- 
ministration habile,  Dufay,  âgé  de  quarante*et-un  ans, 
penchait  à  mourir.  La  situation  était  critique  ;  le  Jar- 
din des  Plantes  allait-il  retourner  à  cet  état  de  lan- 
gueur et  de  décrépitude  dans  la  jeunesse ,  dont  le 
talent  administratif  de  Dufay  l'avait  fait  un  instant 
sortir?  La  voix  publique  commençait  à  réclamer: 
sur  ces  entreÊiites  «  un  chimiste  de  l'Académie  des 
sciences,  Hellot,  va  trouver  Dufay;  tantôt  insinuant, 
tantôt  ferme  et  décidé,  il  cherche,  si  j'ose  ainsi  dire, 
le  cœur  du  mourant.  «  Buffon,  lui  dit-il,  est  seul  en 
mesure,  par  sa  puissance  de  caractère ,  de  continuer 
votre  œuvre  de  régénération  ;  éteignez  donc  vos  sen- 
timens  de  rivalité,  et  désignez  cet  ancien  ami  pour 
votre  successeur.  Cette  demande  est  contenue  dans  la 
lettre  que  je  vous  présente  à  signer.  »  Dufay  >  dé- 
faillant, signa. 

Sous  Buffon,  le  Jardin  des  Plantes  reprend  une  vie 
nouvelle.  De  simplement  botanique  et  médical  qu'il 
était,  il  commence  à  devenir  le  temple  de  toute  la 
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nature.  Qtielques  collections  se  forment;  le  jardin  et 
les  bâiimens  s*étendent.  C'est  à  BufFon,  à  son  génie, 
à  son  goût  pour  le  luxe  et  la  représentation  ,  que  l'é- 
tablissement dut,  en  moins  de  dix  ans ,  d'être  renoii- 
vêlé.  Roi  de  la  science ,  il  traitait ,  pour  ainsi  dire, 
d'égal  à  égal,  avec  les  têtes  couronnées.  L'impératrice 
de  Russie,  animée  pour  le  naturaliste  français  de  sen- 
timens  d'estime,  lui  avait  envoyé  de  riches  mines  de 
malachite,  et  toutes  les  plus  belles  fourrures  que  pro- 
duisent ses  États.  Buffon  accepta  tout,  non  pour  lui, 
mais  pour  le  muséum  qu'il  formait.  De  toutes  parts 
les  dons  et  les  richesses  affluaient  dans  le  Jardin  des 
Plantes.  Ce  qui  fonde,  ce  qui  agrandit  les  établisse- 
meus^  ce  sont  surtout  les  idées  et  le  nom  du  fonda- 
teur. Buffon  était^  sous  ce  rapport,  l'homme  le  mieux 
choisi  pour  donner  une  âme  à  cette  création  monu- 
mentale de  la  science.  Esprit  vaste  comme  la  nature, 
il  embrassait  à-Ia-fois  les  trois  règnes  dans  l'étendue 
de  ses  connaissances  variées.  Son  génie  n'avait  d'égal 
que  son  désintéressement.  Les  anciens  édifices  ne 
suffisaient  plus  aux  accroissemens  des  collections  : 
Buffon  céda  un  jour  sa  bibliothèque  >  un  autre  jour 
son  salon  ,  puis,  ainsi  de  suite ,  toutes  les  pièces  de 
son  logement;  le  savant  fit  si  bien  qu'il  se  vit  peu-à- 
peu  renvoyé  de  chez  lui,  par  ces  rares  et  précieux 
échantillons,  dont  il  était,  pour  ainsi  dire ,  le  père. 
Où  la  supériorité  de  Buffon  éclate  surtout,  c'est  dans 
ses  ouvrages.  On  a  écrit  dans  ces  derniers  temps,  après 
Cuvier,  que  le  véritable  titre  de  Buffon  à  l'immorta- 
lité, était  d'avoir  fondé  la  partie  historiqtie  et  descri|v 
tive  de  la  science.  Cet  éloge,  si  c'est  un  éloge  qu'on 
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a  voulu  faire,  manque  encore  de  rectitude.  Buffon  est 
sans  doute  un  admirable  historien  des  animaux,  sur- 
tout par  le  style  :  mais  ce  rare  mérite  n'est  chez  lui 
que  secondaire.  So/ï  premier,  son  vérita!)]e  titre  de- 
vant la  postérité,  c'est  d'avoir  été  le  philosophe  de 
l'histoire  naturelle  :  soit  qu  il  découvre  la  grande  loi 
de  la  distribution  géographique  des  êtres,  soit  qu'il 
pose  la  question  de  la  fixité  ou  de  la  variabilité  des 
espèces,  soit  qu'il  déchire  le  voile  des  siècles  sur  les 
événemens  qui  ont  formé  l'écorce  de  notre  globe,  il 
s  élève  partout  à  la  plus  grande  hauteur  où  l'esprit 
humain  puisse  monter. 

Nous  venons  de  décrire  les  âges  de  tâtonnement 
durant  lesquels  le  Jardin  des  Plantes  s'avançait  à  pas 
lents  vers  un  état  de  splendeur  et  de  perfection.  Sa 
grande  époque  date  de  la  révolution  française.  L'ère 
delà  terreur  respecta  l'établissement  de  Buffon;  elle 
l'accrut  même  et  l'éleva  tout  d'im  coup  à  la  hauteur 
philosophique  d'un  muséum  (f histoire  naturelle. 
Cette  subite  transformation  fut  l'ouvrage  d'événem eus 
que  je  dois  retracer.  Deux  honunes  bien  différens  de 
caractère  contribuèrent  alors,  l'un  par  ses  services 
publicsi  l'autre  par  ses  travaux  dans  la  science  ,  à  la 
fortune  nouvelle  de  l'établissement  :  ce  furent  Laka- 
nal  et  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
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III.  —  Lakanal. —  Son  rMe  à  la  Convenlion. — Sa  correspondance. 


I^  révolution  française  avait  pour  bat  la  régénéra* 
tion  de  l'esprit  hufnatD.  Déjà  deux  a8seBiblée&  oélè* 
bresy  la  Constituante  et  la  Législative^  venaient  d'é* 
baucher  un  nouveau  système  d'organisation  morale 
et  politique  y  quand  les^  événemens  se  soulevèrent 
contre  les  limites  qu'elles  s'étaient  tracées»  Les  ten* 
dances  philosophiques  de  Jean-Jacques  Rousseau  en- 
traînaient à  l'égalité  des  lumières  :  la  Convention  pa- 
rut. Au  milieu  des  orages  d'un  événement  inouï,  cette 
assemblée  de  sombre  et  puissante  mémoire  ^  qui  du 
premier  coup  avait  jeté  pour  défi  au  monde  une  té(e 
de  roi,  qui  défendait  le  territoire  d'un  pied  et  écrasait 
de  l'autre  les  factions,  qui  armait  son  bras  du  glaive 
de  la  terreur  et  revêtait  sa  face  de  la  majesté  de  la  loi, 
qui  dévorait  ses  enfqns  comme  le  vieux  Saturne,  la 
Convention,  en  un  mot,  consacra  les  droits  de  la  pro- 
priété littéraire,  organisa  successivement  l'Institut  na- 
tional, l'école  normale,  les  écoles  primaires^  les  écoles 
centrales,  une  école  de  langues  orientales  et  diploma- 
tiques, fonda  le  Muséum  d'histoire  naturelle ,  le  bu- 
reau des  longitudes,  l'enseignement  de  l'astronomie, 
décréta  l'établissement  des  télégraphes,  ouvrit  un 
concours  pour  la  composition  des  livres  élémentai- 
res, destinés  à  l'instruction  publique,  fit  plus  en  un 
mot  pour  les  lumières,  comme  on  disait  alors,  dans 
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son  existence  de  trois  années,  que  n  avait  fait  la  mo- 
narchie durant  trois  siècles.  Il  était  cependant  à 
craindre  qu'au  milieu  de  ce  cataclysme  qui  boulever- 
sait la  société  tout  entière,  les  arts,  les  sciences ,  les 
lettres,  toutes  choses  délicates  et  précieuses,  ne  vins- 
sent à  sombrer.  Les  sciences  s'étaient  réfugiées  dans 
les  académies  comme  dans  une  arche  :  mais  cette  ar- 
che elle-même  avait  besoin  d'une  main  qui  la  soutint 
au-dessus  de  l'abime.  Cette  main  se  leva  au  milieu  de 
la  tempête.  Tandis  que  les  chefs  de  la  Convention  lut- 
taient entre  eux  comme  les  ombres  d'Ossian  dans  un 
ciel  plein  de  nuages  et  de  tonnerres,  au  sein  de  cette 
assemblée  mémorable  qui  étonne  et  qui  fait  peur,  il 
s'était  rencontré  un  homme  qui,  traçant  devant  lui 
une  route  particulière  au  milieu  des  écueils,  se  donna 
la  mission  difficile  de  sauver,  durant  la  révolution, 
ceux  qui  honorent  Tesprit  humain  par  leurs  travaux. 
Cet  homme  était  Joseph  Lakanal. 

Depuis  quelques  années,  les  nobles  attachés  à  l'an- 
cien régime  désertaient  le  sol  de  leur  patrie  :  une  autre 
émigration  plus  dangereuse,  en  ce  qu'elle  eùtappauvri 
la  France  des  lumières  morales,  qui  sont  la  véritable 
richesse  et  la  force  d' un  peuple  libre,  menaçait  la  révo- 
lution naissante.  Ce  péril  Lakanal  résolut  de  le  conju- 
rer. H  s'était  dit  que  les  arts  et  les  sciences  avaient  be- 
soin de  la  liberté,  et  que  sans  eux  la  liberté  ne  ferait 
que  passer  sur  la  terre.  Attaché  du  fond  de  F  âme  à  la 
révolution,  il  lui  cherchait  un  point  d'appui  dans  le 
concours  des  intelligences  d'élite  :  c'était  à  ses  yeux 
la  seule  base  solide  du  renouvellement  politique. 
Croyant  1  éducation  nécessaire  au  peuple  pour  exer- 
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cer  dignement  cette  souveraineté  qui  lui  était  rendue, 
il  croyait  ne  devoir  négliger  aucun  moyen  de  répan- 
dre les  lumières  par  toute  la  France*  Il  était  de  ces 
ri^publicains  éclairés  qui  voulaient,  ce  sont  ses  termes, 
soumettre  la  démocratie  à  la  raison.  Grand  partisan 
des  idées  nouvelles ,  ce  n'est  pas  au  minimum  qu'il 
entendait  placer  l'égalité,  mais  au  maximum;  c'est- 
à-dire  qu'il  cherchait  non  à  rabaisser  certaines 
classes,  mais  à  élever  le  niveau  moral  et  intel- 
lectuel de  la  nation  tout  entière.  C'est  avec  ces 
idées  faites  que  Joseph  Lakanal  arriva  sur  les  bancs 
de  la  Convention. 

Au  lieu  de  raconter  ici  des  faits  biographiques  dont 
la  plupart  ont  été  peut-être  écrits  ailleurs ,  nous  al- 
lons fouiller  çà  et  là,  sans  ordre  de  dates,  dans  une 
correspondance  qui  nous  a  été  communiquée,  dans 
quelques  souvenirs  personnels  et  dans  les  travaux 
parlementaires,  aujourd'hui  oubliés,  de  cet  homme 
vénérable  que  l'inslitut  vient  de  perdre.  Lakanal  revit 
dans  ces  lettres,  si  simples  et  si  graves,  pleines  de  ci- 
tations de  l'antiquité,  dans  ces  lettres  où  il  a  laissé 
partout  la  trace  indélébile  de  son  caractère;  on  le  re- 
trouve aussi  dans  divers  témoignages  écrits  que  ses 
amis  lui  adressent.  Et  quels  amis!  Les  noms  les  plus 
illustres  de  la  fin  du  dernier  siècle  dans  les  sciences, 
dans  les  arts  et  dans  les  lettres,  Lavoisier,  Vicq-d'Azir, 
Laplace,  Daubenton,  Desfontaines,  Lacépède,  Vol- 
ney,  Grétry,  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Le  sujet  de 
ces  lettres  diffère  peu  :  Lakanal  était  de  ces  hommes 
que  tout  le  monde  remercie,  parce  qu'ils  obligent 
sans  cesse  à  la  reconnaissance,   f^alande  lui  écrit  : 
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«  Vous  m'avez  fait  donner  3,ooo  francs;  je  vous  réi- 
tère le  serment  de  les  employer  pour  rastronomie, 
ainsi  que  tout  ce  que  j'ai.  »  Bossut  y  Sigatid  de  I^a- 
fond,  Mercier,  Pougens,  lui  en  marquent  autant  :  <c  Je 
venais  de  perdre  a4»ooo  livres  de  rentes,  ajoute  ce 
dernier,  et  fêtais  sans  pain.  »  Quel  Mécène  que  ce  La- 
kanal  !  Un  homme  de  lettres,  un  savant  était-il  sans 
ressource,  on  lui  disait  :  «  Adressez-vous  à  Lakanal,  et 
il  vous  aidera  !  p  Cet  homme  était  en  effet  inépuisable 
quand  il  s'agissait  de  rendre  service  aux  écrivains.  Il 
donnait  plus  à  sa  manière  que  I^uisXIV ,  car  il  pui- 
sait sans  cesse  dans  le  trésor  de  sa  pauvreté  même,  ou 
du  moins  de  la  pauvreté  Se  la  patrie,  dont  les  finances 
étaient  aux  abois.  Quand  le  trésor  public  lui  man- 
quait, quand  ses  incessantes  requêtes  pour  les  hommes 
de  science  étaient  repoussées,  il  s'adressait  à  ses  faibles 
deniers.  L'auteur  de  Paul  et  Virginie  se  trouvait 
pressé  d'un  besoin  d'argent  ;  Lakanai  lui  prête 
ao,ooo  livres  en  assignats.  Voici  le  billet, qui  accuse 
réception  de  la  somme  :  «  Citoyen  et  ami,  je  n'oublie- 
rai jamais  le  dernier  service  que  vous  m'avez  rendu. 
Ma  femme,  à  qui  j'en  ai  rendu  compte,  me  charge  de 
vous  témoigner  le  plaisir  qu'elle  aura  de  vous  rece- 
^  voir  dans  son  ermitage. . .  Profitez  donc  de  la  première 
arrivée  du  rouge-gorge  pour  visiter  notre  solitude.  » 
C'est  avec  de  tels  certificats  de  bienfaisance  que  le 
conventionnel  Lakanai  s'avance  au-devant  du  juge- 
ment de  l'histoire. 

Joseph  Lakanai  n'était  guère  attaché  à  aucun  parti 
dans  l'Assemblée  nationale;  il  n'avait  épousé  d'autre 
cause  que  celle  de  la  révolution.  Ses  rapports  avec  des 
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savans,  des  artistes  et  des  gens  de  lettres  dotitToppo- 
sition  au  gouvernement  républicain  était  connue,  je- 
tèrent quelques  doutt» s  sur  son  patriotisme.  Au  3 1 
mai,  son  nom  se  trouva  sur  une  des  premières  listes, 
parmi  les  noms  des  Girondins ,  avec  lesquels  il  n'a- 
vait d'ailleurs  aucune  affinité.  Marat,  qui  disposait, 
ce  jour-là,  de  l'assemblée,  et  dont  toute  la  haine  était 
concentrée  sur  le  parti  de  la  Gironde,  s'écria  :  «  La- 
kanal  ne  conspire  pas;  il  aime  trop  les  sciences!  »  Le 
nom  fut  aussitôt  effacé.  Ce  fait  nous  a  été  raconté  par 
la  sœur  même  de  Marat,  dans  une  petite  chambre  de 
la  rue  de  la  Barillerie,  où  cette  fille  est  morte. 

Le  patriarche  des  sciences,  comme  on  le  nommait 
alors,  Daubenton,  avait  employé  une  partie  de  sa  for- 
tune et  plusieurs  années  de  sa  vie  à  faire  croître  sur 
le  sol  de  la  France  des  laines  aussi  fines  que  celles  de 
l'Espagne.  Sa  bergerie  de  Montbard  est  demeurée  cé- 
lèbre. Ce  savant,  appauvri  par  le  bien  même  qu'il 
avait  fait,  était  hors  d'état  de  continuer  ses  expérien- 
ces: Lakanal  obtient  de  la  Convention  qu'un  ouvrage 
de  Daubenton,  déjà  connu  et  ayant  pour  titre  le 
Traité  des  Moutons,  soit  réimprimé  au  nombre  de 
quatre  mille  exemplaires,  qui  seront  vendus  au  profit 
de  l'auteur.  On  comprend  après  de  tels  actes  le  mot 
de  Ginguené  :  «  Je  veitx  faire  passer  en  proverbe  ^er- 
nr  ses  amis  comme  LakanaL  »  Ses  amis  étaient  ceux 
de  la  chose  publique.  L'ambition  de  ce  citoyen  éclairé 
était  d'orner  sa  patrie  et  la  révolution  de  l'éclat  que 
les  grands  hommes  répandent  autour  d'eux.  Pour 
conserver  le  génie  et  pour  le  former,  il  sentait  la  né- 
cessité de  lui  prêter  l'assistance  de  TÉtat.cc  Je  n'ignore 
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]9âs,  disait-il,  que  les  gens  de  lettres  sont  en  général 
d'illustres  nécessiteux  :  il  faut  les  soutenir.  »  Fort  de 
eette  idée,  il  proposa  à  la  Convention  un  décret  qui 
mit  les  intérêts  ^es  auteurs  et  des  artistes  k  Fabri 
de  la  contrefaçon  de  leurs  œuvres:  ce  décret  fut 
r«ndu. 

Ce  n'était  pas  tout  :  Liakanal  pensait  quMl  fallait  en* 
eore  arroser  les  germes  du  talent  par  des  secours  pécu* 
tiiaires*  Le  comité  des  finances,  peu  favorable,  comme 
nous  l'avons  dit,  à  tout  ce  qui  int^essait  les  sciences 
et  les  arts,  renvoyait  sans  façon  nos  pédagogues  aux 
calendes  grecques.  Lakanal  ne  se  tenait  point  pour 
battu  ;  il  ne  cessait  de  rappeler  à  la  Convention  que 
les  savans  étaient  nécessaires  pour  établir  dans  la  ré- 
publique Tuniformité  des  poids  et  mesures.  La  nation 
française,  non  contente  de  renouveler  la  face  de  la 
terre,  était  sur  le  point  de  changer  dans  le  ciel  la  mar* 
che  de  l'année;  elle  voulait  révolutionner  le  firma* 
ment.  L'astronomie  était  nécessaire  pour  cette  entre- 
prise, et  Lalande  fut  de  nouveau  encouragé.  Enfin, 
un  savant  modeste  travaillait  à  une  découverte  qui 
devait  l'immortaliser  et  servir  son  pays.  Cet  homme 
était  Chappe,  l'inventeur  dix  télégraphe  :  ses  premiers 
essais  avaient  été  accueillis  comme  toujours  avec  în- 
différence:  «  Si  vous  n'éti^  pas  là,  écrivait-il  à  La- 
kanal, ja  désespérerais  du  succès.  »  Mais  Lakanal  s'y 
intéressant,  la  chose  ne  pouvait  périr.  *II  trouva  de- 
vant la  oomité  un  argument  ad  rempubiicam  qui  con- 
fiait à  rattacher,  selon  son  usage,  la  nouvelle  décou- 
verte à  la  cause  de  la  révolution,  a  L'établissement  du 
télégraphe,  dit-»il,  est  la  meilleure  réponse  à  ceux  qui 
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pensent  que  la  France  est  trop  étendue  pour  former 
une  république.  Le  télégraphe  abroge  les  distances  et 
réunit  en  quelque  sorte  une  immense  population  sur 
un  seul  point.»  Ce  raisonnement,  appuyé  des  démar^ 
ches  les  plus  pressantes  et  les  plus  énergiques ,  finit 
par  lever  tous  les  obstacles.  La  Convention ,  par  la 
voix  de  Lakanal,  se  décida  à  revêtir  d*un  caractère 
public  rinvention  de  Chappe.  A  peine  le  télégraphe 
est-il  installé  que  la  première  nouvelle  qui  arrive  est 
celle-ci  :  «  Coudé  est  restitué  à  la  république  ;  la  red« 
dition  a  eu  lieu  ce  matin  à  six  heures.  »  C«et  instrur 
ment  inconnu  des  anciens  venait  de  réaliser  le  rêve 
àes  poètes  :  il  avait  donné  ime  voix  et  des  ailes  à  la 
Victoire. 

Lakanal  était  accablé  d'affaires,  car  les  affaires  de  la 
patrie,  des  sciences  et  des  lettres  étaient  les  sîennes.Con- 
stamment  occupé  au  comité  dMnstruction  publique , 
dont  il  rédigeait  la  plupart  des  rapports  et  dont  il  sui- 
vait tous  les  travaux,  il  ne  paraissait  guère  dans  la 
salle  de  la  Convention  que  les  jours  où  il  s'agissait  de 
voter  de  grandes  mesures.  Ses  votes  étaient  alors, 
comme  il  l'a  dit  plus  tard,  l'expression  de  sa  con- 
science. Le  reste  de  son  temps  se  passait  à  examiner 
des  ouvrages  et  à  réunir  les  matériaux  d'un  nouveau 
système  d'éducation  nationale.  Toutes  ses  heures 
étaient  prises  par  ce  soin  des  intérêts  de  l'esprit  hu- 
main; une  telle  occupation  ne  lui  laissait  point  de  re- 
lâche, même  pour  ses  amis.  <c  Cher  citoyen,  marque- 
t-il  à  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  alors  bien  jeune  na- 
turaliste, je  ne  vous  ai  pas  écrit  parce  que  les  républi- 
cains ont  ajourné  leurs  jouissances  jusqu'à  la  paix. 
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L'occasion  qui  s'ofire  me  fait  commettre  un  larcin  k  la 
patrie  (i)...»  Quel  était  donc  l'objet  de  cette  dévorante 
activité  qui  réprimait  jusqu'aux  plus  doux  sentimens? 
Le  moment  des  grandes  créations  était  venu.  La  Con* 
vention  avait  tout  détruit,  elle  allait  tout  reconstruire* 
TjCs  bons  esprits  de  l'assemblée  avaient  hâte  de  termi- 
ner la  révolution  dans  la  république  française  et  d'en 
commencer  une  dans  l'esprit  humain.  Lakanal  appor* 
tait  à  cette  œuvre  tout  son  temps ,  toutes  ses  convie* 
tionSy  toute  son  expérience.  Il  existait  un  plan  d'in- 
struction publique  à  peine  ébauché ,  que  la  Consti* 
tuante,  cette  assemblée  si  puissante  du  reste,  avait 
comme  flétri  par  les  i-etards  et  par  la  faiblesse  ^e  ses 
derniers  momens  :  ce  plan  était  à  refaire,  la  Conven» 
tion  le  refit. 

L'état  des  études  était  déplorable  ;  d'inutiles  profes- 
seurs rassemblaient  sur  les  ruines  des  anciens  collèges 
quelques  élèves  mendiés  ^  les  ténèbres  menaçaient  de 
toutes  parts  la  génération  qui  s'élevait,  quand  un 
homme  de  volonté  annonça  que  la  lumière  allait  sor- 
tir une  seconde  fois  du  chaos.  Lakanal  était  celui 
qu'il  fallait  pour  organiser  les  études  :  engagé  autre* 
fois  dans  la  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne,  et 
successivement  chargé  de  plusieurs  enseignemens,  il 
occupait  pour  la  quatrième  année  une  chaire  de  phi- 
losophie k  Moulins,  quand  parut  l'aurore  de  la  révo- 
lution. Envoyé  par  le  département  de  l'Ariége  à  la 
Convention  nationale,  il  comprit  tout  de  suite  qu'une 
éducation  chez  un  peuple  comme  le  nôtre  devait  se 

(i)  Lettre  mrdîtfl  du  xS  messidor  «n  ii. 
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moiiler  sur  la  forme  de  la  société.  L'anciamelbiiver* 
sité  était  irrévocablement  détruite,  il  s'agissait  de  créer 
un  autre  corps  enseignant  :  )a  révolution  était  appelée 
k  renouveler  Tunivers  moral  aussi  bien  que  le  mondé 
politique.  Les  principes  ne  manquaient  pas  à  cette 
œuvre;  mais  les  hommes,  où  les  chercher?  «  Existe* 
t-il  en  France,  disait  I^akanal,  existe-t-il  en  Europe, 
exi^e-t-il  dans  le  monde  deux  ou  trois  cents  hommes 
(et  il  nous  en  faudrait  davantage)  en  état  dMnstruire?» 
Ceshomnies,  laConvention  les  inventa  ;  elle  ditqu'une 
école  soit,  et  une  école  fut.  Daqs  ces  établissemens,  ce 
n'était  pas  les  sciences  qi^'on  devait  apprendre,  mais 
l'art  de  les  enseigna.  On  y  appela  tous  les  savans  et  les 
littérateurs  les  plus  distingués  ;  la  Conventian  leur  fit 
entendre  que  les  hommes  de  génie  étaient  les  premiers 
maîtres  d'école  d'un  peuple.  On  avait  senti  le  besoin 
de  commencer  par  en  haut  la  régénération  des  études. 
A  la  fondation  de  l'Ecole  normale  succéda  bientôt  l'éta- 
blissement des  écoles  centrales  et  des  écoles  primaires. 
Aujourd'hui  que  ces  temps  d'orage  se  sont  éloignés, 
nous  avons  peine  à  retenir  notre  admiration  devant 
de  semblables  monumens  élevés  à  Tintelligence  hu- 
maine. «  Pour  la  première  fois  sur  la  terre,  s'écriait 
Lakanal,  auteur  du  rappqrt  sur  la  création  de  l'É- 
cole normale,  la  nature,  la  justice,  la  vérité,  la  rs^ison 
et  la  philosophie,  vont  dqne  avoir  un  séminaire!  » 

L'ignorance  n'avait  pas  d'ennemi  pli^  implacable 
et  plus  acharné  que  Lakanal;  sa  haine  contre  l'ancien 
régime  prenait  sa  source  dans  l'amour  qu'il  portait 
aux  lumières.  Un  ministre  s'était  flatté  que  bientôt  en 
France  on  n'imprimerait  pliis  que  des  almanachs;  un 
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citoyen,  à  son  tour,  se  promit  de  £siire  lire  an  peuple 
tous  les  chefs-d'œuvre  de  notre  langue  et  des  langues 
étrangères.  Il  voulait  humaniser  1?  n^<Ni  française 
par  la  science  et  les  belles^^ettres.  I>e  niéi^e  not^  ep 
latin,  veut  dire  livre  et  libre ,  Wfer.  Lajianal  peq3aît 
a>mme  les  anciens,  que  la  liberté  sa/is  les  Ij^ièra^ 
n'est  f^une  bacchante  effrénée.  Au  nom  àfi  comité 
d'insiructjon  publique,  il  proposa  de  venger  B^u^on 
de  Toubli  de  son  siècle  :  &  Bacoj^i  s'éc^it-il,  pauvret 
pégligé  dans  sa  patrie,  l^jua  ^en  ijiourfinX ;f on  nom  et 
ses  écrits  aux  nations  étrangères  ;  c'est  à  nous,  auK 
hommes  de  la  liberté,  ^  recueillir  )a  Stupce^ioo  de^ 
martyrs  de  la  philosophie.  »  Le  citoyen  df  ^Gei^vci 
fuyant  la  France  à  la  lueur  4es  âambteai^  et  jdeii  t>i)i- 
chers  qui  dévoraient  s^  ouvrages,  ue  poijivajU  QiaPr 
quer  d  émouvoir  celui  qui  avait  éleyé  d^ns^u  coeur 
un  autel  à  toutes  les  gloires  littéraires,  e4;  SiUrtouJt  aux 
gloires  proscrites  pour  la  liberté.  lean-Jacqiies  Rous* 
seau  était  l'homme  4^  T^akanal.  Il  avait  passé  lui- 
uiéme  sur  les  lieux,  témoinsdes  infortunes  de  ce  mélan* 
colique  philosophe  :  «  ]'ai  visité,  nous  dit-il,  dans  lUn 
recueillement  religieux,  la  vallée  solitaire  ^  le  grand 
hommç  vécut  les  dernières  années  ,^e  sfi  yie^  j'a^  de- 
meuré plusieurs  jours  au  miUeu  de^  agriculteurs  pai* 
sibles  qu  il  voyait  souvent  ^ans  tout  l'abandou  de 
l'amitié;  il  était  bien  triste ^  me  disaieijU-ils^  mais  il 
était  bien  bon.  J'ai  cherché  la  vérité  dans  la  bouohe 
des  hommes  qui  ^pnt  restés  près  de  la  ji^ture.  j»  Il  eçil 
a^ez  x;urieux  de  voir  la  Convention  ^'intéresi^y  ai| 
milieu  des  embarras  d'une  guerre  .étrangère,  de  se^ 
sombres  travaux^  de  ses  jluttes  prodigiei.vjes  où  eUeae 

4. 
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déchirait  elle-même,  à  une  notice  biographique  et  lit- 
téraire sur  l'auteur  du  Ficaire  sa\>oyard, 

Lakanal  voulait  détruire  l'ignorance,  c'était  son 
delenda  est  Carthago;\\  eût  volontiers  contre  elle  décré- 
té la  terreur.  C'est  eu  effet  sur  l'ignorance  et  sur  le  van- 
dalisme, frère  de  l'ignorance,  qu'il  appelait  les  foudres 
de  l'assemblée.  On  était  aux  jours  caniculaires  de  la 
révolution;  des  ouvrages  de  sculpture  tombaient  sous 
la  main  des  démolisseurs  ;  ces  actes  de  destruction  at- 
taquaient des  marbres  précieux  jusque  dans  le  jardin 
des  Tuileries;  les  arts  étaient  en  danger;  sa  voix,  sa 
puissante  voix,  fait  aussitôt  entendre  un  cri  de  dé- 
tresse :  «  Citoyens,  les  figures  qui  embellissaient  un 
grand  nombre  de  bâtimens  nationaux  reçoivent  tous 
les  jours  les  outrages  du  vandalisme.  Des  chefs-d'œuvre 
sans  prix  sont  brisés  ou  mutilés.  Les  arts  pleurent  ces 
pertes  irréparables.  Il  est  temps  que  la  Convention 
arrête  ces  funestes  excès  par  une  mesure  de  rigueur.» 
Et  la  Convention,  cette  assemblée  sévère,  qu'on  se 
figure  la  main  toujours  armée  d'une  faux,  comme  le 
temps  qui  tue  et  qui  détruit,  indignée  à  ces  mots  de- 
vant'de  telles  mutilations,  décrète  la  peine  de  deux 
ans  de  fers  contre  quiconque  dégradera  les  monumens 
des  arts  dépendant  des  propriétés  nationales.  On  voit 
qu'au  lieu  de  détruire^  cette  assemblée-là,  dans  cer- 
tains cas,  conservait  à  outrance. 

La  plus  belle  création  peut-être  à  laquelle  le  nom 
de  Lakanal  demeure  attaché  est  celle  du  Muséum 
d'histoire  naturelle.  L'ancienne  administration  établie 
sur  les  lieux  était  menacée:  elle  aurait  succombé  aux 
haines  qu'inspirait  alors  le  nom  de  Jardin  royal  ^  si 
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un  citoyen,  dévoué  aux  sciences  et  aux  institutions 
qui  les  conservent,  ne  se  fut  trouvé  à  ce  moment-là 
dans  l'assemblée  nationale.  Informé  du  danger  que 
courait  l'établissement,  il  se  rend  en  secret  au  Jardin 
des  Plantes ,  et  s'entretient  avec  Daubenton ,  Tbouin 
et  De^fontaines,  sur  les  moyens  de  prévenir  une 
ruine  si  fatale  à  l' histoire  de  la  nature.  Le  Jardin  royal 
allait  périr  :  Lakanal  survenant ,  cette  école  fondée 
pour  la  démonstration  des  sciences  naturelles,  au 
lieu  d'être  détruite,  se  reconstitua. 

Depuis  long* temps  un  plan  d'amélioration  et  d'a- 
grandissement avait  étéarrété  entre  les  naturalistes  :  le 
texte  en  avait  même  été  soumis  à  l'Assemblée  consti* 
tuante,  qui  embarrassée  du  salut  delà  France,  l'avait 
laissé  enfoui  dans  les  cartons  de  ses  bureaux*  Depuis, 
les  événemens  avaient  toujours  étés'aggravant  de  jour 
eu  jour.  Le  mo>en  de  songer  à  l'établissement  du  Jar- 
din des  Plantes  au  milieu  d'une  tempête  qui  menaçait 
la  société  tout  entière  !  Ce  fut  pourtant  de  cette  nuit 
orageuse,  au  plus  fort  de  la  tourmente  révolution- 
naire, que  jaillit  l'étincelle  destinée  à  porter  la  lu- 
naière  dans  la  formation  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. Le  9  juin  de  cette  année  mémorable  en  choses 
grandes  et  sinistres,  Lakanal,  député  à  la  Convention, 
se  présente,  comme  nous  venons  de  le  dire,  vers  trois 
heures  de  l'après-midi  chez  Daubenton^  le  chef  de  la 
science,  que  son  grand  âge  et  ses.mœurs  homériques 
avaient  fait  surnommer  le  Nestor  des  naturalistes* 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  alors  fort  jeune,  ami  et 
élève  de  Daubenton,  assista  à  celte  entrevue,  qui 
dura  trois  heures  et  ]X>rtases  lumières.  Lereprésen- 


51  LE  JARDIN  DES  PtANTES. 

tant  du  peuple  s'informa  des  besoins  de  la  Science. 
On  lui  mit  sons  les  yeux  Fancien  plan,  déjà  remanié 
el  transformé.  Les  nécessités  étaient  immenses  :  la 
nature  étouffait  dans  ces  limites  étroites  où  le  manque 
de  fotiâs  obligeait  à   la  renfermer.  Nous  Croyons 
devoir  copier  textuellement  une    note  manuscrite 
qui  âtmnevB:  une  idée  du  triste  état  des  collections  : 
rf  II  y  avait  au  Caibihet  quatre  cent  trente-trois  oi- 
seafux,  qui  ont  lôuà  au  presque  tous  été  réformés; 
il  n'en  restait  plus  que  cinq  en   1837.  11  n'y  avait 
rien  du  tout  en  toagasitf.  »  La  ménagerie  n'existait 
pas  :  l'èithibiffon  publique  d'animaux  vivant  se  bor- 
nait ,  dans  fe  jardin ,  à  un  zèbre ,  un  vieux  tapir , 
quelques  singes  et  quelques  mantimifères,  qui  ont  été 
depliiâ  donnés.    Voilà   qtielle  était  la  situation  du 
Jardin  des  Plantes  au  moment  où  le  citoyen  Lakanal 
se  présents^  comme  visiteur  et  comme  membre  de  la 
Goriventièn  sous  le  toit  paisible  du  patriarche  de  la 
science.  Ori  s'était  peu  aperçu  de  la  révolufioft  et  de 
ses  cotjfiits  dans  )è  modeste  asile  de  la  rue  Saint-^Yic- 
tor;  lés  Cris  do  peuple  Soulevé,  les  décharges  de 
mousqueteriè  et  d'artillerie ,- étaient  venus  mourir 
dans  kà  feuillage^  de  tilleuls  et  de  marronniers  où  ga- 
zouillait la  voix  éternelle  des  oiseaux.  L'arrivée  de  cet 
étranger,  porteur  dès  destinées  de  la  science,  fut  un 
événement;  on  lui  exposa  les  moyens  d'améliorer  l'é- 
tablissement auquel  il  témoignait  tm  intérêt  si  vif. 
Cette  conversation  fut  aussitôt  transformée  en  un  dé- 
crety  qui,  débattu  le  soir  au  sein  du  comité  d'instruc- 
tion publique,  fut  porté  le  lendemain  même  à  la  Con* 
vention  nationale  et  adopté. 
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La  notion,  dans  un  momenl  de  erise^  avait  impro- 
visé UB  gouvm*nefnent  et  une  armée  ;  elle  décréta  dea 
profeasonrs.  Douze  chaires  furent  créées  pour  répan- 
dre  les  lumières  de  la  nature  :  on  y  appela  des  bornâ- 
mes inconnus  ponr  la  plupart  et  dont  la  glcâre  était 
à  faire.  Ces  douze  savans  formerait  une  p^ite  repu* 
bliqne  c|ui  subsiste  «icore  au  moment  où  nous  éeri« 
vous.  Chaque  professeur  est  chargé  de  Fadministra* 
tion  de  détail  qui  se  rapporte  directemeiit  à  sa  spé» 
eialité.  Tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  des  mesures 
ordinaires  est  décidé  erï  conseil  par  le  corps  des  pro- 
fesseurs réimis,  maintenant  aunombredequitize,  sous 
la  présidence  d'un  membre ,  qui  peut  ètte  élu  Une 
première  et  une  seconde  ttnnèe^  mais  jamais  plus. 
Daubenlonfut  nommé  président  à  Forigine.  lie  traite^ 
ment  annuel  de  chaque  professeur-administrateur  est 
de  cinq  mille  francs.  LfCur  habitation  paisible^  située 
au  sein  ntémè  de  rétablissement  qu'ils  dirigent,  au- 
tour de  l'ombre  sécnlaire  du  cèdre  du  Liban  ^  entré* 
tient  autour  d'eux  ce  calme  et  ce  demi«jour  Csivora- 
bles  à  la  science.  C'est  dans  le  commerce  doux  et  re- 
tiré de  cette  nature  doht  il  était  l'interprète,,  que 
Daubeilton  atteignit  les  limites  de  la  plus  homérique 
vieillesse.  Sa  femme  mourut  centenaire  au  milieu  des 
mêmes  feuillages. 

Qui  de  nous  ne  s'est  surpris  à  envier  pour  seâ  fVoids 
cfôseinens  le  tombeau  surmonté  d  une  colonne  qui  s'é- 
lève dans  le  terrain  du  Labyrinthe,  parmi  les  (uns 
et  lesiilas?  quel  Heu  mieux  choisi  pour  y  reposer  du 
demi-«ommeil  de  la  mort  que  ce  bosquet  préparé  par 
les  mains  de  F  homme  et  dé  la  nature,  où  la  reconnais» 
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sanœ  a  exprimé  sans  faste  ses  regrets  et  ses  souvenirs 
par  un  simple  monument  !  Hélas  !  ce  tombeau  est  en* 
core  une  fiction  ;  cette  colonne  attend.  Les  os  du 
savant  illustre  pour  lequel  a  été  élevé  ce  marbi^  ne 
reposent  point  sous  le  tertre  de  gazon  que  vous  voyez. 
Cest  un  simple  projet,  et,  comme  tel,  il  subit  les 
lenteurs  indéterminées  de  Tajournement.  Il  serait 
enfin  temps  que  la  France  montrât  quelque  souci 
des  morts.  Ne  laissons  pas  des  ombres  illustres  nous 
accuser  d'ingratitude  et  mendier  ailleurs  que  sûr  le 
théâtre  de  leurs  travaux  les  honneurs  d'une  sépuU 
ture  modeste.  Ces  arbres  ont  connu  Daubenton  ;  le 
Jardin  des  Plantes  lui  doit  une  partie  dç  sa  gloire.et 
de  sa  prospérité  :  le  vieux  savant  sera  le  bien- venu 
au  milieu  des  représentans  nouveaux  de  la  nature 
qui  a  été  l'objet  constant  de  ses  études  et  de  ses 
amours.  Le  Jardin  des  Plantes  est  une  patrie  morale  : 
Cuvier  aimait  à  dater  ses  écrits  de  ces  lieux  si  chers 
où  il  résidait.  Les  étrangers  mêmes  respirent  dans 
cette  enceinte  un  air  particulier  qui  est ,  pour  ainsi 
dire ,  Tair  natal  de  la  science.  Tout  concourt  donc 
à  nous  dicter  la  translation  des  restes  de  Daubenton 
dans  le  tombeau  qui  lui  a  été  préparé  au  Muséum, 
d'histoire  naturelle  comme  une  haute  mesure  de  con- 
venance et  de  dignité  nationale. 

Â  défaut  d'autres  titres,  le  désintéressement  de  ce 
grand  naturaliste  justifierait  les  honneurs  tardifs  dont 
on  se  propose  toujours  d'entourer  ses  funérailles.  La- 
kanal,  frappé  de  la  haute  sagesse  du  vieillard,  lui 
avait  adressé,  en  le  quittant,  ces  paroles^  conservées 
dans  la  mémoire  de  M.  (yeoffroy  Saint-Hilaire  :  i  De-'^ 
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maÎD,  dit  le  député,  demain  je  |)arlerai  à  la  Convention 
nationale  delà  gloire  française  qui  éclate  en  vous,  et 
de  ce  qu'un  si  grand  mérite  doit  attendre  de  la  muni" 
ficeiice  publique.  —  Les  années  du  vieillard,  répliqua 
Daubenton,  règlent  sa  destinée;  veuillez  plutôt  servir 
rétablissement  où  j'ai  passé  cinquante  ans  de  paix  et 
de  bonheur.  »  C'est  conformément  à  ce  vœu  que  La- 
kanal  fit  proclamer  le  lendemain^  par  Torgane  delà 
Convention,  le  Jardin  des  Plantes  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Ce  nouveau  titre,  en  agrandissant  les  des- 
tinées de  rétablissement,  ne  faisait  qu'appliquer  les 
vues  générales  de  Buffon  sur  la  science*  Introduire 
l'unité  dans  l'histoire  de  la  nature,  fonder  un  établis- 
sement qui  serait  une  réduction  du  globe  et  de  ses 
habitans,  tel  fut  le  dessein  philosophique  qui  présida 
au  décret  de  la  convention.  C'était,  comme  on  voit, 
le  génie  de  Buffon,  ce  génie  égal  à  la  nature,  naturam 
amplectUur  omnem^  qui  arrivait,  après  sa  mort,  à  se 
formuler  dans  un  acte  législatif.  A  dater  de  ce  jour, 
l'établissement  assista,  comme  nous  l'avons  dit,  à  une 
seconde  naissance.  Lakanal  n'abandonna  point  son 
enfant  au  berceau.  L'inlérét  qu'il  portait  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  était  si  vif  qu'il  choisit  pour  y 
habiter  une  petite  maison  située  à  côté  du  Jardin  des 
Plantes.  Ses  confrères  ne  partageaient  pas  tous  ses 
bonnes  intentions  pour  le  siège  de  la  science.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  nous  sommes  en  93.  L'ancienne 
organisation  monarchique  de  l'établissement,  son 
vieux  ,nom  de  Jai*din  royal  des  Plantes,  mal  effacé 
par  son  nouveau  titre,  tout  contribuait  à  entrete- 
nir contre  lui  des  préjugés  aveugles.  Ces    préju- 
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gésy  Làkanal  trouva  moyen  de  les  vaincre.  Sa  place 
à  la  Convention  fut  constamment  marquée  par  les 
services  qu'il  rendit  au  Muàéum  et  par  les  actes  pa- 
cifiques qu'il  fit  sanctioiiner  au  milieu  de  l'agita- 
tion des  esprits.  Ce  n'est  point  à  dessein  que  nous 
rapprochons  sans  cesse  les  scènes  révolutionnaires, 
des  scènes  plus  calmes  de  la  nature.  Ce  Rapproche* 
ment  nait  de  lùi-méme  à  chaque  pas  dans  lés  pre- 
mières années  qui  établirent  la  fortune  du  nouveau 
Jardin  deâ  Plantes.  L'illustre  vieillard,  surnommé 
par  itû  club  de  sans-cùlottes  le  berger  Daubentorij 
faisait  iine  leçon  sur  les  convenances  et  le  mérite  du 
style  eh  histoire  naturelle  ;  il  lui  arriva  de  citer  une 
phrase  qu'on  retrouve,  après  Buffoh ,  dans  plus  d'un 
auteur:  Le  lîonestle  roi  des  animaux.  Le  professeur,^ 
homtne  exact,  blâmait  les  termes  de  cette  proposition 
comme  manquant  de  rectitude  ;  puis  il  ajouta  :  «  Non, 
il  n'y  a  pas  de  roi  dans  la  nature!  »  En  Pratice,  une 
allusion  est  tout  de  suite  saisie.  A  l'instant  méilie  la 
salle  de  se  remplir  d'appiaudissemens  qui  durent  près 
d'un  quart  d'heure.  Daubenton,  alarmé  de  son  succès, 
ne  savait  à  quoi  attribuer  ces  élans  d'admiration;  son 

• 

visage,  visiblement  troublé,  n'exprimait  quel'enïbarras 
et  l'étonnement.  11  interroge  alors  le  jeune  aide-démon- 
strâteur  qui  l'assistait  dans  son  cours  :  «  Potirquoi  ce 
bruit  ?  qu'y  a-t-il  donc?  »  Il  se  trouvait  que  ce  naïf 
vieillard  avait  été  éloquent  sans  le  savoir  et  avait  flatté 
les  exaltations  du  trioment  quand  il  croyait  n'avoir 
exprimé  qu'une  simple  vérité  d'histoire  naturelle. 

Nous  rapporterons  encore  un  exemple  de  ce  que  peut 
dans  certaines  circonstances  données,  cette  éloquence 
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d' à-propos  :  !e  trait  partit  cette  fois  de  la  bouche  de 
T^kanal,  le  jour  où  ce  citoyen  dévoué  monta  à  la 
tribune  pour  défendre  les  intérêts  de  la  science  :  après 
avoir  représenté  les  services  qne  le  pays  pourrait  tirer 
du  Jardin  des  Plantes  sous  une  administration  nou- 
velle, et  avoir  jeté  un  coup-d'œil  sur  les  plantations 
d'arbres  exotiques,  dont  le  développement  pourrait 
être  fort  utile  à  toute  la  France,  il  s'écrie  :  «  I/arbre 
delà  liberté  serait-il  leseul  qui  ne  pût  pasétre  naturalisé 
au  Jardin  des  Plantes?  »  Cette  figure  de  rhétorique, 
dans  le  goût  du  temps,  unie  sans  doute  à  la  puissance 
des  faits,  enleva  d'assaut  le  vote  de  la  Convention. 
L'assemblée  comprit  que  l'instant  était  venu  de  donner, 
pour  ainsi  dire,  im  corps  à  la  science.  Ce  ne  sera  plus  à 
Faveiiîr  le  Jardin  des  Plantes,  c'est-à-dire  un  endroit, 
comme  l'indiquait  son  ancien  titre,  destiné  à  la  culture 
des  végétaux;  le  livre  immense  de  la  nature  va  en  quel- 
que sorte  s'ouvrir  dans  le  nouveau  Muséum;  ses  pages 
réfléchiront  de  toutes  parts  les  richesses  des  trois  rè- 
gnes.Son  butsera désormais  l'enseignement del'histoire 
naturelle  dans  toute  son  étendue.  Que  parlai-je  tout  à 
l'heure  de  la  pénurie  des  talens  spéciaux,  dans  ces  temps 
de  lutte  ci  vile?  A  la  voix  de  la  Convention ,  des  savans  in- 
connus  la  veille,  célèbres  aujourd'hui  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  les  de  Jussieu,  les  Geoffroy  Saint- 
Hilaire^  les  Lamarck,les  Desfontaines,  les  Dolomieu,  les 
Fourcroy,lesHaûy,  les  Lacépède,  lesThouin,  les  Vau- 
quelin,  lesLatreille  paraissent.  L'assemblée  nationale, 
ayant  po«r  elle  cette  force  que  donne  une  indompta- 
ble logique,  applique  en  un  instant  au  règlement  du 
Muséum  d'histoire  naturelle  les  idées  et  les  principes 
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mêmes  de  la  révolution  française  :  «  Tous  les  officiers 
du  Jardin  des  Plantes  porteront  le  titre  de  professeurs 
^X  jouiront  des  mêmes  droits.  »  Ce  règlement,  voté  en 
une  seule  séance,  quelques  jours  après  le  3i  mai,  a 
éléjugési  excellent  par  les  hommes  d'état  et  par  les 
professeurs  eux-mêmes,  que  tous  les  gouvernemens 
qui  se  sont  succédé  en  France  depuis  gS  l'ont  res- 
pecté. Les  savans  attachés  au  Muséum,  voulant  témoi- 
gner leur  reconnaissance  à  Lakanal,  lui  firent  présent 
d'une  clé  desserres.  Ce  privilège  unique,  décerné  au 
fondateur  du  nouvel  établissement  du  Jardin  des 
Plantes,  fut  le  seul  que  le  républicain  Lakanal  voulut 
accepter  dans  toute  sa  vie. 

Nous  venons  de  voir  quelle  fut  l'ambition  de  ce 
citoyen  dans  les  assemblées  nationales;  elle  peut  se 
résumer  en  deux  mots  :  servir  son  pays  en  défendant 
la  cause  des  lettres.  Dans  ses  missions  comme  repré- 
sentant du  peuple,  et  dans  son  commissariat  sur  la 
rive  gauche  du  Rlfln,  il  conserva  la  mêm«  élévation 
de  caractère.  On  connaît  la  réponse  suivante,  faite  à 
un  misérable  qui  l'avait  bassement  dcnoncé  (i)  : 

<c  Au  citoyen  L. . .  père. 

a  J'avais  reçu  la  mission  expi^esse  de  te  faire  arrêter, 
parce  que  tu  avais  signé  une  pétition  calomnieuse 
contre  moi.  Mais  lorsque  Lakanal  est  juge  dans  sa 
cause,  ses  ennemis  sont  assurés  de  leur  triomphe;  il 
ne  sait  venger  que  les  injures  de  sa  patrie.  Je  t'obli- 

(i)  L'&utographe  de  celle  ieUre  est  dépose  à  la  bibliothèque  de  Péiigiieus. 
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gérai  lorsque  je  le  pouiTai.  Cest  ainsi  que  les  repré- 
sentans  du  peuple  repoussent  les  outrages.  Tu  as  cinq 
enfans  devant  l'ennemi  :  c'est  une  belle  offrande  faite 
à  la  liberté.  Je  te  décharge  de  la  taxe  révolutionnaire. 

«c  Lakaval.  9 

i 

Le  fait  suivant  est  ignoré.  Quelques  jours  après  le 
9  thermidor  y  on  trouva  dans  les  papiers  de  Couthon 
une  dédicace  trèscompromettante  pour  l'abbé  Sicard. 
Le  célèbre  instituteur  des  sourds-muets,  quoique  at- 
taché par  goût  à  l'ancien  régime ,  avait  cru  utile  à  sa 
conservation  de  flatter  les  maîtres,  quels  qu'ils  fussent, 
du  pouvoir.  11  était  de  ces  hommes  mobiles  qui  suivent 
toujours  la  fortune ,  même  dans  ses  écarts.  Son  étoile 
voulut  qu'en  évitant  im  danger,  il  était  tombé  dans  un 
pire. La  chute  de  Couthon  rendait  sesamis  suspects  aux 
yeuxdes  thermidoriens.  Lakanal,instrnitdu  dangerqni 
menaçait  un  homme  aussi  distingué  par  ses  talens  que 
l'abbé  Sicard,  court  chez  le  conventionnel  qui  avait 
entre  les  mains  les  papiers  saisis  chez  Couthon.  Ce  con- 
frère estabsent;Lakanal  lui  dit  à  son  retour  :  cr  Vous 
n'avez  plus  rien*  contre  Sicard  ;  s'il  y  a  un  coupable, 
c'est  moi  qui  le  suis  maintenant,  et  que  vous  pouvez 
accuser.  »  Le  collègue,  voyant  que  la  pièce  incrimi- 
née a  été  soustraite,  entre  d'abord  en  grande  colère  ; 
mais,  saisi  bientôt  de  l'estime  qu'on  doit  à  une  noble 
action,  il  se  radoucit,  et  dit  à  Lakanal  :  «  Vous  êtes 
toujours  le  même  !  »  Nous  avons  vu  la  confirmation 
de  tout  ceci  dans  une  lettre  manuscrite  que  l'insti- 
tuteur des  sourds-muets  adressa  alors  à  Lakanal  pour 
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le  remercier.  Cette  lettre ,  il  faut  le  dire,  fait  plus 
d'honneur  à  l'esprit  de  l'abbé  Sicard  qu'à  son  cœur. 
Toici  le  sens  de  ce  billet  vraiment  comique  dans  la 
circonstance  :  <k  Aussi,  qui  aurait  pu  croire,  il  y  a  deux 
mois,  que  ce  Couthon  fut  un  aussi  grand  scélérat!  x> 

Cependant  la  révolution  déclinait.  Lakanal  siégea 
au  conseil  des  Cinq-Cents;  nommé  plus  tard  au  corps 
législatif,  il  refusa  cet  honneur  jusqu'à  deux  fois. 
Voici  ses  motifs  :  a  Lorsque  les  armées  ennemies, 
dit-il,  étaient  aux  portes  de  la  capitale,  j'ai  accepté  les 
fonctions  périlleuses  de  représentant  du  peuple;  au- 
jourd'hui que  les  Alpes,  les  Pyrénées  s'aplanissent 
sous  la  marche  triomphale  des  armées  françaises,  je 
me  retire  à  l'écart  avec  mes  livres  et  quelques  amis, 
le  seul  bien  dont  mon  cœur  soit  avide.  Le  bon  ci* 
foyen  accourt  quand  la  patrie  est  en  danger;  il  rentre 
dans  la  foule  quand  le  danger  est  passé.  »  Ijakanal  vit 
fomber  la  république  avec  douleur,  mais  avec  calme. 

C'était  un  de  ces  hommes  au  cœur  stoïque  ;  les 
ruines  pouvaient  le  frapper  sans  intimider  sa  grande 
âme.  Il  s'enveloppa  dans  sa  conviction  comme  dans 
un  manteau.  Sa  conscience  était  forte;  sa  vie  était 
irréprochable.  Envoyé  en  mission  dans  les  départe- 
mens  avec  des  pouvoirs  illimités  en  l'an  u,  c'est-à- 
dire  à  l'époque  la  plus  violente  de  la  révolution,  il 
n'avait  marqué  son  passage  que  par  des  actes  utiles 
au  pays.  On  l'avait  entendu  se  vanter,  dans  un  temps 
où  il  y  avait  du  courage  à  le  faire,  de  n'avoir  jamais 
ordonné  d'arrestation.  Il  avait  forcé  au  respect  celui- 
là  même  qui  allait  donner  sa  loi  au  monde  :  «  Les 
services  importans  que  vous  avez  rendus,  lui  écri* 
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vait-on  après  le  i8  brumaire,  tous  mériteront  dans 
tous  les  temps  des  droits  à  Testimedes  hommes.  Vous 
pouvez  compter  sur  le  désir  qiie  j'ai  de  vous  en  don- 
lifsr  dpn  preuves.  »  Cette  lettre  est  signée  Bonaparte, 
premi^  consul.  Lakanal  n'accepta  rien;  il  était  pour- 
tant dW4  h  besoin.  Ses  fonctions  ne  l'avaient  point 
enridû  :  l'approvisiônnem^t  des  {daces  fortes  des 
bords  4i|  Rhin  ;  l'établii^sement  d'une  manufacture 
d'armes  à  Bergerac,  qiii  avilit  fourni  considérablement 
d^  fusite  h  Bps  armées;  te  dépôt  dfS  quatre  mille  che- 
vaux daufs  la  même  ville;  la  navigation  du  Drott  ; 
rétabli^ement  de  divneuf  écoles  centrales  dans  les 
départenijens,  tout  cela  était  uqe  ipine  d'or  à  exploi* 
ter  :  il  se  retira  les  mains  vides.  Ce  désintéressement, 
cette  probité  Qpnbrageuse,  formaient  un  des  caractères 
des  hommes  de  la  révolution  :  «  Nous  pouvions  dire, 
nous  répétait-il  quelquefois  dans  son  langage  senten- 
ci^li^,  c^  que  Quinte-Curce  fait  dire  aux  soldats  d'A* 
lexandrfs  •  Omnium  çictores,  omnium  inope^  sumus  ; 
vainqueur  de  tous  les  rois,  nous  sommes  les  plus 
pauyre^  des  homqies  !  » 

Lakanal  ne  demanda  d'appui  qnk  flon  travail.  Cet 
homme,  qui  avait  rempli  des  fonctions  si  hautes  et  si 
requarquées ,  nous  le  retrouvons  plus  tard  occupant 
une  chaire  de  langues  anciennes  à  l'École  centrale  de 
la  rue  Saint-Antoine,  aujourd'hui  le  collège  Cbarle- 
magne,  a  Ami  de  la  retraite,  racontait-il,  croyant  que 
le  véritable  orgueil  consiste  à  mériter  et  à  mépriser  la 
gloire,  je  me  suis  aasis  sur  la  dernière  marche,  comme 
la  plus  s  fable  en  soi.  »  Cette  place  si  humble,  Lakanal 
la  perdit  en  1 809.  Au-de|fcus  des  coups  de  fortune,  il 
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supportait  noblement  son  sort,  quand  tout-à<oup  la 
France  fut  envahie  et  humiliée.  C'était  trop  de  revers 
à-la-fois  ;  Lakanal  courba  la  léte  sous  l'affliction  de  sa 
patrie.  Pour  les  hommes  de  la  révolution ,  la  patrie 
n'était  pas  un  sol  ;  c'était  une  idée.  Les  Bourbons  rêve-  . 
nant,  cette  idée  était  morte;  la  France  de  89  et  de  93, 
la  France  deLakanal  n'existait  ^us.  Il  avait  gémi  de 
la  perte  de  la  liberté  ;  cette  fois^  il  lui  fallait  gémir  sur 
la  perte  de  la  liberté  et  de  la  gloire.  C'en  était  trop;  il 
s'exila.  Dans  un  discours  remarquable  prononcé  sur 
la  tombe  de  Lakanal,  M.  de  Rémusat  disait  :  a  Sa  vie 
se  fut  écoulée  dans  un  studieux  repos,  si,  en  181 5, 
une  loi  de  proscription  ne  l'eût  forcé  d'aller  cher- 
cher en  Amérique  un  asile  qu'il  dut  à  la  protection 
bienveillante  de  Jefferson.  »  C'est  une  légère  erreur  : 
l'exil  de  Lakanal  n'eut  rien  que  de  volontaire;  nous 
en  trouvons  la  preuve  dans  une  lettre  qu'il  écrivait 
du  Tombeckbée  à  son  illustre  ami  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  Il  y  dit  expressément  qu'i  avait  été  rayé  de 
la  liste  de  l'Institut,  privé  de  sa  pension  de  retraite, 
c'est-à-dire  du  salaire  de  Vouvrier  à  la  fin  de  sajour* 
nécy  destitué  des  fonctions  d'inspecteur-général  du 
nouveau  système  métrique,  mais  non  proscrit. 

La  réputation  de  Lakanal  avait  passé  les  mers.  Le 
démocrate  français  fut  reçu  à  bras  ouverts  parla  dé- 
mocratie du  Nouveau-Monde.  Le  congrès  des  États- 
Unis  lui  vota  des  terres.  Cet  homme,  dont  l'activité 
était  indomptable,  se  fit  colon,  planteur,  pionnier  ;  il 
éleva  sur  les  bords  du  fleuve  de  la  Mobile  une  métairie, 
d'où  il  écrivait  à  ses  amis  de  France  :  ce  Je  jouis  ici  de 
la  médiocrité  dorée,  tant  vantée  par  Horace.  »  Ce  ca- 
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ractère  fti  ferme^  ee  sage  aux  pieds  dtiqud  tin  Môndé 
s'était  brisé^  sans  émouvoir  sa  rolonlé  itiâbMtl)àble> 
se  consolait  dans  la  retmte  de  rinconstaiice  des  évé** 
nemens»  Grand  eomme  la  nature^  il  aviàî  t&nentvé 
une  âme  calme  au  milieu  dea  réVolutioM.  Il  retint 
saiis  peine  à  la  vie  obscure  et  agricole^  comme  cêè 
forêts  vierges  du  4Touveau>-Monde  qui,  ap^èa  fû^ 
rage  ^  reprednent  leur  sérénité  grave,  il  «e  déKvra  des 
dernières  agitations  de  la  vie  politique»  KtMis  devoni^ 
•dire  à  l'honneur  de  4a  scienice  que  séulé^  pendant 
l'exil  de  cet  honorable  citoyen^  elle  hii  donna  des 
marques  de  souv^iir  :  les  professeuns  dtt  Jardin  dël 
Plantes  lui  adressèrent  àuTotnbeckbéela  Ùeser^Mt 
du  IkRiséum  d' histoire  naturelle  j  en  denx  volumes^ 
avec  cette  dédicace  eh  tête  de  l'ouVrage  i  «  A  M.  La^ 
kanal,  pour  le  reiberciér  du  décret  du  i  o  juin  1793^ 
Oifert  par  les  soussignés  :  Yauquelin,  Thouin^  Desf^ 
fontaines ,  Geoffroy  Saint-Hilaire^   îjaireille,  GuViei*^ 
Laugier,  Gordier^  Jussieu^  Lamarck^  Brongnkirt,  La- 
o^ède«  »  L'exilé  se  montra  fort  sensible  À  ^et  envoi  : 
la  mémotre  du  bien  qu'il  avait  &it  n'était  ^në  ^as 
entièrement  effacée  dans  son  pays  I 

Nommé  président  de  i'université  de  la  Lotti^nè,  î^ 
accepta  ces  nouvelles  fonctions,  quittaient  ^  ¥ér^pbM 
avec  ses  goûts  et  avec  lés  travaux  d'un^  tnréitié  de  sa 
vie*  Partagé  entre  le  soin  des  études  ettsdm  dé  là  na- 
ture, élevant  à-la-fbis  de  jeufies  aii^resdànslà  sotftûdè 
et  de  jeunes  intelligences  dans  les  vîMes,  Lakànal , 
tranquillement  assis^  dans  s^  heuresdeloisî)*>  au  bord 
du  fleuve  de  la  Mobile,  avait  désespéré  de  revoir*  ja* 
mais  la  France,  quand>  au  fond  de  ceRfe  douce  i^ 
I.  5 
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traite  où  il  s'était  poiir  aiosi  dire  inhumé,  des  jour- 
naux vehusde  New-York  lui  annoncèrent  la  révolution 
de  i83o.  A  cette  nouvelle,  son  vieux  saiig  révolution- 
naire bouillonne;  Lakanal  s'écrie  :  «r  Je  ressuscite!  i> 
Il  esjt  curieux  de  retrouver  dans  le  cœur  de  ce  Fran- 
çais, exilé  à  dix-huit  cents  lieues  de  sa  patrie,  l'écho 
du  grand  coup  qui  venait  de  fra|5()er  une  monarchie 
étrangère  au  milieu  de  la  France.  Une  lettre  écrite 
à  un  ami  le  a5  novembre  de  la  même  année  respire 
l'enivrement  du  triomphe*  Ce  cri  de  victoire  qui  se 
répond  d'un  monde  à  l'autre  nous  semble  d'un  effet 
extraordinaire.  Dans  le  discours  bien  senti,  prononcé 
par  M.  de  Rémusat  au  nom  de  l'Académie  des  scien* 
^es  morales,  il  est  dit  que,  revenu  en  France^  Lakanal 
réclama  sa  placeàllnstitut.  Les  choses  ne  se  sont  point 
tout-à-fait  passées  de  cette  manière.  A  peine  le  bruit  du 
canon  de  juillet  eut-il  retenti  aux  oreilles  de  Lakanal 
que  l'exilé  comprit  qu'il  avait  reconquis  une  patrie. 
a  Ma  première  pensée^  écrit-il  dans  une  lettre  adressée 
à  son  ami  Geoffroy  Saint-IIilaire,  a  été  de  revoir  cette 
belleFrancedélivrée,pardesprodigesdevaleur,dugou- 
vernement  le  plus  inepte,  le  plus  lâche,  le  plusodieux^ 
qui  ait  jamais  pesé  sur  un  peuple  policé.  »  Cette  pen- 
sée serait  sans  doute  morte  avec  Lakanal  dans  les  soli- 
tudes du  Nouveau-Monde,  si  la  France  ne  l'eût  rap- 
pelé elle-même,  en  lui  restituant  ses  honneurs  acadé- 
miques. Toutefois,  ce  rappel  ne  fut  pas  immédiat;  par 
un  oubli  inconcevable,  on  avait  omis  de  comprapidre 
Lakanal  dansla  réorganisation  de  l'Académie  desscien-' 
ces  morales  et  politiques,  qui  eut  lieu  en  vertu  de  l'or- 
donnance royale  du  a6  octobre  i832.  Les  traces  de 
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cet  homme  étaient  perdues.  Nul  en  France  ne  son- 
geait plus  à  Lakanaly  qui  avait  songé  si  ardemment  à 
ses  amis.  Je  me  trompe;  le  célèbre  naturaliste  Geof* 
froy  Saint-Hilaire,  qui  n'avait  cessé  d'entretenir  avec 
lui  un  commerce  de  lettres,  réclama  au  nom  du  fon- 
dateur du  Muséum  pour  qu'on  lui  rendit  sa  place  àp 
l'Institut.  Cette  nouvelle  décida  Ijakanal  à  revenir  en 
France  t  «  Grâce  à  vos  bons  efforts,  écrivait-il ,  je 
rentre  dans  mon  pays  par  la  porte  de  l'honneur.  » 

Le  voyez-vous  repassant  les  mers  à  l'âge  de  soixante* 
seize  ans  !  Il  touche  enfin  ce  sol  natal  qu'un  événe- 
ment politique  avait  renouvelé.  Voici  ce  que  nous  li- 
sons écrit  de  sa  main  au  bas  du  procès-verbal  de  sa 
réintégration  à  l'Institut  : 


Keôcio  quà  natale  solum  dulcedine  cunctoâ, 
Ducît  et  immemores  non  sinit  esse  su!. 


a  Cette  délicieuse  et  profonde  émotion,  je  VsA 
éprouvée  en  rentrant  dans  ma  chère  patrie  ^  après 
vingt-deux  ans,  à  deux  mille  lieues  loin  de  France.  » 

Lakanal  avait  un  instant  songé  à  rentrer  dans  la  vie 
politique.  On  lut  étonné  de  la  verdeur  et  de  l'énergie 
de  ce  vieillard  :  à  peine  si  quelques  cheveux  blancs 
se  risquaient  dans  ses  touffes  noires  ;  sa  taille  était 
droite  ;  le  caractère  dantesque  de  sa  tête  est  resté  pré- 
sent au  souvenir  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Par 
un  sentiment  naturel  à  un  exilé,  il  voulut  revoir  la 
maison  qu'il  avait  habitée  autrefois.  Tel  était,  comme 

5. 
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BOUS  l'aYOQS  dit,  pendant  la  révolution  sou  atnour 
.pour  la  Muséukn  d'histoire  naturelle,  dont  il  était 
pour  ftinisii  d^re  le  père^  qu'allant  tous  les  jours  à  Tas- 
semblée  nationale,  il  s'était  logé  rué  du  Jardin  du 
Boy,  près  le  Marché  aux  Chevaux.  £n  i834«il  re- 
>  tourâa  danâ  cette  rue  pour  retrouver  son  aiicien  do- 
micile et  revoir  des  mUrs  qui  lui  étaient  cbers  à  force 
de  souvenirs.  La  lâémoire de  l'exilé  était  fraîche  ;  mais 
les Jieux  avaient  vieilli;  là  figure  des  maisons  avait 
été  plusieurs  fois  renouvelée.  Un  puit^  au  fond  d'une 
cour  fiiEâ  leâ  idée^  de  ]L.akanal  et  lui  fit  reconnaître 
son  ancienne  demeure*  Tout  le  reste  était  changé*  Un 
homme  résidait  depuis  trente  ans  dans  la  maison  )  il 
devait  avoir  connu  les  plus  anciens  locataires;  on 
l'appela.  Les  deux  vieillards  comparèrent  leurs  sou- 
venirs :  mais  la  sortie  de  Lakanal  avait  précédé  de 
huit  ou  neuf  ans  l'entrée  de  cet  inconnu.  Il  fallut 
donc  s'éloigner  des  lieux  où  il  avait  passé  les  plus 
mémorables  années  de  sa  vie,  sans  qu'une  voix  ré- 
jpOndit  a  la  sienne.  Les  hommes  se  déplacent  ou  meu- 
rent, les  pierres  oublient.  Malheur  à  qui  revoit  âpres 
trente  aimées  d'exil  la  femme  quMl  aiinà  oti  là  maison 
qu'il  a  habitée  !  La  vigne  qui  entourait  la  bouche  du 
vieux  puits  avait  été  abattue;  le  lierre  était  tombé 
avec  les  ânpiens  murs  du  jardin  )  tout  avait  changé 
comme  la  destinée  db  l'exilé  lui-même^  qui  recouvrait, 
à  plus  de  quatre-vingts  ans,  ses  holincurs  académi- 
ques et  une  patricr 

La  plus^  grande  joie  qu'il  éprouva,  fut  de  retrou- 
ver, après  dix-neuf  ans  d'absence^  le  Muséum  d'his- 
toire naturelle  dans  l'état  de  grandeur  et  de  prospé- 
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rité^  auquel  Savaient  Mevé  les  travaux  modemea  de 
la  science.  Désespérant  de  revoir  la  France,  Ijakanal 
avait  renvoyé  du  Tombeckbée,  en  i83i,  la  clé  des 
serres  dont  les  naturalistes  du  Jardin  des  Plantes  lui 
avaient  fait  présent  à  titre. de  fondateur  du  Muséum  { 
on  lui  en  rendit  une  autre  en  1 834  ftvec  son  nom 
gravé* 

Il  avait  conservé  une  foi  inébranlable  aux  princi* 
pes  de  la  révolution.  •  Ce  n'est  pas,  disait^il  alors , 
une  vaine  idolâtrie,  ce  n'est  pas  un  aveugle  enthou- 
siasme pour  nés  dogmes.nouveaux  qui  nous  persuade 
qu'ils  sont  les  meilleurs,  qu'ils  sont  les  seuls  bonsj 
c'est  une  démonstration  aussi  rigoureuse  que  celle  dei^ 
seienees  exactes.  »  Comment  un  tel  hommo  ne  fût-il 
pas  demeuré  froidement  convaincu  ?  Chez  li|i  les  idée^ 
révolutionnaires  avaient  la  foroa  d'un  axiome  géo* 
métrique.  Son  inflexible  esprit  avait  résisté  à  toutes 
les  épreuves ,  au  milieu  des  changement  à  vue  qui 
avaient  transformé  le  monde  politique  depuis  un  demi- 
siècle.  Sévère  avec  les  idées ,  il  était  bienveillant 
envers  les  hommes.  Simple  dans  ses  mceurS)  il  «ima 
jusqu'au  dernier  jour  ses  livras,  la  nature*  SQs  amift  : 
Berryat  de  Saint^^Prix,  le  docteur  Lélut»  h  ata« 
tuaire  David,  Carnot,  Blanqui,  Geofifroy-^int-Hi« 
laire  père  et  fils,  lord  Brougbam.  MM-Tbier^  et  Mh 
gnet  lui  avaient  été  utiles  pour  arranger  «ei  affs^irea 
au  Tombeckbée  ;  il  s'en  montrait  fort  reconnaissant. 
Cet  homme,  qui  avait  obligé  tant  de  QiQnd^  daus  ^s^ 
vie,  n'oubliait  pas  un  service.  Lakanal  se  croyait  ricbfl 
de  ses  possessions  dans  les  États  d'Alabam?  ;  m4i# 
c'était  une  de  ces  fortunes  sur  place  qui  d^  loin  ne  se 
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réalisent  jamais.  Au  reste,  il  se  trouvait  bien  de  sa 
pauvreté  et  la  portait  dignement.  Réduit  à  vivre  de 
son  traitement  de  l'Institut,  il  se  montra  toujours  le 
plus  assidu  et  le  plus  dévoué  aux  travaux  de  l'Acadé* 
mie  des  sciences  morales.  Sa  jeune  et  verte  intelli- 
gence ne  connaissait  point  la  rouille  que  Tâge  dépose 
trop  souvent  sur  les  plus  nobles  facultés.  Il  ne  gardait 
du  vieillard  querexpérienceetlaparolegrave  :  comme 
Nestor,  l'harmonieux  orateur  des  Pyliens,  il  avait  vu 
passer  deux  générations  de  mortels  à  la  voix  articu- 
lée ;  débris  du  dernier  siècle,  il  avait  surnagé  à  un 
événement  qui  avait  englouti  tout  un  passé  ;  on 
comprend  que  les  hommes  d'à  présent  devaient  lui 
sembler  petits.  Il  était  de  la  race  et  de  l'époque  des 
géans;  aussi  disait-il  avec  Nestor  en  parlant  de  ceux 
qu'il  avait  connus  dans  sa  jeunesse  : 

Xcd  («.axofiiYiv  xar'  l[Jb*a&T*ov  h(iù'  Xsivotai  ^'ây  oiÎTtç 

a  Je  combattis  avec  eux  suivant  mes  forces  ;  mais 
nul  des  mortels  qui  sont  aujourd'hui  sur  la  terre  ne 
les  combattrait.  »  Ferme  et  doux,  il  couvrait  l'énergie 
intérieure  sous  des  dehors  pleins  de  modestie.  Son 
passé  avait  été  austère,  sa  vieillesse  fut  sereine;  il  vit 
venir  la  mort  avec  ce  sang-froid  qui  est  la  résolution 
du  sage.  Ses  convictions  étaient  arrêtées  depuis  long- 
temps surnosdestinées  futures  :  Lakanalne  croyait  pas 
au  néant.  Voici  la  fin  d'une  lettre  inédite  adressée  à 
un  ami  :  «  Il  ne  saurait  douter  que  je  conserverai 
pour  lui  les  mêmes  sentimens  jusqu'au  moment  où 
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j'irai  occuper  mon  dernier  gîte,  et  après?  subjudice 
Us  est,  Locke  n'est  pas  mon  homme.  Une  réflexion 
que  je  crois  personnelle  m'a  toujours  profondément 
préoccupé.  Un  individu  souillé  de  crimes,  un  homme 
éminent  par  ses  vertus,  meurent  en  même  temps  et 
sont  inhumés  à  la  même  heure.  Si  la  conduite  de  l'un 
est  la  condamnation  de  l'autre,  le  néant  pour  tous  les 
deux  me  semble  impossible;  le  doute  seul  confon- 
drait ma  raison.  Obquam  rem,  totus  tuus  ero  usque 
adobUum  et  ultra.  »  Il  écrivait  ceci  le  i  s  janvier  1 839  ; 
le  dimanche  16  février  f845,  il  allait  savoir,  comme 
il  disait  lui-même,  le  grand  peut^tre. 

La  même  douceur  obstinée,  la  même  présence 
dTesprit,  la  même  énergie  dans  le  silence,  l'accompa- 
gnèrent jusqu'au  tombeau.  Il  était  resté  invariable- 
ment attaché  aux  idées  et  aux  souvenirs  de  sa  jeunesse. 
Interrogé  par  un  ecclésiastique  qui  était  venu  pour 
surveiller  ses  derniers  momens,  s'il  n'éprouvait  point 
de  remords.  «  Je  suis  prêt,  répondit-il,  à  recommen- 
cer toute  ma  vie.  Quant  à  mes  votes,  je  n'ai  que  qua- 
tre mots  à  dire^  et  je  les  emprunte  au  saint  père  :  la 
conscience  aidant  tout,  »  Après  un  moment  deréflexion, 
il  leva  les  yeux  au  ciel  :  <f  Je  vais  paraître,  ajouta-t-il, 
devant  Dieu^  le  cœur  pur  et  les  mains  nettes.  »  Ce 
furent  ses  dernières  paroles.  Nul  ne  se  douta  en 
France,  excepté  ses  amis,  qu'une  existence  aussi  pleine 
et  aussi  digne  de  mémoire  venait  de  s'éteindre.  Il 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  à-peu- 
près  ignoré  delà  génération  présente.  On  ne  vit  guère 
à  ses  funérailles  que  MM.  Lélut,  Mignet,  Carnot, 
David,  Blanqui,  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaîre,  Amé- 


72  LE  JAHPIiy  DPS  PL/INTES. 

cléç  Thierry,  et  deux  ou  trois  autres  niembreç  de  T A- 
çadéipie  de9  sciences  morales*  IjO  Muséum  d'histoire 
naturelle,  dont  il  était  le  fondateur,  n'envoya  aucune 
déput9tion  sur  sa  tombe.  Cette  indifférence  ou  cet 
oubli  a  quelque  chose  qui  navre  le  ccpur  ;  soyons  re- 
con^aisf^ns  envers  les  travaux  de  nor  pères,  si  naus 
voulons  que  l'avenir  se  souvienne  de  nous.  Ses  obsè- 
ques eurent  lieu  ^ans  pompe  ;  ce  pauvre  et  morne 
çQiiVQi  attest<iit  le  glorieux  désintéressement  de  toute 
une  viç*  I^  fosse  commune  s'ouvrit  pour  recevoir  les 
restes  iu^nio^és  de  cet  hpoiine  rare^  qui  avait  cultivé 
et  protégé  les  lettres,  L'Acs^démie  des  sciences  mora- 
les, par  laquelle  il  avait  été  élu  pour  la  première  fois 
le  ^6  frimaire  an  iv,  l'avait  nommé  président  le  6  dé- 
cembre r844i  ^^  suffrage  de  dix-sept  voix  sur  vingt  ; 
il  relu^a,  s^  A  quatre-vingt-deux  ans ,  répondit^il , 
lor^qu'pii  recherche  la  représentation ,  on  perd  en 
dignité  ce  qu'on  gagne  en  titres  et  en  honneurs.  La- 
roçbefpuçauld  a  dit  :  Il  y  a  peu  de  gens  qui  sachent 
être  viieu3|.  i?  Au  cinaetièr^i  cette  honorable  Académie 
par  la  voiK  simple  et  toujours  éloquente  de  M.  de 
{lémusat,  salua  d'uu  triste  et  dernier  adieu  la  froide 
dépouilla  de  fiPU  confrère.  MM.  Blanqui,  Lélut  et 
Carnpt,  prpiiOQçèrent  aussi  des  discours  émus,   et 
tout  fut  ditt  On  #e  retira  eu  silence,  sous  une  impres- 
siuu  de  respect  mêlé  de  tristessie;  un  ciel  rigide  et 
serein  çoiume  l'âme  du  poble  vieillard  présidait  à  ces 
sinoples  funérailles, 

LaHanal  avait  laissé  en  mourant  un  ouvrage  ma- 
|)uscrit  en  trois  volumes  sur  son  séjour  aux  États- 
Vn\s,  et  des  notes  sur  la  révplutiqn  française;  ces 


papiers  ne  se  retrouvent  pas.  Une  maip  infsonnu^  les 
a  soustraits,  Nous  ne  chercherons  p^s  à  lever  le  voile 
sur  cette  perte  regrettable  qui  est  encore  un  uij^stère  ; 
se  peut-il  qu'il  y  ait  des  consciences  assez  basses  ou 
assez  aveugles  pour  mettra  leur  religion  à  voler  le 
dépôt  des  morts?  Au  reste.  Ukanal  n'a  pas  besoin 
de  ces  monun^ens  littéraires  pour  revivre  dans  le  sou- 
venir de  ceux  qui  l'ont  connu  et  qui  aiment  encore 
les  grandes  âmes.  L'art  a  gravé  ses  traits  sur  le  mar- 
bre ;  ce  vaste  et  noble  front  dans  les  rides  duquel  on 
sentait  passer  de  t^mpç  en  temps  les  images  de  la 
révolution  déûe  aujourd'hui  l'oubli  des  siècles.  Bas- 
sure^^vous,  on^^re  sévère!  Dans  un  tefnps  qui  ne 
reviendra  plus ,  au  milieu  d'une  assemblée  unique 
dans  l'histoire  y  tandis  qiie  d'autres  défendaient  le 
territoire  contre  l'enneprii  ou  fondaient  des  instim- 
tioqs  qui  ont  péri  9  vous  qui  luttiez  et  qui  combattiez 
avep  eux,  vous  ayez  trouvé  le  moyen  de  servir  les 
sciences  et  les  lettres  en  servant  la  patrie  ;  votre  part 
est  magnifique;  vous  avez  attaché  votre  qqm  à  ce  qui 
ne  meurt  pas,  la  pensée  et  la  liberté! 


IT.  "^  Etieuie  fieoSiro;  Sainl-Bilaire.  -^  Sa  fie.  ««^  8«8  Innn . 


Il  nous  faut  maintenant  dire  les  services  d'un  autre 
bienfaiteur  du  Jardin  des  Plantes;  de  l'homme  qui  a 
le  plus  fait  dans  pe  temps^i,  avec  Cuviçr,  poiu*  l'çr 
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clat  du  Muséum  d'histoire  naturelle  et  pour  les  pro- 
grès de  la  science  :  nous  avons  nommé  Geoffroy 
Saint-Hilaire(i). 

L'Institut  devait  prononcer  l'éloge  du  savant  que 
la  France  a  perdu  en  i844j  de  déplorables  rivalités 
ayant  empêché  j  en  haut  lieu ,  Texamen  impartial  de 
ses  travaux  et  l'histoire  d'une  si  belle  vie  ,  nous  nous 
trouvons  heureux  de  lui  consacrer  ici  quelques  pages. 
Il  devrait  au  moins  y  avoir  place  pour  la  vérité,  au- 
jourd'hui que  cet  homme  si  battu  de  son  vivant,  par 
l'injustice  de  ses  confrères,  n'est  plus  qu'une  gloire  et 
un  souvenir. 

Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire  est  né  à  Étampes, 
le  i5  avril  177a.  On  connaît  l'usage  où  étaient  les 
familles  de  disposer  selon  leur  choix  de  la  vocation 
de  leurs  enfans.  Celui-ci  fut  destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que et  vint  de  bonne  heure  à  Paris  pour  suivre  dans 
cette  direction  le  cours  de  ses  études.  Le  jeune  Geof- 
froy, placé  au  collège  de  Navarre,  où  Brisson  pro- 
fessait alors  la  physique,  ne  tarda  pas  à  se  dégoûter 
d'une  théologie  stérile  et  à  suivre  le  penchant  qui 
l'entraînait  aux  sciences  naturelles.  La  révolution 
qui  se  préparait  dans  le  pays  ne  fut  pas  étrangère  à 
celle  qui  eut  lieu ,  vers  le  même  temps ,  dans  cette 
jeune  existence  promise  a  l'église.  Il  nous  racontait 
souvent  ses  inquiétudes  morales  et  le  bouillonnement 
intérieur  de  ses  pensées  ^  lorsque ,  se  promenant  seul 


(i)  Nous  nous  servirons,  pour  nous  guider  dans  cette  courte  biographie,  de 
quelques  noies  que  la  main  illustre  et  bienveillante  du  savant  nous  traça  elle* 
même  sur  le  papier ,  avant  que  la  mort  ne  l'eût  glacée. 
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le  soir  parmi  les  ruines  de  ]a  Bastille ,  il  suivait  la 
trace  visible  des  événemens  sur  ce  terrain  foulé  par 
la  colère  du  peuple,  [/agitation  de  son  âme  répon- 
dait à  l'agitation  de  la  France.  La  voix  de  la  philo- 
sophie du  dernier  siècle  était  venue  le  trouver  dans 
le  silence  de  ses  études;  Etienne  Geoffroy  n'hésita 
pas  à  la  suivre.  Dès  ce  moment  il  se  trouva  porté 
dans  le  cercle  de  la  science ,  mais  non  toutefois  à  la 
place  où  nos  yeux  sont  accoutumés  de  le  rencontrer  : 
cet  homme  illustre,  qui,  d'après  ses  travaux  et  d'a- 
près le  tour  de  son  génie ,  semble  né  zoologiste,  com- 
mença par  se  livrer  à  la  minéralogie. 

Une  circonstance  se  présenta  de  montrer  la  noblesse 
et  la  chaleur  de  ses  sentimens.  Haûy,  Tabbé  Haûy, 
comme  on  disait  alors,  son  premier  maître  dans  les 
sciences  naturelles ,  avait  été  incarcéré  à  la  suite  des 
événemens  du  mois  d'août  17911;  la  justice ,  dans  les 
temps  de  révolution,  est  tellement  ombrageuse  et 
expéditive,  qu'il  y  avait  sujet  de  craindre  pour  les 
jours  de  ce  savant,  si  une  main,  bien  jeune  encore, 
ne  l'eût  suivi  dans  son  désastre.  Frappé  de  cette  nou- 
velle, Etienne  Geoffroy  s'alarme,  et  s'emploie  avec 
tant  d'ardeur  pour  son  ami ,  qu'il  réussit  à  le  tirer  de 
prison.  On  tremble  pour  le  sort  de  ce  maitredistingué^ 
et  on  en  aime  d'autant  plus  son  jeune  libérateur, 
quand  on  songe  que  les  jours  suivans  étaient  les  a  et 
3  septembre. 

Haûy  sauvé,  il  restait  encore  au  séminaire  deSaint- 
Firmin  plusieurs  ecclésiastiques ,  attachés  comme  pro- 
fesseurs au  collège  de  Navarre.  Le  courage ,  la  bonté 
d'Élienne  Geoffroy  étaient  infatigables  :  il  tente  de 


76  LE  MRIHN  DBS  PLANTES. 

délivrer  les  prêtres  qui  avaient  été  ses  anciens  maîtres, 
parvient ,  au  péril  de  sa  vie ,  a  s'introduire  dans  laur 
prison,  et  fait,  le  jour  mémei  évader  un  de^détepus* 
Sa  générosité  «'efforce  de  préparer  à  T^vancç  pour 
les  autres  des  moyens  de  salut.  Les  massacres  com-p 
mencent  :  Etienne  Geoffroy,  qui  aimait  la  révolution, 
mais  qui  aimait  aussi  l'humanité,  ser  dévouQ  (|e  nou- 
veau pour  épargner  le  sang.  Demeurant  dstns  le  voi* 
sinage  du  lieu  de  Tes^éeution ,  il  avait  appuyé  une 
échelle  contre  le  mur  extérieur  de  la  cour  et  était 
desceniju  à  plusimirs  reprises  pour  arraober  dej»  viç'- 
times  au  sort  qui  le^  attendait.  Ce  Ao}]le  stratagèn^e 
est  découvert  ;  un  des  septepibriseurs  coucha  en  joue 
le  téméraire  jeune  homme ,  et  lui  tire  à  bout  portant 
un  coup  de  fusil  qui  le  manque.  On  frémit  quand 
on  songe  que  cette  belle  destinée  pouvait  fiuir  là,  et 
que  tous  les  grands  travaux  qui  resteront  de  ce  na- 
turaliste illustré  étaient  sur  le  point  de  descendre 
avec  lui  dans  la  tombe  ;  n^ais  non ,  la  main  de  la  f^ro- 
videnoe ,  qui  détourna  le  coup ,  le  réservait  à  d'au- 
tnds  épreuves  et  à  d'autres  luttes. 

La  révolution,  qui  changea  le  monde ^  changea 
encore  la  position  de  Geoffroy  Saint-HiUir^.  A  la 
demande  du  citoyen  LakanaU  le  l£(rdin  dea  Plantes 
ayant  été  transformé  ^  le  lo  juin  1793^  ep  un  Mui^ 
séum  d'histoire  naturelle  ;  dou^e  chaires  ét4Pt  étublie^ 
pour  l'enseignement  de  la  science,  M.  Geoffroy  Saipti 
Hilairei  qui  n'avait  encore  que  vingt-etun  ans,  et  qui 
n'était  que  sous^garde  et  démonstrateur  du  cabinet, 
se  vit  chargé  d'un  cpurs  sur  l'histoire  naturelle  des 
animaux  vertébrés.  l\  hésitait  ;  une  si  grande  tâche  lui 
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sétnblftii  ad-*de86us  de  ses  forces  t  la  voix  de  Danben* 
ton  fixa  ses  ihcertitudei^  :  «  J'ai  sur  vous^  lui  dit-il , 
rautdfité  d'Un  pèf  e^  et  je  prends  sur  moi  la  responsabi- 
lité d^  l'événemetil.  Nul  n'a  encore  enseigné  à  Paris  la 
zdoidgie  ;  tout  est  à  créer.  Osez  entreprendre  ^  et  fuites 
que  ÙAnU  Vingt  ans  on  puisse  dire  t  la  2MM>logie  est  une 
science^  6i  une  science  française!  »  Le  jeune  Geof- 
froy ëUt  confiance  dans  la  parole  du  vieillard  ^  et  se 
!kiUmit  à  rhontieur  iâiprévu  qUi  lui  ouvrait  une  nou* 
vdlé  cfai'rièfe. 

Nous  l'avons  entendu  plusieurs  fois  parier  avec 
'  attëtidHsi^tnent  du  calme  qui  régnait  alors  au  Jardin 
des  Mantes,  comparé  avec  l'agitation  de  la  ville. 
Toutes  les  richesses  minéralogiques  et  végétales  que 
renfertiiait  l'établissement  furent  épargnées.  Cette 
main  furieuse  qui  poursuivait  les  majestés  de  Saint- 
Dettis  Sous  leur  chape  de  plomb  et  les  trésors  de  nos 
églises  jusque  dans  le  sanctuaire  f  s'arrêta  devant  les 
fraies  enveloppes  de  verre  qui  recouvraient  les  objets 
précieux  de  la  nature  :  un  arrêté  de  la  coUimune 
avait  dédaré  mauvais  citoyen  celui  qui  attenterait  au 
JardÎD  des  Planlesi  Temps  singulier^  où  il  suffisait 
d'uti  mot  pour  détruire  et  pour  tonserver^  où  Haily 
emprisonné  était  rendu  à  l'Académie  sur  une  noie 
qui  le  réclamait  comme  utile  aux  sciences^  où  un 
décret  de  la  Convention  improvisait  en  quelques  jours 
une  armée  et  un  grand  naturaliste! 

Le  jeune  Oeofiroy  traversa  ces  années  glorieuses 
et  sinistres ,  calme ,  et  les  yeux  fixés  i  avec  sérénité , 
sur  ce  rayonnement  de  la  science  dont  il  fit  le  soleil 
de  toute  sa  vie.  La  terre  tremble^  il  marche  toujours; 
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la  France ,  en  duel  au-dehors  avec  l'Europe,  se  débat 
dans  l'intérieur  avec  les  factions  ;  il  cherche ,  il  mé- 
dite j  il  interroge  sans  cesse  cette  éternelle  nature  dont 
l'immuable  grandeur  se  montre  au-dessus  des  con- 
vulsions de  l'histoire.  S'il  descend  à  nos  luttes  et  aux 
événemens  du  jour,  c'est  pour  sympathiser  avec  ce 
qui  est  grand  ,  pour  protéger  ce  qui  est  faible.  Ami 
de  tous  les  proscrits  célèbres ,  il  cache  dans  sa  maison 
le  poète  Roucher,  et  conserve  quelque  temps  cette 
tête  qui  devait ,  hélas  !  tomber  sur  l'écbafaud.  Etienne 
Geoffroy  n'en  servit  pas  moins  pour  cela  la  Conven- 
tion, qui  l'avait  élevé  à  la  place  de  professeur-admi- 
nistrateur du  Muséum  :  c'était  en  effet  une  manière 
de  servir  cette  assemblée  grande  et  terrible  que  d'ho- 
norer par  ses  lumières  la  nouvelle  organisation  de  la 
science. 

A  la  création  primitive  des  professeurs  du  Muséum 
manquait  un  nom  qui  s'est  fait  connaître  plus  tard 
dans  la  science;  on  devine  que  nous  parlons  de  Cu- 
vier.  Une  double  gloire  était  réservée  à  M.  Geofiroyi 
celle  de  briller  par  lui-même  et  celle  de  révéler  au 
monde  un  génie  qui  s'exerçait  alors  dans  la  solitude. 
Dans  le  fond  de  la  Normandie,  au  milieu  d'une  |daine 
ombragée  de  pommiers,  s'élève  un  petit  village  qu'on 
nomme  Fiquenville  :  c'est  là  que  Cuvier,  instituteur 
attaché  à  une  famille  du  pays,  passait  le  temps  ora- 
geux de  la  révolution.  11  mettait  à  profit  le  voisinage 
de  la  mer  pour  se  livrer  à  l'anatomie  de  certains  mol- 
lusques qui  sont  assez  communs  sur  ces  côtes.  Xe  ha- 
sard ayant  conduit,  sous  le  titre  de  médecin  des  ar- 
mées, un  agronome  de  mérite  dans  les  environs  de 


GBOFFROT  SAINT-UILÂIRE.  79 

Fiquenville,  Cuvier,  qui  était  secrétaire  d'une  petite 
société  savante,  s'empresse  à  le  connaître.  Le  jeune 
instituteur  avait  lu  dans  Y  Encyclopédie  méthodique 
quelques  articles  remarquables  de  M.  Tessier  :  il  le 
devine  bientôt  dans  l'étranger  qui  cachait  soigneuse- 
ment son  nom.  Tessier,  qui,  ayant  été  revêtu  du  titre 
d'abbé,  craignait  les  haines  du  moment  contre  son 
ancien  état,  s'alarme  et  demande  grâce  :  Cuvier  le  ras- 
sure; de  bons  rapports  s'établissent  entre  eux.  Cuvier 
communique  alors  à  son  ami  quelques  mémoires  sur 
l'histoire  naturelle ,  que  celui-ci  trouve  fort  de  son 
goût  :  «  J'ai  découvert,  écrit-il  en  style  d'agriculteur 
à  son  collègue  Parmentier,  une  perle  dans  le  fîimier 
de  la  Normandie,  j»  Il  en  déclare  autant  à  Lacépède^  à 
Olivier,  à  de  Grand-Maison,  à  Jussieu,  à  d'autres  en- 
core; mais  tout  cela  avançait  peu  les  destinées  du 
jeune  naturaliste.  Un  seul  s'intéressa  à  cette  recom- 
mandation, ce  fut  M.  Geoffroy;  il  écrivit  à  Cuvier  de 
lui  envoyer  quelques-uns  de  ses  manuscrits;  frappé 
du  tour  élevé  de  ces  travaux,  qui  n'étaient  encore 
que  des  études,  mais  dans  lesquels  un  œil  exercé  dé- 
couvrait déjà  les  bases  d'un  esprit  solide,  il  lui  fit  cette 
réponse  :  ce  Venez  à  Paris,  venez  jouer  parmi  nous  le 
rôle  d'un  autre  Linné,  d'un  autre  législateur  de  l'his- 
toire naturelle.  » 

On  reconnaît  dans  cet  élan  d'enthousiasme  lecoeui* 
noble  et  désintéressé  du  bon  Geoffroy  Saint-Hilaire; 
il  oblige  un  inconnu  sans  regarder  ou  plutôt  en  sa- 
chant que  cet  inconnu  est  un  rival.  Comment  aussi 
ne  pas  rapprocher  les  deux  sentences  qui  servent  de 
point  de  départ  à  ces  deux  naturalistes  célèbres  ?Dau- 
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benton  promet  à  Geoffroy  qu'il  sera  le  créateur  tT Une 
zoologie  toute  française,  et  M.  Geofîfroy  écrit  à  Curier' 
qu'il  sera  un  autre  Linné ^  un  législateur  de  Vhistoiré 
naturelle.  La  tournure  d'esprit  de  ces  deux  futurs 
collègues  était  dès-lors  marquée  en  sens  contraire; 
l'un  devait  finir  une  ère  de  la  science^  et  l'autre  en 
commencer  une  nouvelle. 

Rieh  de  plus  touchant  que  la  confraternité  qui 
s'établit  entre  Geoffroy  et  Cuvier  à  l'arrivée  de  cehii- 
ci  dans  notre  ville.  On  les  Voit  partout  ensemble  j 
leurs  tràvauj:  Sont  communs^  leurs  écrits  signés  de 
leurs  deux  noms.  M.  Geoffroy  partage  aveci  son  ami 
son  toit,  sa  table,  ses  livres  et  tous  les  avantages  que 
sa  position  lui  donnait.  Jamais  CUvier,  pendant  sa  vie, 
ne  chercha  à  déguiser  la  nature  des  ^rvibes  qu'il  avait 
reçus  de  cette  main  hospitalière;  après  sa  mort,  on 
crut  devoir  jeter  un  voile  sur  des  souvenirs  qui  bles- 
saient à  fdrt  l'amour-propre  de  sa  famille.  Ce  silence 
monta  bientôt  jusqu'à  l'Académie,  où,  dans  lin  éloge 
de  Cuvier,  on  ne  fit  aucunement  mention  de  <;es  dé- 
tails biographiques.  M.  Geoffroy  était  trop  sensible 
pour  ne  pas  montrer  sa  douleur  :  <r  J'ai  crii  remar-> 
quer,  dit-il^  le  cœur  gros  d'amertume^  que  lundi  der-* 
nier  on  avait  atténué  les  services  que  j'ai  rendus  à 
mon  vieil  ami,  lors  de  sou  entrée  dans  la  carrière^  ji? 
Gf  est  pour  consoler  son  ombre  et  pour  satisfaire  à  la 
vérité  que  nous  avons  cru  devoir  insister  sur  ces  dé- 
tails. 

Le  jeune  Geoffroy  ne  se  borna  pas  à  soutenir  Cuvier 
dans  ses  débuts  ;  il  le  présenta  dans  les  maisons  où 
lui-même  avait  àccéâi ,  et  le  produisit  par  tous  les 
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moyens  sur  le  futur  théâtre  de  sa  gloire.  Cest  à  la 
confraternité  de  ces  travaux  qu'il  faut  rapporter  la 
classification  actuelle  des  mammifères  et  Tordre  qui 
règne  encore  au  Jardin  des  Plantes  dans  le  cabinet  de 
zoologie.  Un  instant  on  eût  pu  espérer  que  l'associa- 
tion de  ces  deux  esprits  si  éminens  et  si  bien  d'ac- 
cord, l'un  porté  vers  les  différences,  et  l'autre  vers 
les  analogies,  aurait  donné  à  la  science  des  travaux 
complets;  mais,  chose  triste  à  dire!  cette  union  si 
heureuse  ne  pouvait,  ne  devait  pas  durer.  Ne  cher- 
chons ni  dans  des  faiblesses  de  caractère,  ni  dans  les 
rivalités  de  r amour-propre,  les  germes  d'une  rupture 
qui  édàta  peu-à-peu  :  mieux  vaut  n'y  voir  qu'une 
suite  regrettable,  mais  nécessaire,  des  contrastes  de 
la  nature.  Ces  deux  intelligences  cf  élite  s'étaient  tou- 
chées un  instant  sur  des  points  élevés  ;  mais  il  en 
devait  être  de  leur  association  comme  de  deux  grands 
chemins  qui  se  joignent  pendant  quelque  temps  et 
qui  se  séparent,  comme  de  deux  branches  qui  $e  ren- 
contrent et  qui  se  divisent^  comme  de  deux  ruisseaux 
qui,  après  avoir  coulé  l'un' près  de  l'autre,  se  quit- 
tent pour  jamais  :  l'un  gagne  la  plaine,  l'autre  des- 
cend écumeux  dans  la  vallée.  C'e^t  une  loi  affli-- 
géante  que  celle  de  ces  désunions  morales  :  mais 
qu'y  faire?  Le  plus  blessé  des  deux  amis  met  trop 
souvent  alors  sur  le  compte  de  Tingratitude  le  résultat 
inévitable  de  la  divergence  de  leurs  facultés. 

Nous  raconterons  pourtant  une  petite  anecdote  qui 

peint  les  mœurs  patriarcales  de  ces  anciens  de  la 

science.  Daubenton,  surnommé,  à  cause  de  son  grand 

âge  et  de  son  éloquence  naïve,  le  Nestor  des  natura* 

1.  ^ 
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listes,  avait  une  préférence  marquée  pour  son  fiU 
d'adoption,  le  jeune  Geoffroy.  Celui-ci  reçoit  un  jour 
une  invitation  conçue  en  termes  extraordinaires  qui 
le  prie  à  dîner  pour  le  lendemain,  et  qui  l'engage  à 
s'y  préparer.  Geoffroy  ne  savait  que  penser  de  ce  tan 
à  effet;  il  s'imagine  que  peut<-étre  une  réunion  im- 
posante l'attend  sous  le  toit  de  son  vieil  ami  :  il  s'ha- 
bille en  conséquence,  et  s'y  rend  à  l'heure  indiquée. 
Daubenton  était  seul  avec  sa  femme.  Alors  madame 
Daubenton  de  le  recevoir  les  fables  de  La  Fontaine 
à  Ja  main,  et  de  lui  dire  solennellement  :  a  Jeune 
homme,  prends  et  lis  !  »  En  même  temps  elle  lui  pré- 
sente le  volume  ouvert  à  la  fable  de  la  lice  et  sa  com^ 
pagne.  Ces  sages  de  la  nature  aimaient  à  envelopper 
leurs  sentences  sous  les  moeurs  et  sous  le  langage  fi- 
guré des  animaux.  Du  reste,  l'intention  était  toute 
dans  la  morale  de  la  fable  : 


Ce  qu'on  donne  aux  méchans,  toujours  on  le  regrette. 
Pour  tirer  d'eux  ce  qu'on  leur  prête , 
Il  faut  que  l'on  en  vienne  aux  coups  ; 
Il  faut  plaider ,  il  faut  combattre. 
Laissez-leur  prendre  un  pied  chez  vous ,  \ 

Ils  en  auront  bientôt  pris  quatre. 


«  C'est  sur  vous  et  non  sur  Vautre^  ajouta  le  vieillard 
avec  tristesse,  que  nous  avons  mis  notre  confiance.  » 
Geoffroy  résista  à  ces  conseils,  et  conserva  pour  Cu- 
vier  la  même  amitié,  les  mêmes  égards,  la  même  ad- 
miration. 

Cependant  de  nouveaux  événemens  allaient  sépa* 
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ver  la  fortune  des  deux  amis.  Une  armée  de  savans 
s'enrôlait  à  la  suite  de  Tarmée  de  soldats  qui  mar- 
chaient à  la  conquête  de  FÉgypte  :  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  toujours  enthousiaste  pour  ce  qui  était  grand, 
séduit  par  les  souvenirs  de  Thèbes  et  deMemphis, 
s'engagea  l'un  des  premiers  dans  cette  entreprise 
aventureuse  :  Cuvier,  plus  froid,  plus  prévoyant,  de- 
meura. La  campagne  d'Egypte  fut  pour  le  jeune  na* 
turaliste  im  magnifique  théâtre  d'observations:  nous 
l'avons  entendu  plusieurs  fois  parler  avec  ravisse- 
ment de  la  majesté  de  cette  terre  foulée  par  des  races 
antiques  et  disparues.  Ses  travaux  contribuèrent  puis- 
samment au  succès  scientifique  de  cette  expédition 
mémorable.  M.  Geoffroy  se  trouva  mêlé  à  Monge  et 
à  Bertbollet.  he  général  en  chef  de  l'armée  d'Orient 
honorait  ces  soldats  de  la  science  qui  s'étaient  élancés 
sur  les  traces  du  sabre  à  la  conquête  de  l'inconnu. 
Dans  un  discours  qu'il  leur  adressa  et  dont  M.  Geof- 
froy nous  récitait  avec  chaleur  les  passages  frappans, 
Bonaparte  commença  ainsi  :  a  Messieurs,  ou  plutôt 
permettez-moi  de  vous  appeler  du  mot  de  César,  coin- 
militones ,  car  nous  avons  chacun  ici  notre  champ  de 
bataille,  s»  Une  conversation  de  ce  même  Bonaparte, 
au  moment  de  quitter  le  Caire  pour  revenir  en  France 
avait  laissé  des  traces  dans  l'esprit  du  naturaliste  :  «  Le 
métier  des  armes  est  devenu  ma  profession,  disait-il 
à  Monge  ;  ce  ne  fut  pas  de  mon  choix,  et  je  m'y  trou- 
vai engagé  du  fait  des  circonstances.  Jeune,  je  m'é- 
tais mis  dans  l'esprit  de  devenir  un  inventeur,  ui| 
Newton.  »  M.  Geoffroy  se  souvenait  encore  de  celte 
parole  remarquable  :  «  I^  monde  des  détails  reste  à 

6. 
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ctiercher.  »  Cest  ce  monde  dont  lé  savant  que  nous 
venons  de  perdre  tenta  plus  tard  la  découverte  dans 
un  mémoire  intituié  :  Loi  (T  attraction  de  soi  pour  soi. 
CeUe  antique  terre  d'Egypte,  où  la  natures'est  con- 
servée dans  les  grandes  proportions  des  prerat^sâges, 
fouiviît  à  Geoffroy  Saint-Hilaire  des  sujets  d'étude 
précieux  sur  4ies  crocodiles  et  autres  animaux  qui  ne 
se  rencontrent  pius  vivans  dans  nos  contrées.  Le  sa- 
vant se  livrait  un  jour,  siir  k  place  d'Alexandrie,  à  4a 
contemplation  de  deux  poissons  électriques  nageant 
dans  un  ba<yiet,  au  moment  où  une  pluie  de  bomties 
tombait  «ur  la  v^le.  Distrait  de  la  vue  et  du  fracas  du 
j^iége  par  ce  fait  naturel  et  par  les  idées  qui  ^en  dé- 
gageaient dans  son  esprit,  le  jeune  Geoffroy,  tout  en* 
iier  sous  le  diarme  des  scènes  d'électricité  dont  H 
était  le  témoin,  n'entendit  rien  de  ce  qui  se  passait 
cJevant  ses  yeux  ;  l'agitation  de  son  âme  surmontait 
dans  ce  momentolà  tous  les  événemens  militaires,  et 
le  jet  des  bombes,  et  les  incendies  locaux,  et  les  sur- 
prises des  assiégeans,  et  les  cris  plaintifs  des  victimes 
succombait  dans  là  lutte.  I^  ne  connut  ce  qui  s'était 
passé  et  le  danger  qu'il  avait  couru  que  par  les  récits 
du  lendemain.  Cette  fièvre  de  travail  et  dedécouvertes 
lui  dura  mêmeplusieuits  semaines,  tantl'impressîon  des 
bbjets  soumis  à  ses  regards  avait  été  vive.  Au  milieu 
de  ces  ardentes  préoccupations,  il  trouva  néanmoins 
le  temps  et  la  force  de  rendre  service  â  son  pays. 
Abandonnée  par  son  général ,  la  commission  scienti- 
fique aflaît  tomber  avec  toutes  ses  richesses  au  pou- 
voir des  Anglais.  Un  antiquaire,  M.  Hamilton,  coii- 
^oitant  pour  lui  et  pour  sa  nation  les  portefeuilles  qui 
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contenaient  le  fruit  de  tant  de  peines  et  de  travail 1 1 
insistait  pour  que  la  remise  en  fut  faite  entre  ses  mains. 
Les  membres  de  la  commission,  intimidés  par  cçt  or- 
dre et  par  les  événemens^  ne  voyant  d'ailleurs  auou9 
moyen  de  résistance  à  la  force,  allaient  peat-étre  cé- 
der, quand  l'impétueux  Geoffroy,  trouvant  dans  son 
cœur  des  éclats  de  noble  indignation  et  des  par<>les 
à  la  hauteur  de  la  circonstance,  répliqua  à  l'Anglais  : 
ccHamilton  y  vos  baïonnettes  n'entreront  que  dans  deux 
jours  dansla  place;  dans  deux  jours,  nous  vous  livrerons 
nos  personnes;  mais,  d'ici  là,  ce  que  vous  demandez 
seradétruit.  Notre  sacriBce  va  s'accomplir.  Nous  brû- 
lerons nous-mêmes  nos  richesses.  C'est  de  la  célébrité 
que  vous  voulez?  £h  bien!  iromptezsur  les  souvenirs 
de  l'histoire f  vous  aussi,  vous  aurez  brûlé  une  bi- 
bliothèque dans  Alexandrie!  »  Les  Anglais. rotfgirent, 
et  les  matériaux  destinés  au  grand  ouvrage  français 
sur  l'Egypte  furent  sauvés. 

M.  Geoffroy  revint  à  Paris,  où  il  retrouva  son  ca- 
marade d'expédition  ^  le  jeune  Bonaparte,  qui  com- 
mençait sa  fortune  et  celle  de  la  France  :  Tun  avait 
recueilli  en  Orient  les  modestes  conquêtes  de  la 
science  sur  la  nature,  l'autre  était  allé  saisir  cette 
redoutable  épée  qui  devait  bientôt  ramasser  à  terre 
la  couronne  du  nuDnde.  M.  Geoffroy  rapporta  des 
manuscrits  qui  ont  été  imprimés  dans  un  ouvrage 
durable,,  des  échantillons  précieux  qui  ont  orné  nos 
galeries,  et  des  travaux  qu'il  a  continués:  si  la  gloire 
scientifique  est  moins  brillante  que  la  gloire  militaire, 
ses  œuvres  sont  peut-être  en  revanche  plu»  solides  : 
l'épée  a  été  brisée j  l'empereur  et  l'empire  ont  dis- 
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parti,  maison  voit  encore  les  souvenirs  de  Texpédition 
d'Egypte  inscrits  sur  les  cases  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Un  rapport  officiel  constate  «  qu'aucun 
voyageur,  depuis  le  célèbre  Dombay ,  n'avait  au- 
tant enrichi  les  collections  que  M,  Geoffroy  Saint- 
Hilaire.  » 

En  1807,  il  est  élu  membre  de  l'Institut.  Bona- 
parte, qui  se  connaissait  en  hommes,  appréciait  le 
caractère  et  le  mérite  de  notre  jeune  naturaliste,  qu'il 
avait  distingué  en  Egypte.  Dans  l'année  r8o8,  il  l'en- 
voie pour  organiser  l'instruction  publique  en  Espa- 
gne et  en  Portugal.  M.  Geoffroy  part,  et,  toujours  fi- 
dèle aux  intérêts  de  la  science ,  réunit  sur  les  lieux 
une  fort  précieuse  collection,  qui,  par  suite  d'un 
traité  d'évacuation  du  Portugal,  se  trouve,  comme 
celle  d'Egypte,  en  présence  des  Anglais.  Le  zélé  natu- 
raliste sauve  une  seconde  fois  des  mains  de  l'ennemi 
les  caisses  qui  contenaient  un  bien  loyalement  acquis 
à  son  pays,  en  laissant  à  leur  place  quatre  coffres 
remplis  d'effets  qui  lui  étaient  propres.  Cette  géné- 
reuse supercherie  n'était  pas  sans  danger,  mais  elle 
eut  tout  le  succès  qu'on  en  pouvait  attendre.  Après 
les  désastres  de  181 5,  un  ministre  de  la  restauration, 
M.  de  Richelieu,  allant  de  lui-même  au-devant  de  la 
honte,  écrivit  au  ministre  du  Portugal  qu'il  était  prêt 
à  lui  restituer  la  collection  apportée  par  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  :  l'étranger  refusa;  il  était  dit  que  les  en- 
nemis du  dedans  devaient  recevoir  des  ennemis  du 
dehors  une  leçon,  après  tant  d'autres,  de  justice  et  de 
dignité.  Les  motifs  de  ce  refus  étaient  tous  à  l'hoti- 
neur  du  savant  français  :  on  se  souvenait  que,  loin 
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d'user  du  droit  de  la  guerre  pour  s'emparer  des  i> 
ches  collections  brésiliennes  d'Ajuda^  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire  avait  procédé  par  voie  d  échanges  ,  et 
qu'au  lieu  de  choisir  des  objets  uniques,  il  avait 
seulement  demandé  des  doubles.  Lorsqu'il  visitait  la 
vaste  bibliothèque  du  couvent  de  Saint- Vincent,  les 
moines  y  effrayés,  lui  dirent  :  a  Prenez  tout,  si  vous 
voulez.  »  Alors  Geoffroy,  avec  dignité  :  «  Je  suis 
venu  pour  organiser  les  études,  et  non  pour  les  dés- 
organiser. » 

N'est-il  pas  beau  de  voir  ce  modeste  savant  traçant 
à  la  suite  de  la  victoire,  et  près  du  fossé  sanglant  des 
batailles,  le  sillon  lumineux  de  la  civilisation  ?  Lié  à 
Napoléon ,  comme  Aristote  à  Alexandre,  il  sème  les 
idées  et  la  connaissance  de  la  nature  sur  ces  champs 
labourés  par  les  boulets.  Le  premier  consul,  étonné, 
témoigna  ses  sèntimens  à  M.  Geoffroy  par  des  offres 
brillantes  que  celui-ci ,  fidèle  au  culte  exclusif  de 
la  science,  refusa  constamment.  A  Sainte -Hélène, 
l'homme  qui  avait  été  l'empereur  conservait  la 
même  opinion  de  M.  Geoffroy  et  en  parlait  avec 
estime.  Celui  qui  avait  remué  le  monde  sous  sa 
main  de  fer  pour  le  réduire  à  l'imité ,  devait  sympa- 
thiser avec  ce  naturaliste  ardent ,  qui  combattit  un 
demi-siècle  pour  mettre  cette  même  unité  dans  la 
zoologie. 

En  1809,  M.  Geoffroy  est  nommé  professeur  à  la 
Faculté  des  Sciences.  Cette  date  marque  le  point  de 
départ  de  ses  efforts  vers  l'anatomie  philosophique.  Un 
nouveau  théâtre  étant  ouvert  pour  un  enseignement 
plus  largeet  plus  élevé  encore  que  celui  du  Muséum, 


88  LE  JARDIN  DES  PLANTES. 

le  jeune  professeur  s'y  élança  avec  un  succès  qui 
changea  la  marche  de  la  science.  De  1793  à  1808,  il 
s'était  montré  zoologiste  pénétrant  et  sagace,  le  digne 
assesseur  de  Cuvier  dans  un  ordre  de  travaux  qui  de- 
mandaient un  coup-d'œil  sûr,  un  jugement  fin,  un 
esprit  d'observation  exacte.  De  1809  jusqu'au  terme 
de  sa  longue  et  laborieuse  carrière,  Geoffroy  remue 
l'histoire  de  la  nature  pour  la  poser  sur  une  base 
nouvelle;  il  crée,  selon  l'oracle  de  Daubenton,  une 
zoologie  qui  n'existait  pas;  là  où  la  science  n'avait 
poursuivi  avant  lui  que  des  rapports  de  classifica- 
tion, il  cherche  à  fixer  les  lois  de  l'organisation  ani- 
male. 

Cependant  le  sol  des  événemens  s'ébranle  de  nou^ 
veau  sous  les  pas  de  ce  fervent  naturaliste  qui  avait 
donné  toute  sa  vie  à  l'étude.  Napoléon  était  tombé  et 
avec  lui  la  révolution  dont  il  portait  les  principes 
autour  du  monde  sur  les  ailes  de  ses  armées.  Etienne 
Geoffroy  n'était  pas  si  absorbé  dans  la  science  qu'il 
ne  sentît  les  maux  et  les  humiliations  de  son  pays. 
Arrivent  les  Cent-Jours  :  l'homme  de  l'île  d'Elbe  avait 
apparu  une  nuit  dans  un  coin  de  la  France  ;  on  an- 
nonce au  son  du  tambour  que  Napoléon  est  retrouvé; 
à  ce  bruit,  la  royauté,  endormie  dans  les  murs  du 
liouvre,  se  réveille  en  sursaut  et  fuit.  Geoffroy  sort 
alors  de  la  science  ,  comme  un  prêtre  de  son  église 
dans  les  temps  d'orage.  En  181 5,  il  est  élu  membre 
de  la  chambre  des  représentans ,  mais  il  n'y  figure 
qu'un  instant.  L'empire  disparaît  de  nouveau  comme 
il  était  venu,  et  au  moment  où  la  France,  à  la  suite 
des  déchiremensde  l'invasion,  se  courbe  sous  un  gou- 
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vernement  imposé,  Geoffroy  rentre,  la  tète  haute  ^ 
dans  cette  liberté  de  l'étude  qui  le  console  un  peu  de 
l'abaissement  et  de  la  servitude  de  son  pays. 

Arrêtons-nous  un  instant  à  cette  date  fatale,  qui  se 
dresse  dans  la  carrière  du  naturaliste  comme  une 
colonne  d'airain,  et  sur  laquelle  on  pourrait  inscrire 
ces  mémorables  paroles,  adressées  en  i83i  aux  élec* 
teurs  du  collège  d'Étampes,  ses  anciens  commettans 
de  i8i5  :  «  Je  ne  pouvais  me  plaire  et  me  tenir  aux 
fonctions  de  député  que  pendant  la  lutte,  et  tant  qu'il 
était  question  d'organiser  la  France  pour  la  liberté, 
de  défendre  l'indépendance  nationale.  » 

Nous  avons  un  instant  abandonné  le  fil  des  rela- 
tions entre  Geoffroy  et  Cuvier  :  nous  allons  le  re- 
prendre à  dater  des  événemens  de  i8i5.L'âge,  loin  de 
réunir  par  degrés  deux  caractères  opposés  dans  leur 
direction,  prononce  chaque  jour  entre  eux  des  diffé- 
rences qui  doivent  les  séparer  à  jamais.  Au  retour  de  la 
campagne  d'Egypte  et  de  son  voyage  en  Portugal,  no- 
tre jeune  savant  ne  retrouva  plus  au  Jardin  des  Plan- 
tes l'ami  qu'il  avait  laissé  ;  Cuvier  était  devenu,  selon 
l'oracle  de  Geoffroy  lui-même,  le  législateur  de  l'his- 
toire naturelle:  Une  dignité  froide  avait  fait  place  à 
ces  relations  cordiales  des  premiers  ans.  La  vérité  est 
que  les  deux  confrères  ne  s'entendaient  presque  plus 
sur  aucun  point  de  la  science  ni, sur  la  position  à 
prendre  dans  la  société.  Geoffroy  Saînt-Hilaire  met- 
tait à  fuir  les  dignités  publiques  l'ardeur  que  Cuvier 
mettait  à  les  rechercher.  Pendant  les  Cent-Jours,  Geof- 
froy figura,  comme  nous  l'avons  dit,  à  la  chambre 
des  représen tans;  mais  il  ne  fit  sous  la  restauration 
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aucun  effort  pour  y  reparaître.  Si  la  gravité  des  cir- 
constances put  le  faire  sortir  un  instant  de  ses  occu- 
pations favorites,  il  y  retourna  dès  que  l'orage  se  fut 
calmé.Persuadéqu'un  progrès,  quunelibertéconquise 
dans  la  science  ne  tarde  pas  à  passer  dans  l'ordre  mo- 
ral, et  devient  avecle  temps  une  liberté,  un  progrès  dans 
l'ordre  politique,  il  crut  servir  son  pays  en  servant 
l'histoire  de  la  nature.  C'était  prendre  la  question  de 
plus  haut,  ce  n'était  pas  la  négliger.  L'esprit  humain 
n'avance  pas  seulement  pas  les  agitations  des  États, 
mais  par  les  lumières  de  toute  sorte  qui  viennent 
éclairer  sa  marche.  Ses  vues  religieuses  ne  différaient 
pas  moins  des  idées  de  son  collègue:  Cuvier  rattachait 
les  déductions  scientifiques  aux  anciennes  traditions 
du  genre  humain;  Geoffroy  essayait  au  contraire  de 
percer  par  l'étude  de  la  nature  des  voies  et  des  échap- 
pées nouvelles  dans  Te  champ  de  la  philosophie.  Son 
cours  fut  jugé  sous  la  restauration  d'une  grande  au- 
dace. Attaqué  à  plusieurs  reprises  par  les  feuilles  du 
parti-prêtre,  l'esprit  de  ses  leçons  n  échappa  sans 
doute  à  l'interdit  que  par  les  ténèbres  dont  ces  sortes 
d'étude  étaient  alors  enveloppées.  Du  reste,  M.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  ne  se  montra  jamais  en  lutte  ou- 
verte avec  les  croyances  et  les  institutions  établies  ; 
retiré  dans  la  contemplation  et  l'étude,  il  menait, 
comme  nous  le  trouvons  écrit  dans  ses  notes,  une  vie 
de  dévoûment  extatique  à  la  science. 

Il  n'entre  ni  dans  notre  pensée,  ni  dans  les  conve- 
nances de  ce  livre,  d'établir  ici  un  parallèle  entre 
Cuvier  et  Geoffroy  :  nous  pouvons  seulement  dire 
que  les  deux  adversaires  avaient  reçu  de  la  nature  les 
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facultés  les  plus  propres  à  faire  avancer  la  science 
par  leur  opposition.  Cuvier  était  né  avec  un  esprit 
singulièrement  lucide,  une  mémoire  infatigable ,  un 
jugement  sûr  et  difficileà  contenter.  Geoffroy  trouvait 
une  sorte  de  béatitude  infinie  dans  la  découverte  des 
lois  de  la  nature;  doué  d'une  merveilleuse  finesse 
d'intuition ,  il  poursuivait  les  causes  et  les  rapports 
au  moyen  de  cette  seconde  vue  de  Tintelligence  q(ii 
va  plus  loin  que  les  faits.  C'était  l'homme  des  aperçus 
hardis^  des  idées  générales  et  des  enchainemens  lu* 
mineux.  Nous  savons  que  dans  les  régions  étroites 
d'une  certaine  caste  de  la  science  on  traite  ces  esprits- 
là  de  rêveurs;  mais  c'étaient  des  rêveurs  aussi  dans 
leur  temps  que  ce  Galilée,  que  ce  Kepler,  que  ce 
Newton,  dont  à  cette  heure  les  proportions  surhu- 
maines nous  étonnent.  Cuvier  s'était  beaucoup  appli- 
qué aux  classifications  :  Geoffroy  r(»fusa  de  s'y  arrê- 
ter pour  suivre  le  penchant  qui  l'entraînait  vers  les 
vues  à  distance  et  les  révélations  soudaines. 

Une  nuit  qu'il  s'était  mis  au  lit,  triste  et  préoccupé 
d'un  grand  travail  sur  les  insectes,  il  lui  arrive  ce  qui 
s'est  présenté  à  d'autres  inventeurs  :  pendant  un  som- 
meil calme  et  non  interrompu ,  toutes  ses  idées  de  la 
veille  se  coordonnent  dans  sa  tête;  il  découvre  et  voit 
nettement  des  yeux  de  l'esprit  tous  les  rapports  analo- 
giques des  séries  animales.  A  son  réveil,  qui  est  subit, 
ses  bras  s'agitent  violemment,  et  au  même  instant  il 
jette  ce  cri,  ce  même  cri  qu'Archimède  :  J'ai  trouvé! 
Tout  le  monde  se  réveille  autour  de  lui;  on  s'effraie 
de  cette  émotion  dont  on  ne  tarde  pas  à  connaître  le 
motif  rassurant.  Ce  seul  trait  peut  servir  à  dessiner  la 
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nature  de  cet  esprit  orageux ,  qui  procédait  en  c^uel* 
que  sorte  par  éclairs  et  par  surprises. 

Nous  touchons  cependant  à  une  lutte  qui  eut  trop 
d'éclat  pour  être  passée  sous  silence ,  et  qui  tient  à 
des  causes  trop  philosophiques  pour  que  le  récit  des 
événemens  suffise  à  en  reproduire  le  caractère.  De- 
puis long-teinpSy  le  dissentiment  des  deux  princes  de 
la  science  couvait  dans  Tonibre,  lorsqu'une  séance  de 
l'Académie  le  fit  éclater.  A  ceux  qui  parlaient  de  la 
doctrine  des  analogueSy  Cuvier  répondait  :  «  Je  la  fe- 
rai taire.  »  Ce  fut  le  12  décembre  1829  que  la  lecture 
d'un  mémoire  ouvrit  le  champ  de  bataille.  Cependant 
les  chances  étaient  inégales  :  Geoffroy  défendait  un 
terrain  entièrement  neuf,  tandis  que  Cuvier,  soutenu 
par  ses  travaux  et  par  ceux  de  ses  ancêtres  dans  la 
science,  affermissait  pour  ainsi  dire  ses  pas  çur  les 
traces  de  plus  de  trente  siècles.  Si  nous  ajoutons  à  ces 
avantages  un  vrai  talent  oratoire ,  une  prestesse  et 
une  clarté  d'esprit  sans  égales,  une  autorité  sur  l'aca- 
démie dès  long-temps  acquise  ,  nous  jugerons  que 
Cuvier  avait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  s'assurer  la  vic- 
toire. Cependant  le  monde  qui  pense  resta  partagé 
entre  Cuvier  et  Geoffroy.  Quoi  qu'il  en  soit  du  succès, 
ce  fut  toujours  un  grand  spectacle  que  celui  de  ces 
deux  forts  athlètes  de  la  science  s' avançant  Tun  contre 
l'autre  et  se  rencontrant  sur  un  des  points  les  plus 
élevés  de  la  philosophie  naturelle.  L'Allemagne ,  la 
grande  Allemagne  était  attentive  à  ces  débats  :  déjà  la 
voix  de  Vlsù  s'était  fait  entendre  de  l'autre  côté  du 
Rhin  pour  criera  Cuvier  :  <c  Reste  à  la  politique;  tu 
es  débordé  en  zoologie  !  » 
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Derrière  ce  conflit  d'opinions,  ce  tumulte  d'amours- 
propres  et  cet  orage  académique ,  «e  leva  encore  la 
tête  calme  et  sévère  de  Gœtbe,  qui  prit  parti  pour  la 
doctrine  soutenue  en  France  par  M.  Geoffroy ,  et  dans 
laquelle  il  pétait  lui-même  exercé.  L'intervention  de 
Goethe  pourra  sembler  singulière  à  ceux  qui  ne  voient 
dans  ce  grand  esprit  que  l'auteur  de  Faust\  maïs, 
après  tout,  la  poésie  ne  gâte  rien  aux  autres  dons  de 
la  nature^  et  de  nombreux  mémoires  sur  la^science, 
naguère  traduits  et  pubiiés  en  France  par  le  docteur 
Martins^  montrent  que  Goethe  était  très  loin  d'être 
étsanger  aux  études  anafomiques.  Ce  n'en  est  pas 
moins  un  beau  sujet  d'orgueil  pour  notre  pays  que 
celui  du  premier  génie  de  TAllemagne  abaissant  son 
sceptre  d'or  devant  les  vues  philosophiques  d'Etienne 
Geoffroy  Saint-Hilâire,  et  proclamant  dans  le  monde 
selon  l'oracle  de  Daubenton,  la  zoologie  u:  e  science 
française.  Que  sont  les  conquêtes  de  la  force  devant 
la  pensée  infatigable  de  ce  naturaliste^  allant  rencon- 
trer à  fétranger  ceMe  de  Goethe  ,  et  soumettant  par 
la  conviction  celte  vieille  Germanie  que  le  glaive  de 
César  et  de  jBonaparte  avait  mal  vaincue  ? 

En  France,  Geoffroy  fut  encouragé  dans  sa  lutte 
contreGuvier  par  les  hommes  d'avenir.  Tous  saluaient 
dans  ce  génie  précurseur  le  noble  et  fécond  avène- 
ment d'un  principe  pour  leqtiel  la  révolution  a  com- 
battu p4us  d'un  demi-siècle,  pour  lequel  nous  com- 
battons encore  en  philosophie,  en  religion  ,  en  poli- 
tique, et  qu'il  s'efforçait  d'introduire  dans  la  science, 
l'unité.  En  vain  lui  faisait-on  un  crime,  dans  ces 
discussions  publiques  et  animées,  de  ne  pas  suivre  le 
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chemin  ordinaire;  l'élite  delà  forte  et  courageuse 
jeunesse  souhaitait  que  ce  novateur  eût  raison,  et  que 
les  vues  qu  il  prétait  à  la  nature  fussent  justifiées  par 
l'expérience.  Selon  d'autres,  à  la  tête  desquels  se  pla- 
çait  son  sévère  contradicteur,  M.  Geoffroy  se  laissait 
égarer  par  son  imagination.  Ce  reproche,  dont  le  sa- 
vant s'affligea  peut-être  à  tort,  était  calculé  sur  les 
mœurs  des  anciens  naturalistes,  qui  s'attachaient  plu- 
tôt à  la  lettre  qu  à  l'esprit  de  la  nature.  De  l'imagina* 
tîon  !  Mais  n'en  faut-il  pas  pour  suivre  la  création 
dans  ses  lois  et  ses  caprices  ?  N'en  faut-il  donc  pas 
pour  entrer  avec  puissance  dans  les  desseins  de  Dieu, 
et  saisir  leur  trace  sur  la  forme  des  êtres  organisés? 

Cuvier,  voulant  humilier  son  adversaire,  lui  jeta 
enfin  dédaigneusement  ce  titre  de  poète  de  la  nature, 
qui,  dans  sa  houche  et  dans  son  intention,  était  la 
plus  mortelle  offense  pour  un  naturaliste.  Nous  en 
sommes  encore  à  nous  demander  si  l'injure  n'était 
pas  un  éloge.  Il  en  est  de  même  du  reproche  d'en- 
thousiasme qu'on  lui  adressait  alors  ;  nous  croyons 
que  M.  Geoffroy  s'est  donné  une  peine  inutile  pour 
repousser  ces  traits  de  la  malveillance  qui  tournent 
au  contraire  à  son  honneur.  Oui,  le  savant  qui,  non 
content  d'être  l'historien  des  faits  de  la  nature,  a  voulu 
en  saisir  les  lois,  et  qui ,  entraîné  par  la  magie  des 
rapports  de  la  création,  a  voulu  renouer  les  anneaux 
de  cette  chaîne  immense  que  tous  nos  zoologistes 
avaient  brisée;  le  savant  qui,  non  content  d'étudier 
dans  les  froides  collections  et  sur  les  pièces  mortes  , 
cherchait  en  lui-même  et  dans  la  nature  vivante  les 
inspirations  d u  génie  ;  ce  savant  était  poète  ;  mais  nous 
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ne  rayons  pas  en  quoi  cette  faculté  de  divination  a  pu 
nuire  à  ses  travaux  sur  l'histoire  naturelle.  Il  faut 
d'ailleurs  bien  s'entendre  :  tout  en  critiquant  cette 
école  timide  qui  borne  ses  ambitions  à  nommer ,  à 
décrire  et  à  enregistrer  les  faits  de  la  science  ;  tout  en 
blâmant  la  marche  stationnaire  de  ces  zootomîstes 
qui,  dans  leur  frayeur  de  la  nouveauté,  secontentent 
de  promener  vaguement  le  scalpel  sur  les  organes  du 
monde  animal,  Geoffroy,  comme  Goethe  lui«>méme, 
était  d'avis  qu'il  fallait  apporter  dans  l'observation 
des  détails  de  la  nature  l'exactitude  sévère  du  géo- 
mètre. En  i835,  George  Sand,  dans  l'esprit  duquel 
les  débats  scientifiques  de  i  Sag  avaient  laissé  trace, 
vint  proposer  à  M.  Geoffroy  de  servir  ses  idées  devant 
le  public  ;  le  savant  écarta  avec  politesse  la  main  qui 
lui  était  offerte,  dans  la  crainte  que  ce  brillant  auxi- 
liaire ne  compromit ,  par  ses  inventions,  le  succès 
d'une  cause  grave  qui  voulait  être  défendue  avant 
tout  par  de  for  tes  études .  Geoffroy  voyait  la  nature 
en  poète ,  mais  en  poète  instruit  des  faits  qui  com- 
posent son  histoii^e. 

Nous  glissons  sur  les  détails  et  sur  les  incidens  de 
ce  grand  duel  scientifique  dont  l'Allemagne  s'émut, 
dont  les  journaux  du  temps  ont  méconnu  en  France 
la  véritable  portée.  Le  dissentiment  d'idées  qui  agitait 
les  deux  adversaires^  malgré  l'aigreur  et  l'extrême  vio- 
lence  delà  lutte,  n'alla  point  jusqu'au  cœur.  M.  Geof- 
froy ayant  perdu,  quelques  années  plus  tard,  une  fille 
charmante  et  aimée  ,  Guvier  vint  assister  aux  funé- 
railles, et  par  un  serrement  demain  bien  senti  prouva 
à  son  ancien  ami  quil  partageait  toute  l'étendue  de 
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son  malheur.  On  sait  que  Cuvier  avait  été  lui-même 
frappé  daîis  une  fille  de  vingt-deux  ans,  belle  et  uni- 
que ;  il  comprenait  la  douleur  de  son  confrère  par  la 
sienne  propre  :  non  ignara  mali. 

L'événement  de  1 83o  passa  sur  la  tête  des  deux 
terribles  champions  et  sur  leurs  querelles  incessantes. 
M.  Geoffroy /quoique  éloigné,  comme  nous  l'avons 
dit,  du  mouvement  politique  ,  n'en  salua  pas  moins 
avec  ardeur  une  révolution  qui  semblait  devoir  con- 
tinuer dans  le  monde  les  progrès  de  son  aînée;  il 
pensait,  avec  raison,  que  chaque  pas  vers  ia  liberté 
est  un  pas  vers  la  science.  Nous  devons  rapporter  ici 
un  fait  qui  honore  son  caractère.  On  se  souvient  que 
dans  le  premier  enivrement  de  la  lutte  la  colère  du 
peuple  se  porta  «ur  le  palais  de  l'archevêque  de  Paris. 
D'imprudentes  paroles  adressées  au  roi  ChariesX,  quel- 
ques jours  auparavant,  sous  les  voûtes  solennelles  deNo- 
tre-Dame,  faisaient  regarder,  à  tort  ou  à  raison ,  l' arche- 
vêque commefauteur  voilé  de  ces  fatales  ordonnances 
qui  soulevaient  d'indignation  toute  la  ville.  De  fa- 
rouches menaces  avaient  été  proférées  dans  les  groupes; 
la  vie  de  M.  de  Quélen  était  en  danger  :  surpris  par 
ces  grandes  eaux  de  la  révolte  qui  débordent  tout- 
à-coup  comme  l'Océan,  il  n'avait  eu  que  le  temps  de 
gagner  en  hâte  l'hospice  de  la  Pitié,  o\x  il  s'était  caché 
parmi  les  malades  M.  Geoffroy,  demeurant  dans  le 
voisinage,  est  instruit  par  M.  Serres  de  l'arrivée 
de  M.  de  Quéien  dans  Thospice  ,  de  l'infortune 
de  ce  prélat,  et  du  danger  qui  menaçait  ses  jours.  Il 
court  auprès  de  M.  de  Quélen,  qu'il  connaissait,  et, 
touché  par  son  état  de  détresse  ,  lui  offre  un  asile 
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clans  le  Jardin  des  Plantes.  L'archevêque  de  Paris 
accepte  l'hospitalité  qui  lui  est  si  dignement  of- 
ferte ;  dès  que  le  soleil  est  couché ,  il  traverse ,  au 
bras  de  M.  Geoffroy,  la  rue  Saint-Victor,  sous  un  dé- 
guisement, et  se  rend  chez  le  généreux  naturaliste,  où 
sa  présence  est  entourée  du  plus  impénétrable  mys- 
tère. C'était  faire  un  noble  usage  de  cette  retraite  du 
Jardin  des  Plantes,  où  la  révolution  de  gi  Tavait  éta- 
bli, que  d'en  étendre  les  ombres  et  les  feuillages  sur 
la  tête  proscrite  d'un  prince  de  l'église.  Jusqu'à  ce 
que  l'ordre  fût  ramené  dans  la  ville,  M.  Geoffroy  ne 
cessa  de  prodiguer  les  soins ,  les  ménagemens ,  les 
égards  à  cet  étranger,  dont  il  était  très  loin  de  parta- 
ger les  opinions  rétrogrades.  Du  reste  ,  le  séjour  de 
M.  de  Quélen  dans  la  maison  de  la  famille  Geoffroy 
a  peut-être  eu  sur  les  destinées  de  l'église  en  France 
une  action  considérable  qu'on  ignore.  C'est  de  chez 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire ,  et  en  grande  partie  sous 
son  influence  et  celle  de  M.  Serres,  que  l'archevêque 
se  détermina  à  se  rendre  au  Palais-Royal ,  et  à  faire 
partir  pour  Rome  un  envoyé  dont  la  mission,  dans 
ces  premiers  temps  de  la  révolution  de  juillet,  a.  pu 
être  politiquement  fort  utile. 

Au  moment  où  la  France  renaissait  au  sentiment 
de  la  liberté ,  le  cœur  du  reconnaissant  Geoffroy 
Saint-Hilaire  se  tourna  vers  un  exilé  de  18 1 5.  Dans 
l'Amérique  du  Nord,  sur  les  bords  de  la  Mobile,  vi- 
vait depuis  dix*neuf  ans^  dans  une  humble  métairie, 
un  homme  que  les  orages  politiques  de  son  pays 
avaient  frappé.  Cet  homme  était  Lakanal.  Geoffroy , 
toujours  dévoué,  se  souvient  de  ce  député  seconi  able 
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aux  sciences  en  1793  ;  il  propose  à  l'iqstitut  dp  le  ré- 
intégrer dans  son  seîn^  et  a  le  bpnjieur  d'obtenir  un 
&utei|il  acadéiniqqe  pour  ce  vieux  conventionnel, 
qui  avait  attaché  son  influence  et  son  nom  à  Funp 
des  plus  belles  fondations  du  génie  moderne.  Laka- 
nal|  flat|é  c|e  cet  honneur,  plus  flatté  encorp  de  ce  ^oii- 
venir  d'apaitié,  revint,  malgré  son  grand  âge,  t^urcett^ 
|erre  sil|onnée  par  tant  d'évéiiemens  :  une  rpvoluUon 
r avait  ei^leyé,  une  révolution  le  ramenait.  L'entrevue 
fle^  deux  ami$  fut  pathétique;  1^  savant  et  t'exile  se 
rptrpuvaipi^t,  après  de  mauvais  jours  ^  ^301$  cp  fnéme 
]Vf us^uin  d'^^i^t^ire  natqrelle  qne  la  Convention  ayajt 
créé,  et  dont  le  jeune  professeur  degS  avait  njûfi  et 
fécondé  le  germe  prépieux  en  organisant ,  presque  à 
$iîs  frai«  ^f  par  ses  propres^  forces,  la  Ménagerie. 

La  lutte  scientifique  résista  aux  événemens  et  con- 
tribua peut-être  à  épuiser  la  force  des  deu:^  rivaux. 
Cependant  }es  agressipns  devenaient  moins  fréquentes, 
quoique  l'esprit  d'antagonisme  fût  resté  le  même , 
pela  tenait  à  la  position  nouvelle  que  Cuvier  avait 
prise  dans  le  gouvernement.  Lié  aux  affaires  publi- 
ques, il  avait  de  la  peinÇi  dans  les  derniers  tefqps,  à 
siiivre  tous  les  pas  de  son  adversaire  sur  le  terrain 
d'une  discussion  qiie  Geoffroy  ï\e  déserta  jamais.  Cu- 
vier ployait  soifs  le^  charges  étrangères  a  la  scii^nce  : 
maître  cjes  requêtes,  consei^er  d'État,  pair  de  f^rance, 
il  était  tout  ce|a  et  autre  chose  encore,  qnand^  le  ]3 
mai  iS32|  il  mourut.Les  rivalités  de  l'intelligence  font 
trêve  devant  la  pierre  du  tombeau  ;  Gepffroy  s'avança 
sur  I^  bord  de  cette  fosse  qu'une  si  grande  dépouille 
;  i  remplir,  et  retrouvant  dans  sqn  Qçont  toute  son 
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affection  d'autrefois  pour  son  vieil  ami  et  sonému)e, 
il  dit  :  «  En  ce  moment  d'un  dernier  adieu  que  i^otre 
illustre  confrère  n'a  pu,  hélas!  entendre  de  ma  bon-» 
che  f  comment  ma  pensée  ne  se  reporterait-elle  pas 
sur  cette  vie  à  deux  de  nos  jeunçs  ans,  sur  ces  rela- 
tions si  intimes  et  si  dévouéesji  sur  cette  çommun^&uté 
de  travaux  si  douce  à  tous,  deux  !  »  Ces  paroles  toun 
chantes  prennent  un  intérêt  d'à-prapoî^^  wjourd'hui 
que  les  deux  confrçres  sont  de  nouves^u  réunis. 

Le  nom  de  Geoffroy  est  moins  populaire  en  France 
que  celui  de  Cuvier  :  nous  dirous  seulement  que  les 
hommes  de  science  s^e  font  plus  connaître  au  public 
par  des  ouvrages  élémentaires  que  par  des  tr^v^ux 
de  philosophie  transcendante.  M.  Gçoffroyi  à  oiuse 
de  la  tournure  de  son  esprit,  s'est  toujours,  tenu  dans 
des  régions  inabordables  et  solitaires.  Vufi  certaine 
obscurité  dans  le  style,  obscurité  dont  il  se  plaignait 
lui-même,  et  dont  il  ne  put  jamais  dissiper  les  ténè- 
bres y  contribuait  encore  à  voiler  sa  pensée-  On  a 
tant  abusé  dans  ces  derniers  temps  du  mot  incompris ^ 
qu'on  ose  à  peine  s'en  servir^  ce  serait  pourtant  à 
Geoffroy  qu'il  s'appliquerait  avec  le  plus  de  raison. 
Ce  défaut  de  lucidité  fit  le  supplice  de  se&  derniers, 
jours.  Notre  grand  naturalisite  eut  uue>  vieillesse 
amère  :  «  J'ai  le  cœur  percé,  écrivait-il  i  je  $uis  triste 
jusqu'à  mourir,  d  Certaiues  injustices  qu'il  eut,^  héla,s! 
à  subir  de  la  part  de  ses  confrères,^  nùren^t  Le  comble 
à  sa  susceptibilité.  Un  instant  il  songça,  à  quitter  la 
France,  et  à  chercher  sur  un  autre  théâtre  que  celui 
de  ses  travaux  une  considération  q^ui  lui  était  refusée 
dans  son  pays.  Il  souffrit  et  finit  par  ^e  résigner.  Ce 
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savant  trouva  d'ailleurs  sa  consolation  dans  l'objet 
éternel  de  ses  études  et  de  ses,  amours.  «  Je  me  décidai , 
nous  dit-il,  à  quitter  Paris  pour  ime  vie  solitaire  à  la 
campagne.  Je  m'y  rendis  sans  livres.  Un  seul  était  sous 
mes  yeux,  le  livre  de  la  nature  ,  où  je  voyais  appa- 
raître toutes  les  créations  du  printemps  en  plantes  et 
en  animaux.  »  On  voit  que  le  poète j  tant  critiqué  par 
l'école  positwe ,  n'avait  pas  choisi  la  plus  mauvaise 
part  en  se  décidant  pour  la  vie  de  contemplation  ef 
d'extase. 

Ces  tribulations  n'altérèrent  jamais  la  bienveillance 
de  son  commerce.  C'est  vers  ce  temps  que  nous  l'a- 
vons connu  ;  nous  conservons  encore  un  souvenir 
ineffaçable  de  ces  bonnes  soirées  du  dimanche,  aux- 
quelles sa  présence  donnait  un  caractère  particulier. 
Dans  lancienne  rue  de  Seine-Saint- Victor,  aujoui^- 
d'hui  rue  Cuvier,  s'élève  une  maison  abritée  comme 
un  nid  par  la  solitude  et  les  branches  d'arbres;  c'est 
là  que  le  patriarche  de  la  science,  le  philosophe  de  la 
nature,  demeurait  depuis  longues  années.  Le  salon 
était  rempli  de  savans,  de  littérateurs  et  d'artistes. 
L'été  on  descendait  dans  le  jardin  de  la  maison  qui 
se  rejoignait  par  un  trait-d'union  de  verdure  aux  mas- 
sifs du  Jardin-des-Plantes.  Les  amis  du  vieillard  s'as- 
seyaient en  cercle  sur  des  sièges  de  bois  et  c!ausaieut 
gravement  à  la  clarté  des  étoiles.  Paris  avait  éteint 
son  bruit  au  seuil  de  cette  habitation  i^eculée  ;  on  n'en- 
tendait que  le  rugissement  lointain  des  bétes  fauves, 
excitées  dans  les  temps  de  pluie  par  les  senteurs  rési- 
neuses du  cèdre  du  Liban.  L'âme  fatiguée  de  la  vie 
remuante  et  inquiète  de  notre  ville  se  reposait  avec 
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un  calme  indicible  sur  ces  réunions  touchantes  y  sur 
ce  silence  de  la  nature  et  des  passions,  sur  ce  savant 
vénérable  ^  tout  chargé  d'années  glorieuses,  sur  ces 
femmes  charmantes  et  sévères,  sur  deux  joyeux  en- 
£sins  à  tête  blonde.  Une  larme  embaumée  montait  alors 
silencieusement  au  bord  des  yeux  ;  on  croyait  à  la 
famille,  au  repos  du  cœur,  à  Tamitié,  aux  mœurs 
dorées  des  premiers  âges,  et  Ton  se  disait  tout  bas  : 
Il  fait  bon  ici,  bonum  est  nos  hic  esse. 

Geoffroy  Saint-Hilaire  acheva  et  mit  au  jour,  pos- 
térieurement à  Cuvier,  plusieurs  grands  travaux  dont 
nous  regrettons,  dans  l'intérêt  de  la  discussion,  que  ce 
dernier  n'ait  pas  eu  connaissance.  La  science  ne  pou- 
vait que  gagner  à  ces  solennels  débats ,  que  la  mort 
d'un  des  deux  adversaires  vint  malheureusement  in- 
terrompre. Geoffroy  reprit  dans  les  derniers  temps, 
du  point  de  vue  philosophique ,  les  recherches  de 
Cuyier  sur  les  ossemens  fossiles  et  sur  la  marche  de 
la  nature  durant  les  premiers  âges  du  globe.  Ce  grand 
esprit  était  préoccupé,  avant  de  mourir,  de  la  genèse 
des  choses  ;  sa  pensée  remontait  au  berceau  de  la 
création  du  monde  au  moment  où  le  déclin  de  ses 
forces  l'attirait  vers  la  tombe. 

L'étude  de  la  nature  avait  dévoré  cette  organisation 
•  puissante.  Peut-être  la  lutte  de  1829  avait-elle  aussi 
blessé  mortellement  les  deux  conibattans;  des  hom- 
mes comme  Cuvier  et  Geoffroy  ne  pouvaient  guère 
marcher  l'un  contre  l'autre  sans  que  le  choc  fut  fatal 
à  tous  deux." Geoffroy  avait  comme  le  pressentiment 
de  cette  décadence  prochaine  :  «  Ce  n'est  pas  de  moi, 
écrivait-il  dans  un  de  ses  derniers  mémoires,  ce  n'est 
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pas  de  moi,  qu*un  souffle  d'automne  emportera  bien- 
tôt, qu'il  doit  s'agir,  t  Hélas!  il  disait  vrai ,  le  souffle 
d^autpmtie  l'a  emporté. 

Depuis  quatre  ans  le  savant  vieillard  expiait  par  la 
cécité  le  crime  d'avoir  porté  ses  regards  trop  haut 
dans  les  secrets  et  les  mystères  d^la  nature  ;  cette  Isis 
irritée  jeta  son  voile  sur  les  yeux  téméraires  qui  vou- 
laient tout  pénétrer.  (îeotFroy  supporta  cette  cruelle 
infirmité  avec  le  calme  et  la  résignation  du  sage. 
Aveugle  comme  Homère,  comme  Mil  ton,  comme  Ga- 
lilée, il  ouvrit  plus  grands  les  yeux  de  l'âme,  il  vit  le 
monde  au  dedans  de  soi  ;  ne  pouvant  pins  observer, 
il  médita.  Au  milieu  des  ténèbres  dont  il  était  entou- 
ré, il  s'éleva  par  la  pensée  vers  ce  mystérieux  et  loin- 
tain rayonnement  de  la  lumière  qui  ne  meurt  pas.  Un 
indigné  écrit  avait  osé  mettre  en  doute,  dans  ces  der- 
niers temps ,  les  principes  religieux  de  M.  Geoffroy 
touchant  Fauteur  des  mondes;  il  en  fut  vivement 
blessé.  Le  ^rand  naturaliste  qui  avait  passé  sa  vie  dans 
la  contemplation  de  la  nature  ne  pouvait  pas  nier  le 
principe  de  l'ordre.  «  En  définitive,  écrivait-il  au 
terme  de  ses  investigations  philosophiques,  la  cause 
des  faits  phénoménaux  de  l'univers,  c'est  le  principe 
de  l'attraction  conçue  d'après  le  principe  de  l'affinité 
de  soi  pour  soi  ;  mais,  par-delà  incontestablement,  la 
cause  des  causes,  c'est  Dieu.  » 

Geoffroy  était  mort  pour  la  science  :  la  voix  de  la 
prudence  et  de  ses  amis  lui  avait  conseillé  d'éteindre 
sa  lampe;  il  souffla  lui-même  avec  une  résignation 
sublime  cette  flamme  qui  ne  devait  plus  se  rallumer 
qu'ailleurs.  Au  milieu  du  sommeil  et  de  l'engourdis- 
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sèment  de  ses  forces  morales,  il  conserva  cependant 
pour  sa  famille  de  tendres  et  lumineux  épanchemens. 
Honneur  aux  nobles  femmes  qui  ont  entouré  de  soins 
cette  touchante  vieillesse!  Une  des  consolations  de 
ce  patriarche  de  la  science  fut  de  laisser  ed  mourant 
un  fils  digne  de  continuer  son  œuvre  «t  Nunc  dimittis 
seruum  tuum  inpace^  s'écria-t-il.  Oui,  je  m'en  vais  fen 
paix  ;  car  mon  fils  sera  le  sauveur  de  mes  idées,  de  ces 
idées  que  j*ai  souvent  obscurcies  malgré  moi  par  ma 
faute.  »  Un  fidèle  et  ancien  àmi,  M.  Serres,  dont  le 
nom  demeurera  attach  aux  plus  mémorables  décou- 
vertes de  ce  temps-ci,  ne  cessa  de  surveiller  les  pro- 
grès de  cette  longue  et  douloureuse  tnaladiè  que  la 
médecine  était  impuissante  à  guérir.  La  mort  seule 
pouvait  y  mettre  un  terme  ;  la  main  de  Dieu  étendit 
de  plus  en  plus  son  ombré  sur  cette  existence  affai- 
blie par  la  pensée,  et  bientôt  tout  fut  dit.  Au  chevet 
de  ce  lit  de  douleurs,  près  de  cette  grande  vie  à  sbn 
déclin,  se  tenait  encore  jour  et  nuit  un  jeune  hommë^ 
le  docteur  Pucheran,  qui  cherchait  à  recueillir  les 
dernières  paroles  sur  ces  lèvres  inspirées,  comme  les 
disciples  de  Socrate  âur  la  bouche  montante  de  leur 
maître. 

Nous  assistions  aux  derniers  honneurs  rènduâ  par 
la  science  à  cette  pure  et  glorieuse  existence  de  natu- 
raliste, qui  ne  s^est  point  mêlée  au  flot  politique. 
L'esprit  de  parti  n'entrait  donc  pour  rietl  dans  les 
éloges  qu'on  laissait  tomber  sur  sa  fosse  ouverte. 
M.  Duméril  j  soii  vieux  confrère;  M.  Chevredl,  di- 
recteur du  Muséum;  M.  Dumas,  au  nom  de  la  faculté 
des  sciences  ;  M.  Sèrf-eî^,  au  nom  de  son  amitié  et  dêi  la 
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noble  conformité  de  ses  travaux;  M.  Edgar  Quinet, 
au  nom  de  la  génération  nouvelle ,  ont  fait  entendre 
tour-à-tour  des  paroles  scientifiques,  religieuses,  écla- 
tantes. Quelque  chose  aurait  manqué  à  cette  cérémo* 
nie  funèbre,  si  I^kanal  n'y  eut  été  :  ce  vieillard  plus 
qu  octogénaire  s'est  avancé  à  son  tour  sur  cette  tombe 
qui  allait  se  fermer  pour  jamais.  Tout  le  monde  a 
senti  un  frémissement  de  cœur  en  voyant  un  des  der- 
niers membres  survivans  de  la  Convention  ouvrir  la 
bouche  pour  rappeler,  en  termes  d'une  simplicité  an- 
tique, qu'il  y  avait  eu  cinquante  ans,  ce  même  mois 
de  juin,  que,  sur  son  rapport,  le  jeune  Geoffroy ,  alors 
âgé  de  vingt-et-un  ans,  avait  été  nommé  professeur  au 
Muséum  d'histoire  naturelle.  Le  vieillard,  dans  ce 
moment'là ,  n'était  même  plus  un  homme;  c'était  la 
Convention  elle-même,  cette  sombre  et  grande  assem- 
blée dont  l'histoire  nous  fait  pâlir,  qui  venait  assister 
aux  obsèques  d'un  de  ses  enfans  dans  la  science ,  et 
lui  dire  au  couronnement  de  ses  travaux  :  a  Je  suis 
contente  de  toi  !  » 

Quand  un  homme  comme  Geoffroy  Saint-Hilaire 
meurt,  l'imagination  a  besoin  de  se  porter  sur  la  par- 
tie immortelle  de  ses  œuvres.  Ce  célèbre  naturali:>te 
laisse  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  l'anatomie 
philosophique,  plus  ou  moins  réunis  en  volumes,  une 
histoire  naturelle  des  mammifères,  et  d'autres  ouvra- 
ges considérables  :  il  y  a  sans  doute  dans  ces  écrits 
des  travaux  qui  ne  sont  point  achevés,  des  vues  con- 
fuses et  enveloppées  que  l'avenir  dégagera  ;  mais,  tels 
qu'ils  sont,  ils  se  soutiennent  majestueusement  de- 
vant la  postérité  par  des  proportions  grandes  et  har* 
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dies.  Ce  n*est  point  clans  Texécution  des  détails  qu'il 
faut  chercher  le  talent  de  Geoffroy  ;  plus  architecte 
que  sculpteur,  ii  jette  en  bloc  les  pensées,  sans  se 
soucier  de  les  tailler  ni  de  les  polir  :  son  œuvre  res- 
semble, pour  Teffot  général,  à  une  ville  en  construc- 
tion; çà  et  là  des  édifices  pendent  interrompus,  des 
murs  gigantesques  se  dressent  sans  appuis  et  sans 
couronnement  ;  mais  à  travers  tout  ce  désordre,  on  est 
frappé  par  le  caractère  de  l'ensemble,  et  l'on  croit  as- 
sister, avec  le  poète  latin,  à  la  naissance  d'une  de  ces 
cités  futures  qui  domineront  le  monde.  M.  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  nous  semble  appelé,  par  la 
nature  à-la-fois  élevée  et  sévère  de  son  esprit,  à  inter- 
préter, à  recueillir  et  à  fixer  les  travaux  de  son  père 
dans  une  édition  complète  qui  sera  le  plus  beau  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  de  celui  que  nous  venons 
de  perdre  (i). 

Nous  sentons  que  nous  devrions  indiquer,  en  finis- 
sant, les  points  principaux  sur  lesquels  porta  ce 
grand  duel  académique  entre  Geoffroy  et  Cuvier,  ce 
combat  dont  le  bruit  retentit  encore  après  le  silence 
des  combattans;  mais  ici  notre  embarras  redouble. 
Comment  introduire  en  quelques  lignes  nos  lecteurs 
dans  le  sein  d'une  discussion  qui  exigerait  de  longues 
études  et  des  développemens  infinis?  Nous  avons 
parlé  déjà  de  la  doctrine  des  analogues j  c'est  ainsi  que 
Cuvier  définissait,  en  iSag,  les  idées  de  M.  Geoffroy. 


(i)  Au  moment  de  mettie  sous-prcsse^  j^apprends  que  M.  Isidore  GeofiVoy 
Saint-^itaire  termine  uo  livre  sur  la  vie,  les  ouvrages  el  hi  doctrines  de  son 
père. 
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Cet  esprit  synthétique  avait  en  effet  lutté  toute  sa  vie 
pour  établir  en  zoologie  cette  grande  loi  d^uniié  de 
composition  organique^  en  vertu  de  laquelle  tous  les 
animaux  peuvent  être  ramenés  à  un  seul-animal.  Déjà 
sa  pensée  avait  surnagé  dans  la  plupart  des  livres  de 
zoologie  moderne,  où  les  formes  diverses  des  êtres 
vivants  n'étaient  plus  considérées  que  comme  des  ac- 
cidens  jetés  s,ur  une  échelle  immense,  et  dont  tous  les 
degrés  tiennent  les  uns  aux  autres  par  des  rapports 
naturels.  Cuvier  n'admettait  pas  cette  unité  dans  la 
variété.  Esprit  analytique,  il  limitait  chaque  être  or- 
ganisé dans  luie  forme  éternellement  invariable  et 
absolue^  dont  la  science  devait  se  borner  à  décrire 
isolément  les  caractères.  —  Méthode  des  premiers 
âges!  s'écriait  Geoffroy;  ayez  donc  le  courage  de 
faire  un  pas  en  avant  ;  la  nature  est  une  :  elle  emploie 
les  mêmes  matériaux  en  les  transformant  sans  cesse 
sous  sa  féconde  main,  sans  s'écarter  jamais  d'un  plan 
générald'organisation.  —  Rêves  de  poète!  reprenait 
Cuvier.  —  Historien  de  ce  qui  est,  continuait  Geof- 
froy, j'ai  cherché  mes  observations  dans  l'univers 
lerrestrej  au-dessus  de  toutes  les  variétés  qui  résul- 
tent chez  les  êtres  vivans  du  milieu  dans  lequel  ils 
sont  plongés,  je  vois  planer  constamment  et  partout 
autour  de  moi  des  rapports  immuables. 

C'est  sur  ce  point  que  la  mêlée  s'engagea  :  mais  le 
terrain  de  la  science  est  si  vaste,  que  l'arène  s'élargis- 
sait chaque  jour,  devant  les  attaques  des  deux  lut- 
teurs. Le  débat  se  plaça  bientôt  sur  les  ruines  des 
mondes  antédiluviens.  Cuvier  ne  voyait  dans  ces  créa- 
lions  retrouvées  sous  la  terre  que  des  faits  soudains^ 
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isolés,  apparus  et  disparus,  que  des  émissions  d'êtres 
engloutis  dans  des  révolutions  fortuites  du  globe,  et 
auxquels  d'autres  êtres  avaient  succédé.  Abandon- 
nant ce  système  de  cataclysmes  et  debouleversemens, 
Geoffroy  déroule  l'histoire  de  la  création  sur  un  plan 
nouveau,  à-la-fois  plus  calme  et  plus  harmonieux.  A 
ses  yeux,  il  n'existe  dans  les  époques  anciennes  et 
modernes  qu'un  règne  animal;  mais  ce  règne  animal, 
soumis  à  l'action  des  causes  environnantes,  aux  mi- 
lieux ambians  et  à  tous  les  agens  modificateurs  du 
globe,  a  du  changer  avec  les  changemens  survenus 
dans  la  masse.  L'ensemble,  en  se  transformant,  a  en- 
traîné le  détail.  Ce  principe  qui  lie  la  création  actuelle 
à  la  création  antérieure,  qui  noue  par  des  anneaux 
intermédiaires  la  chaîne  des  animaux  vivans  à  celle 
des  animaux  détruits,  est  sans  doute  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  science  d'une  démonstration  difficile.  Arri- 
vera-t-on  im  jour  h  retrouver  parmi  toutes  ces  variétés 
déformes,  un  seul  animal,  comme  au  fond  II  n'existe 
qu'un  créateur  et  qu'un  monde? 

La  vaste  intelligence  de  Geoffroy  s'exerça  encore 
contradictoirement  à  Cuvier  sur  la  question  des 
monstruosités.  L'école  de  Cuvier  se  servait  depuis 
long-temps  de  ces  anomalies  apparentes  pour  ébran- 
ler la  croyance  à  Ja  fixité  des  lois  de  la  nature.  Geof- 
froy arriva  d'aplomb  sur  la  difficulté  :  c'est  au  milieu 
du  désordre  le  plus  choquant  des  principes  de  l'orga- 
nisation qu'il  fit  surgir  la  notion  de  l'ordre  et  qu'il 
montra  la  nature  toujours  d'accord  avec  elle-même, 
sibicortscia.  Son  esprit  généralîsateur  sut  ramener  lés 
formes,  eh  apparence  excentriques,  de  ces  êtres  d'ex- 
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ception  au  maintien  des  règles  éternelles.  Là  où  l'école 
de  Cuvier  voyait  avec  M.  de  Chateaubriand  un  exem- 
ple de  ce  que  devient  la  nature  sans  le  doigt  de  Dieu, 
Geoffroy  admire  avec  Montaigne  la  persistance  d'une 
unité  inflexible  et  toujours  présente,  à  laquelle  rien 
n'échappe,  pas  même  le  monstre.  Cuvier  se  réfugiait 
dans  la  doctrine  des  anomalies.  —  Tout  dans  le  mon- 
de, reprenait  Geoffroy,  est  anomalie  et  prodige 
{jnonstrum)  pour  celui  qui  s'approche  des  faits  avec 
ignorance  :  mais  tout  est  d'une  composition  uniforme 
et  constante  pour  celui  qui  s'élève  au-dessus  des  dé- 
tails, à  la  hauteur  des  vues  du  créateur  et  des  rap- 
ports généraux  de  la  création. 

Ce  qui  restera  surtout  de  Geoffroy  Saint-Hilaire, 
c'est  une  direction.  Il  a  ouvert,  dans  les  sciences  de 
la  nature,  une  voie  nouvelle  qu'il  est  loin  sans  doute 
d'avoir  parcourue  tout  entière,  mais  dans  laquelle  il 
est  glorieux  d'avoir  fait  les  premiers  pas.  Ce  sage 
vieillard  ne  s'aveuglait  pas  lui-même  à  cet  égard  sur 
la  valeur  de  ses  travaux  :  il  se  disait  bien  qu'en  agi- 
tant la  science  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  il  n'a- 
vait jamais  atteint  le  terme  de  ses  efforts  :  arriver  à 
la  connaissance,  même  incomplète,  des  premières  lois 
de  la  nature  n'est  pas  l'œuvre  d'un  homme,  c'est  celle 
de  l'humanité. 

Une  grande  signification  reste  attachée  à  l'événe- 
ment final  de  ces  deux  puissans  chefs  d'école  :  Cuvier 
qui  meurt,  c'est  tout  un  passé  de  la  science  qui  s'en 
va;  Geoffroy  qui  retourne  à  Dieu,  c'est  un  avenir  qui 
vient.  L'un  a  mis  dans  l'histoire  naturelle  l'élément 
de  résistance,  Vautre  celui  de  progrès.  Ces  deux  prin- 
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cipes  se  sont  attaqués  avec  ardeur  et  se  mesurent  en- 
core :  peut-être  le  moment  d'un  traité  de  paix  est-il 
arrivé.  Les  travaux  de  l'auteur  du  Règne  animal 
étaient  nécessaires  pour  terminer  glorieusement  et 
splendidement  les  époques  d'analyse;  ceux  du  créa* 
teur  de  l'anatomie  philosophique  en  France  ne  sont 
pas  moins  utiles  pour  préparer  Tavènement  des  idées 
générales  dans  la  science.  Les  esprits  exacts  qui  aiment 
par-dessus  tout  la  netteté,  l'ordre,  la  précision  met- 
tront l'homme  dont  nous  venons  d'écrire  la  vie  au 
second  rang;  ceux  au  contraire  qui  tiennent  plutôt 
compte  des  déductions  brillantes  et  du  pressentiment 
intuitif  des  choses  luidonneront  la  préférence  sur  son 
rival.  Le  révélateur,  le  poète,  le  devin  de  la  science 
au  commencement  du  xix'  siècle,  vates,  ce  n'est  pas 
Cuvier,  si  admirable  d'ailleurs,  c'est  Geoffroy.  Leurs 
mémoires,  voilées  de  deuil,  s'élèvent  toutes  deux 
entre  l'âge  des  classifications  qui  finit  et  l'âge  de  la 
recherche  des  lois  de  la  nature  qui  commence  :  quand 
les  anciens  voulaient  fixer  les  limites  intermédiaires 
de  deux  régions,  ils  y  plaçaient  des  tombeaux. 


Y.  —  filai  achiel  h  Muséum  d'hisloire  nalnrelle. 


Nous  avons  vu  le  Jardin  des  Plantes  sortir  régé* 
néré  d'un  vote  de  la  Convention  nationale.  Cet  éta- 
blissement, qui  avait  langui  durant  près  d'un  siècle, 
sans  réglemens  fixes,  sans  lois  précises^  dont  les  sa- 
vans,  inégalement  traités,  n'avaient  pas  même  le  droit 
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d'appeler  auprès  d'eux ,  à  titre  de  coopérateurs ,  les 
hoiDinesles  plus  distingués  par  leurs  lumières;  cet 
établissement  y  dis-je,  s'élève  tout-àcoup  du  sein  des 
ténèbreS|  et  jette  sur  la  marche  des  sciences  naturelles 
un  éclat  qui  s'accroît  chaque  jour.  Un  des  articles  du 
décret  conventionnel  avait  disposé  que  le  Muséum 
serait  en  correspondance  avec  tous  le$  établisserpens 
analogues  qui  existent  dans  les  départemens.  Cette 
loi,  éclose  4' une  délibération  de  quelques  heures  »  à 
la  suite  d'un  entretien  intinae,  au  plus  fort  des  événe* 
mens  révolutionnaires^  est  donC|^  comme  nous  l'avons 
dityCellequirégitau  JardindesPlante^,  etparsuite  dans 
toute  la  France  y  on  pourrait  même  dire  dans  toute 
l'purope  savante,  les  destinées  de  l'histoire  naturelle. 
Il  y  a,  dans  la  force  même  des  choseS|  un  mouve- 
ment particulier  qui  consiste  à  isoler  chaque  branche 
d'instruction  du  tronc  primitif  de  la  science.  C'est  à 
ce  mouvement  qu'il  faut  attribuer  les  changf3inens 
survenus  daqs  l'acte  de  fondation  qui  régla,  en  1793, 
les  destinées  du  Muséum  d'histoire  naturelle.  D'an- 
ciennes chaires  se  démembrèrent  par  suite  des  pro- 
grès qu'avait  faits  l'objet  de  chaque  enseignement;  de 
nouvelles  se  fondèrent  sur  les  développemens  qu'ont 
pris  dans  ces  dernières  années  les  idées  générales  ;  il 
en  résulte  que  le  noïnbredes  professeurs,  fixé  d'abord 
à  douze,  s'élève  maintenant  à  quinze,  sans  qu'il  soit 
possible  de  Tarrêter  dans  l'avenir  à  ce  chiffre  (Jéjà 
très  considérable  (i).  Les  embellissement  du  jardin 


(i)  Voici  en  quelques  mots  Vbistoire  de  ces  variations  et  de  ces  accroisse- 
ncus  dans  le  corpy  enaeignaat  du  Muséum.  La  première  organisation  était. 
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et  du  Muscnm  ont  suivi  la  même  marche.  Chaque 
professeur  étant  tenu  à  administrer  la  partie  de  ré- 
tablissement qui  relève  naturellement  de  ses  fonc- 
tions, ce  petit  monde  a  dû  s'élever  et  s'accroître  avec 
les  progrès  mêmes  de  la  science.  Parmi  les  fondations 
qui  appartiennent  à  la  renaissance  du  Jardin  des 
Plantes 9  les  plus  importantes,  sans  contredit,  sont 
celles  de  la  ménagerie,  du  musée  géologique,  et  du 
musée  d'anatomie  comparée. 

L'architecture  vint  au  secours  des  progrès  de  l'his- 
toire naturelle  pour  donner  à  l'établissement  la  figure 
monumentale  qui  lui  convenait.  C'est  en  i834 ,  M. 
Thiers  étant  ministre,  et  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
étant  doyen  des  professeurs,  que  le  gouvernement 
réalisa  le  projet  utile  de  bâtir  de  nouveaux  palais  à 
la  science.  Aujourd'hui  le  Jardin  des  Plantes  embrasse 
tous  les  règnes  delà  nature;  sous  ses  constructions  de 
verre,  aériennes  et  légères  comme  des  demeures  de 
fées,  il  couvre  sans  les  cacher  les  arbres  exotiques,  et 


coiyime  nous  T^Yons  dit ,  ë«  douxe  chaires  ;  il  en  fttt  ajouté  une  aptèt  coup 
{Reptiles  et  Poissons),  })ar  suite  du  démembrement  de  la  eliair  d^  Fertéirés  : 
ce  fut  Lacépède  qui  l'occupa.  Le  nombre  des  professeurs  revint  ensuite  au 
clitffre  de  douxe ,  à  cause  de  la  suppression  de  la  chaire  à*Iwiîographît^ 
confiée^  dans  Torigine,  à  Yanspaendouck ,  peintre  du  cabinet.  \j^  officiers 
du  jarf^n  ayaut  trouvé  que  les  arÙKtes  ne  concordaient  pas  assez  bien  avec 
les  savant ,  oii  reropla^  le  titulaire  mort  par  deux  maîtres  de  dessin^  sim- 
pk'ment  altachés  à  radmiuistration*:  ce  furent  Huet  et  Redouté,  l'un  pour 
les  animaux  et  Tautre  pour  les  végétaux.  A  la  mort  de  Lamarck  ,  on  divisa  la 
chaire  des  Anîmqtta  sans  vertèbres  en  deux  chaires ,  Tune  pour  l'histoire  des 
Insectes  %%  4e^  Articulés,  l'autre  pour  l'histoire  des  AioUusqnM  et  des  Zoo^ 
phytes  :  la  première  fut  donnée  à  Latreille,  la  seconde  à  ]^.  de  Blaiuvilie. 
Yoila  le  nombre  des  professeurs  eu  Muséum  reporté  à  treize.  Enfin ,  deux 
Douyelles  chaires  furent  créées  dans  ees  deeniers  temps,  l*iiiie  de  Pfysiqtte 
pour  M.  Becquerel,  l'autre  de  Physiologie  ç^wiar^ç  pour  Frédéric  Cttvi^; 
c'est  celle  ifu'occupe  maintenant  M.  Flourens. 
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les  chauffe  aux  plus  tièdes  ardeurs  de  notre  soleil  lan* 
guissant;  dans  les  cages  à  barreaux  de  fer  de  sa  mé- 
nagerie^ il  enferme  les  animaux  féroces  et  soumis  j 
dans  les  vastes  bâtimensdu  Muséum,  il  nous  montre 
les  dépouilles  de  la  nature  morte  et  conservée  par  la 
main  des  hommes;  dans  les  salles  de  géologie,  il  tient 
en  sa  puissance  les  trésors  d'un  ancien  monde  en- 
foui et  retrouvé.  L'établissement  est  une  nouvelle 
arche  de  Noé  où  tous  les  êtres  de  la  création  sont  re- 
présentés. Un  professeur  commis  à  chaque  sorte  de 
production  naturelle  veille  pour  en  maintenir  et  en 
accroître  le  dépôt.  Un  déluge  de  barbares  viendrait  à 
couvrir  le  monde  civilisé  des  flots  de  l'invasion  et  des 
ténèbres  de  l'ignorance,  que  l'univers,  actuellement 
connu,  se  sauverait  une  seconde  fois,  dans  l'intérieur 
de  cette  arche,  et  se  maintiendrait  au-dessus  du  cata- 
clysme, tant  que  le  Jardin  des  Plantes  demeurerait 
debout. 

Si  nous  cherchons  à  résumer  l'histoire  du  Jardin 
des  Plantes,  nous  verrons  que  cette  création  a  eu, 
comme  la  nature,  dont  elle  est  la  représentation 
amoindrie,  de  véritables  époques.  A  chacune  de  ces 
époques  se  rattache  un  nom  qui  la  résume  et  la  ca- 
ractérise; nous  avons  ainsi  l'époque  Gui  la  Brosse, 
c'est  celle  de  l'a  fondation;  l'époque Fagon,  l'établis- 
sement se  régénère  ;  l'époque  Buffon ,  le  Jardin  des 
Plantes  grandit  et  se  transforme;  l'époque  Lakanal, 
le  Muséum  d'histoire  naturelle  se  refonde  sur  une  idée 
politique  d'unité  ;  l'époque  Cuvier,  l'institution  s'ac- 
croît et  procède  sans  relâche  au  solennel  enregistre- 
ment des  choses  créées;  l'époque  Thiers,  la  magni» 
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ficence  des  bâtimens  ^ale  en  quelque  sorte  la  ma- 
jesté de  la  nature;  çiifin,  Fépoque Geoffroy  Saint- 
Hilaire  ;  c'est  Tâge  des  larges  conceptions  et  des  vues 
raisonnées  sur  l'ensemble  des  lois  qui  président  à  l'é- 
conomie universelle  des  êtres.  Ce  dernier  âge  ne  fait 
encore  qu'apparaître  :  il  recevra  des  travaux  modernes 
une  extension  croissante;  peut-être  même  les  recher- 
ches d'hommes  étrangers  au  Muséum  doivent-elles 
concourir,  par  un  autre  ordre  de  lumières^  à  l'achè- 
vement  de  cette  philosophie  de  la  science. 

Nous  ne  dirons  rien  de  la  distribution  ni  des  cu- 
riosités du  jardin  :  on  peut  chercher  ces  détails  ail- 
leurs. Une  seule  circonstance  attire  chemin  faisant 
notre  attention ,  c'est  l'élévation  de  terrain ,  autour 
de  laquelle  règne  une  allée  en  spirale,  bordée  d'ar- 
bustes, et  qui  conduit  à  un  belvédère.  Cette  petite 
colline,  qui  fait  maintenant  un  des  ornemens  du  jar- 
din, était  autrefois  connue  sous  le  nom  de  Bute  des 
Coupeaux  :  sur  cette  butte  était  un  moulin  à  vent 
qui  agitait  ses  ailes.  Sauvai  nous  apprend  que  ce  fut 
de  son  temps  qu'on  enferma  le  champ  avec  le  monti- 
cule dans  le  Jardin  des  Plantes.  L'origine  d'une  telle 
élévation  est  assez  curieuse  pour  être  rapportée.  L'ha- 
bitude d'entasser  en  certains  endroits  des  débris  de 
tout  genre,  forma,  avec  le  temps,  dans  la  ville  de  Pa- 
ris, des  collines  de  gravois,  des  montagnes  d'immon- 
dices ,  auxquelles  on  donna  le  nom  de  buttes,  de 
voiries,  de  mottes,  de  monceaux.  C'est  à  dé  semblables 
amas  que  durent  leur  existence  la  butte  Saint-Roch, 
jadis  rivale  de  Montmartre,  aplanie  ensuite  sous 
Louis  XIV;  un  village  entier  nommé  le  village  de, 
1.  I 
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YilleneuvMle-GraYois,  et  construit  aùf  Une  liauteiir, 
le  DKMieeaa  Saifit-Oervais,  la  tiiotte  aux  Papeia^ds^  et 
enfin  k  butte  aux  (jopeaux.  Ces  collities  artificielltiâ^ 
ouvrages  lent»  et  fortuits  de  la  main  de  rhomme^  ont 
eu  pour  résultat  de  changer  la  configuration  primi* 
live  du  sol  de  Paris.  De  tels  changemens  (et  o'est  la 
raisbn  pour  laquelle  il  conyiênt  de  les  signaler  ict  ) 
présentent^  dans  l'intérieur  de  la  grande  TîHèy  ude 
faible  Image  des  formations  naturelles  qui ,'  sur  une 
bien  autre  édielle  4  et  daîis  des  temps  très  anciens^ 
ont  re&ity  bossue,  décru,  boulerersé  la  physionomie 
alitiqtle  du  globe. 

A  pi*ésènt  cjue  nous  ayons  jeté  tm  regard  sur  l'his- 
toire génét*ale  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  nous 
alldtis  etitrer  dans  chacune  des  grandes  divisions  de 
l'établisseifient  |  qui  représentent  une  branche  de  la 
science i  LeMuséum  comprend  en  effet  dans  son  unité 
toutes  l6s  variétés  dès  trois  règnes.  Au  milieu  des  ri^ 
ehesses  dei  la  nature  dont  cet  établissement  est  pour 
ainsi  dire  le  basarii  de  cet  ensemble  d'êtres  vivans  ou 
conservés  qui  ont  fait  du  Jardin  des  Plantes  un  petit 
monde  dahsle  grand,  l'eflprit  aime  à  se  re[loser  avâ(nt 
tout  Sur  une  divisioti  morale^  Il  y  a  une  ligne  qui  sert 
de  limite  intermédiaire  aux  deux  grandes  époques  de 
la  création  ;  ei  eettê  ligne  4  e'est  le  déluge.  Les  natu- 
ralistes reconnaissent  deux  systèmes  d'animaux,  et ^ 
comme  ils  disent^  dent  soologies  :  l'une  qui  s'étend 
depuis  l'origine  du  inonde  jusqu'à  la  grande  et  der- 
nière inondation  qu'on  suppose  avoir  recouvert  le 
g^obe  ;  l'autre  qui  se  montre  4  partir  de  cet  événement 
jufequ'ànos  joursi  Ia  première  est  la  zoologie  antédi* 
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luvienne  ;  la  seconde  est  la  zoologie  moderne.  L'ordre 
des  temps  et  des  faits  nous  conseille  de  commencer 
par  la  plas  ancienne*  C'est  dans  la  musée  de  gédlagle 
où  ont  été  placés  les  restes  d'animaux  aujourd'hui 
plus  ou  moins  inconnus  dans  la  nature,  que  nous  al- 
lons suivre  d'abord  les  événemens  de  l'histoire  du 
globe ,  et  relier  la  chaîne  des  temps  anciens  à  celle 
des  temps  modernes  delà  création. 


'  '  ■   »>»#»f  i<i<<f  <  "^' 


LE 


MUSEE  DE  GEOLOGIE. 


-♦^O- 


1.  —  Histoire,  —  Mob.  —  Coiier. 


La  géologie  est  fille  des  travaux  modernes.  Si  Ton 
remontait  pourtant  à  l'antiquité ,  on  trouverait  que 
les  très  anciens  peuples  de  l'Orient  avaient  consacré 
dans  leurs  dogmes  et  dans  leurs  rits  religieux  un 
vague  sentiment  des  grandes  révolutions  de  la  na- 
ture. Les  anciens  prêtres  d'Egypte  faisaient ,  en  quel- 
que sorte,  profession  de  détester  la  mer,  qu'ils  re- 
présentaient ,  dans  leurs  emblèmes ,  sous  les  traits  de 
Typhon ,  l'ennemi  d'Osiris.  Us  en  avaient  tant  d'hor- 
reur qu'ils  ne  mangeaient  ni  poissons  ni  sel.  L'abbé 
Millot  et  d'autres  historiens  vulgaires  n'ont  vu  dans 
cette  aversion  qu'une  rêverie  théologique  ;  nous 
croyons,  nous,  qu'il  s'y  cache  un  fait  primitif  d'his- 
toire naturelle.  La  mer,  à  raison  de  ses  dernières 
inondations ,  devait  être  regardée  comme  animée  de 
mauvais  desseins  envers  les  habitans  de  la  terre.  Dans 
cette  lutte  entre  les  deux  élémens,  l'homme,  enfant 
d'Osiris,  avait  nécessairement  pris  parti  contre  Ty- 
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pbon  ;  il  voyait  une  ennemie  personnelle  dans  cette 
grande  étendue  d'eau ,  qui  avait  plusieurs  fois  recou- 
vert son  domaine.  Horace  se  fait,  bien  plus  tard,  à 
Bome ,  Técho  de  ces  anciens  préjugés,  ou,  pour 
mieux  dire ,  de  ces  anciennes  terreurs ,  quand  il  in- 
vective la  Méditerranée  féroce ,  pelago  truci^  qui  lui 
avait  pris  son  ami  Virgile.  Une  telle  haine  contre  la 
mer  et  contre  la  navigation,  dans  les  temps  anciens, 
remonte ,  nous  le  croyons ,  aux  grands  mouvemens 
qui  ont  précédé  l'assiette  si  long-temps  incertaine  du 
^obe.  L'homme  a-t-il  été  témoin  des  derniers  cata- 
clysmes qui  ont  remis  aux  prises  la  terre  et  la  mer , 
ou  bien  faut-il  attribuer  cette  réminiscence ,  très  ob- 
scure ,  au  sentiment  général  de  la  création  qui  s'ex- 
primait vaguement  par  la  voix  de  son  dernier  né  ? 
Songeons  que  les  grands  débris  du  monde  antédilu- 
vien ,  quoique  enfouis  sans  doute  et  disparus ,  n'é- 
taient point,  à  l'origine  du  genre  humain,  aussi 
effacés  qu'ils  l'ont  été  par  la  suite  des  siècles.  I>es 
traces  des  grands  événemens  géologiques  n'ont  d'ail- 
leurs jamais  été  uniformément  cachées;  s'il  faut  en- 
trer très  avant  dans  la  terre  pour  mettre  à  nu  des 
époques  anciennes  de  la  nature  ;  il  existé  des  créations 
plus  récentes  et  des  derniers  ravages,  dont  nous  ne 
sommes  séparés,  encore  maintenant ,  que  par  un  voile 
de  sable.  Gomme  la  religion  était  dans  l'Inde  et  dans 
l'ancienne  Egypte  le  dépôt  des  connaissances,  des 
soiiVCTiirs,  des  conjectures,  il  n'y  a  rien  d'étonnant 
à  ce  que  les  idées  des  premiers  hommes  sur  les  luttes 
de  la  terre  et,de  la  mer,  se  soient  inscrites  dans  les 
usages  publics  du  culte.  Cet  antagonisme  primitif  des 
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deux  éléxonfi»  i}^vaU  teinireM  s'e^fae^r  dan$  la  hjc- 
cessioi^  des  cfoy^^^çes  religieuse».  Si  nous  retrouyoos 
pliji^  tard  le  «el  eutt^  les  juaifis  des  pràtres  de  la 
dbrétieoté;  €*e^  plutôt  comme  un  symbole  de  paix, 
qpe  conm^e  un  objet  d'attalbème  et  de  courroux. 
ToiM  ^njimçe  d»  Ipin  im  rapproehemeot  entre  ces 
4eu%  grMâf»  pmwu»c.es ,  anciennement  hostiles ,  la 
t^rre  ^  l'eUiil-  ï^  coi^figuration  du  monde  éUnt  fixée, 
1^  lnomi^ps  4>ql^  quitté  cet  effroi  puérU  <{ui  leur  ren«- 
4aît  J'Oeéw  ^  o^î^x*  De  nos  fOors  rî&duslrie  arriire, 
^id^e  4e  j^  Yi^p^m^f  <q^i  aligne  désonmiM  entre  les  deux 
é^éffi^s  réeoii^li^  un  viêrttable  traité  d'alHanee. 

Si  4e  tdJ^  fj^cbe^^E^bes  n'étaieiit  étrangères  à  f  hi»- 
toitre  p<p£itivie  4^  1^  géologie^  pous  monlrerions  que 
le^  ajBLCtfwie»  ^i^^li^c^jM»  de  la  natune  eoaaacrent  de  la 
sort^i  k  chaqii^  jjfistmti  da'IPiS  lean^synibeks  téxkê^ 
hvé^u^aU^t^^sfi^ruMionsnQU  m^NASobsciiresdu  globe 
t^r^stne^  Q^j^to^s,  gu  reste  ^  Jbs  âges  hypothétiques 
4e  la  lifçi^eivype^  i^t  ^ rivoiis  tout  de  suite  à  la  gé^ogie 
f  9^riMi(Mspt9l#.  Je  vais  jch^j^r  seulement  quelques  nmns 
4'boiim^  q^  piarqueat  des  ^poqiles  :  Beraard  de 
JPalii^y  ce  Pwple  potier  de  terre  ^  qui  sut  être  un 
gpsnà  arUsAe»  4éduisit  4^  l'observation  des  coquilles 
iosfii^  f  un  pe^il^  Aouid^re  de  .c(H}séquenoes,  touCràréut 
eictraordi^^jiï^  pour  #cm  siècle ,  et  pouvant  servir  à 
çsqui^i^  yofigifm  à^  ^bpaes.  Liai lé^  cette  étoile  du 
nord,  4qw  j^^  9W  touAe  Thi^oire  naturalle  une 
clarté  prudente,  croyait  potne  gld>e  le  résultat  4e 
couches  déposées  successiyement  les  unes  sur  les  au- 
tres P9X*  une  mer  universelle  ^  dont  la  retraite  gra- 
dv^Ue  a  IW9  k  découvert  nos  ONitisens.  Ait  milieu  4e 
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ces  déiMits  j  pleins  de  tâtonnement  et  dHncertitade , 
apparaît  un  génie  vraiment  créateur*  L'homme  au- 
quel la  géologie  philosophique  est  redevable  de  son 
eiistence  ;  celui  qui  porta  le  flambeau  de  la  divina» 
tion  humaine  sur  les  ruines  des  anciens  mondes ,  c*est 
Buffon.  De  son  temps  les  faits  n'existaient  pas  dans  la 
science;  il  i^eu  passe.  Pour  le  génie,  prévoir  cfest 
voir.  Buffon  a  vu  ;  oui ,  il  a  vu ,  par-delà  les  erreurs 
de  son  siècle ,  jusque  dans  les  découvertes  modernes. 
Appuyé  sur  les  monutûens  souterrains  de  notre  globe, 
eficore  mal  connus  de  son  tanps ,  il  déclara  que  Vœa^ 
vre  de  ia  création  avait  en  ses  époques ,  ses  mouve-* 
mens ,  ses  ^ges  de  formation  et  de  croissance.  Les 
traces  empreintes  à  la  surface  ou  datis  IHotérieur  de 
^  la  terre ,  deviennent ,  sous  son  œil  inspiré ,  des  lettres 
partantes,  avec  lesquelles  il  entreprend  de  recon- 
struire toute  une  histoire.  Les  Époques  de  la  nature 
marquent  Tavénement  d'une  genèse  philosophique. 
Le  naturaliste  écrivit  ce  '  grand  testament  littéraire  et 
scientifique  dans  un  ftge  avancé;  mais  Tœuvre  de 
Buffon  est  comme  celle  de  Dieu  qu'elle  se  proposait 
de  réfléchir  :  on  n'y  trouve  nulle  part  des  traces  de 
vieillesse.  Les  hypothèses  hardies  de  l'auteur  ému- 
rent les  colères  de  la  Sorbonne.  Buffon  ^alarma  : 
c  J'espère ,  écrivait-il  au  digne  abbé  LeManc ,  qu'il 
ne  sera  pas  question  de  me  mettre  à  l-'index^  et,  en 
véri^,  j'ai  tout  fait  pour  ne  pas  le  mériter  et  pour 
éviter  les  tracasseries  théologiques,  que  je  crains 
beaucoup  plus  que  les  critiques  des  physiciens  et  des 
géiotûètres.  «  La  Sori>onne  rentra,  en  effet,  sous  l'her- 
mine  une  grills  qui  n'aurait  jamais  dû  en  sortir. 
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N'esl-il  pas,  du  reste,  humiliant  de  voir  un  génie 
comme  BufFcHi  y  n'acquérir  le  droit  de  penser  qu'au 
prix  des  soumissions  les  plus  basses?  La  Genèse  de 
Moïse  est  un  admirable  livre  sans  doute;  n^is  faut- 
il  y  pour  complaire  à  d'aveugles  préjugés  religieux  et 
à  des  intolérances  barba res,  effacer  cet  autre  livre 
que  la  nature  a  écrit  en  caractères  reconnaissables 
sur  l'écorçe  du  globe?  Faut*il  surtout  fermer  le  livre 
de  la  raison  humaine,  dans  lequel  le  doigt  de  Dieu 
trace  à  sa  manière,  de  siècle  en  siècle ,  les  preuves 
d'une  révélation  croissante?  BufTon  est  un  des  pro- 
phètes de  la  nature  :  il  semble  avoir  assisté  à  la  droite 
des  conseils  du  Très-Haut,  durant  cette  longue  nuit  des 
âges,  où  \efiat  lux  de  la  puissance  divine  appelait  la 
création  à  être. 

.  Après  la  révélation  du  génie,  la  révélation  des  faits* 
Depuis  Buffon,  l'écorçe  du  globe  a  été  visitée;  des 
populations  d'êtres  éteints  ont  été  rendues  à  la  lu* 
mière  ;  le  voile  qui  couvrait  la  face  de  l'abime  s'est , 
en  plus  d'un  endroit,  déchiré.  Ces  exhumations  ré- 
centes qui,  depuis  un  demi-siècle^  ramènent  à  la  sur- 
face de  la  terre  ses  anciens  habitans,  ont  permis  de 
fonder  une  science  nouvelle.  Les  imaginations  se 
sont  vivement  émues  au  récit  presque  merveilleux  de 
ces  mondes  primitifs  sortant,  après  une  longue  et 
profonde  nuit,  de  l'abime  où  les  avait  précipités  la 
main  des  événemens.  On  crut  assister  à  une  répéti- 
tion de  l'œuvre  des  six  jours.  Giacun  s'étonna  que 
les  ténèbres  de  l'oubli  et  de  l'indifférence  eussent  pesé 
si  long-temps  sur  ces  pages  antiques  où  la  terre  avait 
pris  le  soin  d'écrire  elle-méote  ses  mémoires.  Peut*- 
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élre  y  a-t-îl  des  âges  dans  rhumaiiilé  pour  ces  révéla* 
tions  rétrospectives.  Il  en  est  de  la  mémoire  tardive  du 
globe,  qui  se  reporte  maintenant  avec  ardeur  au 
berceau  des  choses,  comme  de  la  mémoire  de  F  homme 
qui,  en  vieillissant,  se  retourne  peu-à-peu  en  arrière 
vers  les  événemens  de  son  enfance. 

I/existence  d'anciens  animaux  détruits  par  des 
causes  qui  ont  elles-mêmes  cessé  d'agir,  n'est  plus 
aujourd'hui  un  secret  pour  personne.  Ces  animaux^ 
différens  de  ceux  qui  existent  aujourd'hui  sur  le 
globe,  ont  occupé,  avant  nous^  le  monde  que  nous 
habitons,  et  y  ont  laissé  leurs  dépouilles,  leurs  traces, 
leurs  empreintes.  La  terre,  ornée  à  la  surface,  d'une 
vie  et  d'une  jeunesse  souriante,  a  été  plusieurs  fois  le 
tombeau  d'elle-même,  ou  du  moins  des  créations 
qu'elle  avait  vues  se  former.  La  face  des  choses  s'est 
plusieurs  fois  renouvelée,  depuis  que  Dieu  a  étendu 
la  main  sur  le  chaos.  L'histoire  de  ces  changemens  est 
écrite  autour  de  nous,  dans  le  musée  de  géologie,  sur 
les  minéraux  et  les  fossiles.  C'est  un  usage  ancien  que 
celui  de  frapper  des  médailles  d'or,  d'argent  ou  de 
cuivre,  pour  fixer  le  souvenir  d'un  événement, natio- 
nal, comme  une  victoire  remportée,  la  naissance  d'un 
prince,  ou  Favénement  au  trône  d'un  nouveau  souve- 
rain. L'art  de  déchiffrer  les  inscriptions  marquées  sur 
ces  médailles  historiques,  de  les  rapporter  à  des  épo- 
ques certaines,  de  reconstruire  par  leur  date  l'ordre  et 
la  chronologie  des  faits,  constitue  une  science  impor- 
tante, qu'on  nomme  la  numismatique.  Cet  art  d'anti- 
quaire, présente  des  traits  de  concordance  avec  la 
géologie  modernf).  ï^es  géologues  se  servent  en  effet 
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des  empreintes  trouvées  dans  le  sein  de  la  terre,  vé- 
ritables médailles  des  anciens  âges,  pour  rétablir  la 
chaîne  des  événemens  qui  se  sont  passés  à  l'origine 
du  monde.  Éternel  honneur  de  notre  siède!  U  s'est 
rencontré,  presque  au  même  moment,  dans  ces  der- 
nières années,  deux  hommes  qui  déclarèrent  avoir  re- 
trouvé le  sens  d'inscriptions  très  anciennes  et  regar- 
dées avant  eu^  comme  inexplicables  ;  l'un  s'adressait 
aux  monumens  de  l'histoire,  et  Fautre  aux  monumens 
de  la  nature  :  c'étaient  GhampoUion  et  Cuvier. 

Cuvier  puisa  ses  principales  lumières  dans  Fanato- 
mie  comparée.  C'est  en  vertu  d'un  principe  nouveau, 
celui  de  la  corrélation  des  organismes,  qu'il  ressus* 
cita  et  fit  reparaître  les  animaux,  depuis  long-temps 
ensevdis.  Sa  méthode  contribua  plus  q^ie  toute  autre 
à  déterminer  le  caractère  des  différens  âges  du  globe. 
Un  artiste  célM)re,  M.  David  (d'Angers),  s'est  chargé 
de  transporter  sur  le  marbre,  les  traits  de  celui  qui 
restitua  aux  sculptures  naturelles  des  coucha  leurs 
titres  d'ancienneté.  C'est  un  beau  monument  élevé  à 
la  géologie  moderne.  Le  statuaire  a  mis  à  côté  du  sa- 
vant un  globe  troué ,  dont  celui-ci  tient  le  fragment 
dans  sa  main,  voulant  exprimer,  sous  cette  grande 
image,  que  le  génie  de  Cuvier  avait  en  quelque  sorte 
percé  à  jour  l'écorce  de  noire  monde,  et  en  avait  fait 
sortir,  par  cette  ouverture,  la  révélation  des  faits  qui 
constituent,  selon  la  Bible ,  l'histoire  des  six  jours. 
Tout  en  rendant  justice  à  la  puissance  de  l'homme, 
il  ne  faut  pourtant  pas  exagérer  la  valeur,  ni  la  portée 
des  travaux  de  ce  naturaliste.  Son  fameux  ouvrage 
sur  les  ossemens  fossiles ,  composé  de  mémoires  sans 


HISTOIHE  DE  LA  GÉOLOGIE.  423 

suite  et  sans  liaison,  ou  l'on  retrouve,  pour'ainsi  dire, 
le  déscHxire  des  mondes  bouleversés,  épars,  qu'il  tâ- 
che de  rendre  à  l'existence,  ne  saurait  constituer,  à 
lui  seul,  l'ère  définitive  de  la  géologie.  Toutes  les  fois 
que  la  pensée  du  célèbre  naturaliste  s'élève  au-dessus 
du  mécanisme  de  la  reconstruction  des  animaux,  sa 
p€»sée  »e  rencontre  plus  que  ténèbres.  Tantôt  l'au- 
teur semble  croire  à  une  succession  des  êtres,  tantôt 
au  contraire  il  explique  la  différence  des  dépôts  par 
un  simple  déplacement  de  choses,  à  la  surface  de  la 
terre;  partout,  en  un  mot,  son  jugement  flotte. 
Quelle  différence  entre  cette  hésitation  qui  se  contre- 
dit sans  cesse  et  la  hardiesse  philosophique  de  Buffon! 
Quelqu'un  a  dit  dernièrement  :  «  Buffon  devine  ;  Cu- 
vier  démontre.  »  Ce  quelqu'un  s'est  trompé.  Entre  la 
méthode  de  nos  deux  grands  historiens  de  la  terre, 
il  y  a  un  abîme.  Cuvier  marque  au  contraire  un  re- 
tour vers  Linné,  c'est-à-dire  vers  l'âge  des  classifica- 
tions et  de  l'observation  des  faits  à  courte  distance. 
Le  véritable  successeur  de  Buffon  est,  en  Allemagne, 
l'auteur  de  Faust  y  et  en  France  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  (i). 

(i)  Je  me  trouTais  au  Muséum  ,  un  jour  qu'on  apporta  le  modèle  d*an  os 
de  dynotherium  gyganteum ,  récemment  découvert  dan*  une  fouille.  Ce  for- 
aîdable  débris  antédiluvieii  exciia  par  sa  grof^seur  une  curiosité  très  vive. 
I^ais  l'impression  ne  fut  pas  la  même  poiu*  tous  les  assista ns.  Tandis  que  les 
professeurs  s'entretenaient  eutreeux,  le  grave  naturaliste  demeura  plongé  dans 
une  rêverie  immense;  à  Taide  de  ce  foi^sile,  il  reconstruisait  mentalement  ra- 
nimai tout  entier,  puis  le  milieu  primitif  dans  lequel  une  telle  masse  était 
destinée  à  vivre.  .Les  autres  savans  voyaient  dans  cette  pièce  énorme  un  os  re- 
««arquable  ;  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  y  voyait  un  monde.  Ce  naturaliste 
pUilosop^e  est  vraiment  Tauteur  de  ridée  de  la  succession  des  êtres,  fausse- 
incni  attribuée  à  Cuvier,  après  sa  mort.  Cuvier  croyait  au  contraire  à  une 
(Ration  «inique  dont  lej  membres  se  seraient  seulement  déplacés  sur  le  çlobe. 
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Il  serait  en  outre  injuste  de  rapporter  à  Cuvier  seul 
les  conquêtes  géologiques,  enregistrées  sous  son  nom 
dans  les  ouvrages  modernes  ;  il  a  été  aidé  dans  ces 
découvertes  par  d'autres  savans  considérables.  De- 
puis M.  Brongniart,  qui  associa  modestement  ses  tra- 
vaux à  ceux  de  notre  grand  chef .  d'école,  jusqu'à 
M.  £lie  de  Beaumonti  qui  est  venu,  dans  un  simple 
mémoire,  dresser  l'acte  de  naissance  de  la  terre  et 
apprendre  leur  âge  aux  montagnes,  nombre  de  fortes 
et  courageuses  intelligences  ont  contribué,  dans  ces 
derniers  temps,  à  faire  descendre  la  lumière  sur  les 
rentes  ténébreux  d'une  création  rentrée  dans  le  voile 
du  néant. 


II  —  Goop-d  œil  sur  les  ossemens  fossiles. 


La  géologie  comprend  l'étude  des  terrains  qui  for- 
ment l'écorce  du  globe  et  la  recherche  des  débris 
d'êtres  organisés  qui  y  sont  enfouis.  Tout  le  monde 
sait  maintenant  ce  qu'on  doit  entendre  par  des  fos- 
siles. La  substance  primitive  des  plantes  et  des  animaux 
antédiluviens  a  été  remplacée  parcelle  des  roches  ou 
des  couches  pierreuses  sur  lesquelles  on  les  retrouve  gi- 
sans.  Cette  opération  mystérieuse  est  le  moyen  simple 
et  ingénieux  dont  s'est  servie  la  nature,  à  l'origine, 
pour  éterniser  les  formes  des  êtres  qu'elle  créait  et 
détruisait;  elle  a  gardé  dans  ces  moulures  leur  repro- 
duction fidèle,  comme  on  conserve,  tous  les  jours, 
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sur  le  plâtre  les  traits  chéris  et  vénérés  des  grands 
hommes  que  la  mort  vient  de  ravir. 

Les  fossiles  sont^  avec  les  terrains  qui  les  contien- 
nent, les  seuls  monumens  des  premiers  âges  du  mon- 
de,  mais  ils  suffisent  pour  nous  révéler  déjà  un  très 
ancien  état  dechoses  qui  s'est  trouvé  fixé  en  s'abimant. 
Parcourir  le  musée  de  géologie  du  Jardin  des  Plantes, 
c'est  descendre  ou  remonter  le  cours  des  événemens 
qui  ont  précédé  la  naissance  de  F  homme.  Cette  col- 
lection de  minéraux  et  de  fossiles  est  une  genèse.  Si 
la  trompette  du  dernier  jour  venait  à  remplir  ces 
salles  de  sa  voix  puissante ,  nous  serions  effrayés  de 
voir  reparaître  autour  de  nous  dans  Fétat  de  vie  ces 
animaux  étranges,  oubliés  depuis  long-temps  par  la 
nature,  inconnus  à  la  surface  actuelle  de  la  terre 
qu'ils  ont  délivrée  de  leur  fardeau  :  eh  bien  !  ce  tra- 
vail de  résurrection  en  vertu  duquel  un  mélange  con- 
fus de  débris  mutilés  s'arrange  dans  un  ordre  orga- 
nique, de  manière  à  ce  que  l'os  aille  chercher  l'os 
auquel  il  devait  tenir;  ce  travail  qui  fait  sortir  ime 
seconde  fois  du  néant  des  êtres  éteints,  la  science  va 
Taccomplir  sous  nos  yeux  dans  cette  galerie. 

L'ordre  des  pièces  géologiques  exprime  plus  ou 
moins  le  déroulement  des  faits  qui  ont  construit  et 
peuplé  l'écorce  de  la  terre.  Voici  d'abord  des  échan« 
tillons ,  sans  empreinte  d'êtres  créés  :  la  vie  alors 
n'existait  pas.  La  disposition  de  ces  couches,  privées 
d'animaux  et  de  végétaux,  imite  assez  bien  celle  de 
livres  entassés  en  pile,  successivement,  les  uns  sur  les 
autres,  à  mesure  que  chaque  auteur  y  aurait  consigné 
les  annales  de  son  temps,  et  placés  de  telle  sorte  que 


496  IX,  JARDIN  DES  PLAIfTKS. 

le  dernier  écrit  se  trouve  toujours  immédiatement  au* 
dessus  de  celui  qui  renferme  le  rédt  des  événemens 
de  Fépoque  précédente.  Il  s'en  faut  néanmoins  de 
beaucoup  que  cet  ordre  admirable  ne  soit  jamais 
troublé.  Des  événemens  dénature  violente  ont  déchiré 
les  pages  de  ces  livres  et  les  ont  déplacées  sur  presque 
toute  la  surface  de  la  terre,  au  point  d'introduire 
souvent  dans  F  esprit  des  géologues  le  doute  et  la 
confusion^  Toutefois  les  grandes  divisions  demeurent 
assez  nettement  indiquées.  Un  tel  échelonnement  des 
faits  doit  suffire  à  notre  curiosité  présente.  Si  tous  les 
pas  du  temps  ne  marquent  point  très  clairement  sur 
ces  roches  antiques,  sur  ces  terrains  de  formation 
minérale  I  nous  pouvons  du  moins  en  suivre  déjà 
quelques  traces^  et  c'est  beaucoup  dans  des  âges  si 
éloignés  de  nous. 

La  science  discute  encore  sur  les  pièces  qui  se 
montrent  dans  cette  galerie ,  pour  savoir  si  le  règne 
animal  a  commencé  en  même  temps  que  le  règne  vé*- 
gétal.  Nous  croyons  qu'il  faut  s'élever  ici  au-dessus 
de  la  matérialité  des  faits.  La  partie  de  l'écorce  de 
la  terre  qui  a  été  fouillée  est  relativement  trop  res- 
treinte, pour  qu'on  puisse  établir  sur  les  fossiles 
découverts  jusqu'ici  une  conclusion  solide.  La  ligne 
qui  sépara  l'avènement  des  deux  règnes  de  la  nature, 
fut-elle  à  jamais  effacée,  devrait  encore  être  admitô 
moralement.  Il  faut  étudier  la  marche  de  la  Création 
dans  les  lois  générales  qu'elle  développe  à  notre  in- 
telligence, mieux  encore  que  dans  des  motiumens 
douteux,  dont  la  date  et  les  causes  de  conservation 
ou  de  ruine  sont  souvent  impénétrables.  Nous  de*^ 
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Yons  reconoaitre  que  le  génie  hiiiDain  a  aussi  ses  ré- 
vélations^ et  croire  avec  Moïse ,  le  plus  ancien  des 
géo]ogueS|  que  Faurore  du  règne  végétal  a  devancé  le 
jour  des  pretniers  animaux  créés. 

lies  premiers  animaux  qui  paraissent  dans  les  ter- 
rains ardoisiers  ne  montrent  encore  qu'une  organi- 
sation très  simple.  Us  n'en  ont  pas  moins  laissé  leur 
trace  sur  le  JPond  évanoui  de  leur  époque  :  beaucoup 
d'écrivains  qui  travaillent  à  fiEure  de  même  pour  l'ave* 
nir  n'y  réussiront  peut-être  pas  aussi  bien  que  ces 
mollusques  et  ces  crustacés.  C'est  au  reste  une  belle 
leçon  que  nous  donne  la  nature,  en  faveur  de  l'inal- 
térabilité du  style,  dans  ces  inscrustations  d'êtres^ 
dont  la  forme  a  dominé  la  matière^  au  point  d'exister 
plusieurs  milliers  de  siècles  après  die. 

Un  savant  estimable,  M.  Cordier,  chargé  de  l'en-* 
seignement  de  la  géologie  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, préside  à  la  conservation  et  à  l'accroissement 
de  ces  fossiles. 


H!.  -^  RappôHs  de  ia  géol«iie  atee  rem^ojCiiie. 


La  puissance  |)rodtiCtivé  de  la  iiatUre  se  mëtltre  à 
nous  sous  deux  faces  identiques,  la  création  et  la  gé- 
nération des  êtres. 

Selon  les  anciens^  le  monde  est  sorti  d'un  œuf  (i)^ 


(i)Let  B^yptient  n  repréieiitaîeBt  rétenelàntenr  des  étrts  aûus  la  figuré 
d'oa  hommt  qui  tenait  un  iceptre,  et  de  la  bouche  duquel  sortait  unasuf.  Oil 
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ex  opo  emersit.  Cet  œuf  a  eu,  pour  ainsi  dire,  un 
temps  d'incubation;  Moïse  nous  représente  sous  une 
grande  image  ce  travail  préparatoire  de  la  matière  ; 
«  Les  ténèbres  couvraient  la  face  de  l'abîme,  et  un 
souffle  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux.  »  La  science 
d'accord  cette  fois  avec  la  tradition  religieuse,  peut 
voir  dans  le  noyau  primitif  de  notre  planète  une 
image  de  l'ovule ,  au  début  de  ses  formations.  Ce 
germe,  couvé  par  l'esprit  de  vie,  s'avança  au  travers 
des  siècles,  vers  des  changemens  nécessaires.  Autour 
de  lui  se  formèrent,  comme  autour  de  l'embryon,  des 
enveloppes  destinées  à  le  protéger  ;  ceux  qui  ont  ob- 
servé l'œuf  humain,  recouvert  par  les  villosités  du 
chorion,  se  figureront  aisément  le  règne  végétal  éten- 
dant à  la  surface  du  globe  primitif  ses  fougères  mem- 
braneuses. Le  monde  a  renouvelé  plusieurs  fois  les 
conditions  de  son  existence  durant  cette  longue  et 
obscure  évolution  de  progrès  que  nous  allons  bientôt 
retracer.  Plongé  dans  les  eaux  diluviales^  comme 
l'œuf  humain  dans  les  eaux  de  l'amnios  ;  revêtant , 
comme  lui,  des  organes  successifs  de  respiration  et 
de  vie,  l'œuf  terrestre  a  passé  par  les  mêmes  états 
de  naissance,  où  passent  les  êtres  vivans  durant  leur 
période  de  formation  intra-utérine.  Les  actes  très 
anciens  de  la  création  géologique  se  répètent  et  se 


œuf ,  symbole  de  la  création  de  l'univers  ,  &e  retrouve  chez  les  Indiens ,.  les 
Chinois,  les  Chaldéens,  les  Perses^  les  Grecs.  L'idée  de  la  créalîon  du  inonde, 
par  voie  d'ovogéuisme,  qui  se  rencontre  ainsi  dans  toutes  les  cosmogonics  de 
l'Orient,  ne  saurait  être  attribuée  au  hasard.  L'homme  a  été  pourvu,  à  l'origine, 
d'une  mémoire  intuitive  des  choses  ^  qui  a  été  prise  généialeroent  pour  une 
révélation. 
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continuent  maintenant  dans  les  actes  de  la  généra* 
tion  animale.  II  a  donc  existé,  à  Torigine,  sur  le 
globe  que  nous  habitons  une  véritable  embryogénie 
des  choses.  * 

La  vie  a  commencé  sur  la  terre  ;  il  existe,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  limite  à  partir  de  laquelle  Fexis* 
tence  a  revêtu  les  formes  de  la  plante  et  de  Tanimal; 
franchissez  cette  limite,  et  vous  ne  retrouvez  plus  au* 
delà  qu'un  monde  sans  habitans.  Ce  monde-solitude 
recèle  déjà  pourtant  l'avenir  de  Tanimalité  :  soit  que 
des  germes  errans  parcourent  l'immensité  de  l'air  et 
des  eaux  ;  soit  que  la  matière  cherche  à  se  combiner 
en  vue  d'une  création  des  êtres.  Il  ÊiUait  que  la  nature 
eut  atteint  l'âge  de  puberté  pour  que  la  force  géné- 
sique  se  développât.  Jusque-là,  tout  entière  au  travail 
architectural,  qui  devait  établir  la  charpente  osseuse 
du  globe,  la  nature  n'avait  guère  exercé  d'autre  puis- 
sance que  celle  de  ces  deux  agens  constructeurs ,  le 
feu  et  l'eau. 

Le  règne  végétal  a-t-il  commencé  avant  ou  après 
le  règne  animal,  ou  bien  ces  deux  règnes  ont-ils  paru 
tous  les  deux  en  même  temps?  Dans  la  création 
embryogénique,  on  voit  les  enveloppes  de  protectioii 
se  former,  au  même  instant  où  l'œuf  se  détache  de 
l'ovaire.  Si,  suivant  cette  voie  d'analogie,  nous  re- 
gardons le  règne  végétal  comme  nécessaire  à  l'enve- 
loppement du  règne  animal,  surtout  dans  les  premiers 
temps  de  la  vie  sur  le  globe,  nous  serons  portés  à 
croire  que  la  manifestation  des  deux  règnes  a  été 
presque  simultanée.  Si  nous  consultons  au  contraire 
les  lois  du  progrès,  comme  nous  l'avons  fait  tout-à- 

I.  g 
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rheurei  Idis  ^ui  se  mootrent  si  clairement  par  (a  mute 
dans  la  marohe  de  la  nature,  nous  trouverons  alors 
plus  oonforoie  à  la  raison  de  supposer  un  temps  d'ar^ 
rét,  entre  Favénement  des  plantes  et  celui  dei  osai* 
maux* 

11  existe  au  reste  entre  leé  âen%  règnes  des  dépe«<- 
dai^es  étroites^  qui  ont  dû  licar  les  causes  et  les  rap*- 
porto  de  leur  naissance  sur  le  globe.  La  nature^  qui 
pourtoie  |>ar  le  çitellus  à  la  nourriture  priniitive  de 
Tembr^oof  a  sans  doute  ménagé  de  mêm^  aux  pre* 
miers  animaux  créés,  des  magasins  d'^ipprovisionae* 
loeilt  dans  Texisten^  des  végétaux.  Il  y  a  un  autre 
lait  qui  demandé  d'être  médité  :  la  respiration  des 
plalites  appdait^  selon  nous^  sur  le  globe  celle  des 
animaux.  Toiit  le  monde  sait  que  les  végétaux  res]:»^ 
rent  de  l'acide  carbonique  et  rejettent  de  i' oxygène; 
tandis  que  les  animaux,  (admirable  prévoyante  de  la 
riaturel)  respirent  de  l'oxygène  et  rejettent  de  l'acide 
carbonique.  Cet  antagonisme  respiratoire  est  précisé- 
méat  une  des  causes  auxquelles  nous  devons  rappor- 
ter l'oHgine  des  deux  règnes.  L'eiLÎstence  très  ancienne 
d'une  atmosphère  chargée  d'acide  carbonique  est  at- 
testée en  géologie  par  les  inépuisable^  dépots  de 
houille  et  de  charbon  de  terre»  Quelle  force  luxu- 
riante il  ^  fallu  dans  ces  temps  reculés  à  la  nature 
végétale  pour  donner,  en  se  décomposant^  cette  im- 
mense quantité  de  carbotie^  qui  a  été  fixé  dans  l'é'^ 
corce  solide  du  globe.  A  dette  époque  où  la  terre  en^* 
core  stérile,  venait  d'être  recouverte  par  la  mer,  les 
plantes  jouissaient^  en  quelque  sorte  ^  d'une  vie  in- 
dépoidante  du  sol  et  cherchée  presque  entièrement 
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dans  hs  principes  de  Tatr  humide.  Ces  Végétaux  dé- 
gageaient, en  respirant,  une  masse  toujours  croisante 
d'oxygèrte  :  rintrddudtiofa  de  ce  gâi  nduVëàu,  du  dû 
moins  cbritenu  jusque-là  eii  petite  quantité  dans  fât- 
mosphère,  a  eu  poui-  résultât  de  dtinrië^  naissance 
aux  premières  formes  animales.  A  mesure,  en  effet  ^ 
que  cet  élément  nouveau  se  développé  dâfis  céS  ah- 
dems  âgfefe j  à  la  kurfecë  du  globe,  nous  voyons  la  vi€^ 
qui  HHgnlënte^ 

Les  étékhens  ëhiiniqtiës,  edtiteiias  dàhé  le»  br^àdes 
des  anlttiâbx  lie  §ë  retrouvent  pas  toils  daiis  ceux  dés 
végétaw*;  C'est  uhe  preuve,  teldii  nous^  de  là  Succès 
sioti  des  êtres.  Les  ehâugemens  qui  oht  fait  pàsisei* 
Forgafiiâatioh  de  U  platitë  à  Icelle  dé  l'ailimai^  ayant 
eu  pour  causé  d'aulres  chattgement»  survenue  danâ 
Têtat  de  l'atmosphère,  il  en  résulte  que  l'on  ne  saù^ 
râit  demander  aux  ùiië  et  aux  autres  les  mêmes  prîn- 
cipe^  de  compoâttioii  tbimique^  Le  inofide  de  ces 
temps  teculés  est  uâ  Vaste  laboratoire,  où  là  nature 
opérant  d'âge  en  ftge  sut  la  respiration  deSi  êtres,  par 
Fentreraiée  des  ageiis extérieurs,  accroît  et  développe, 
à  la  surface  du  globe,  les  conditions  de  là  Vie  sanS 
cesse  retiouvelée.  Si  ces  trànsfortoatiotts  dé  chimie 
vivante  rfont  point  agi  sût-  les  êtres  déjl  créés j  pour 
lès  modifier  e*  pour  changer  les  lois  de  létir  exis- 
tence, elles  oHt  certainement  eu  lîeu  dans  le  principe 
créant. 

Le  régné  aniinal  a  été  prîmitiVémenf  calque  sur  lé 
rêgiie végétal,  il  efst  curie?uxde  vdir,  Cdmme  h  hature, 
quaiîd  eHe  a  tinè  fois  adopté  un  moule  et  tracé  une 
dSrtctîOtt,  titf  s'en  écarte  que  pas  à  pà§.  Lés  épongés 

9- 
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et  en  général  les  madrépores  ont  avec  les  végétaux 
fungiformes  et  avec  presque  toutes  les  plantes  sous- 
marines,  des  traits  de  ressemblance  qui  frappent 
les  yeux.  Le  passage  des  formes  de  la  création  yégè- 
taie  aux  formes  de  la  création  animale  a  donc  été  près* 
que  insensible.  La  nature  s'est  tramée  long-temps  dan» 
les  mêmes  voies. 

Le  règne  animal  a  eu  sur  le  globe  un  état  d*en£ince« 
dépendant  le  principe  créateur  marche  et  à  chaque 
pas  séculaire,  il  développe  dans  le  monde  une  nou- 
velle production  d'êtres,  une  nouvelle  forme  de  la 
vie.  Les  âges  antédiluviens  ont  été  véritablement  pour 
la  nature  des  temps  de  grossesse.  L'eau,  l'air,  la  terre, 
tous  les  milieux,  étaient  en  quelque  sorte  des  appareils 
dans  lesquels  se  passaient  alors  les  formations  primi- 
tives de  l'animalité.  A  mesure  que  le  monde  ambiant 
s'organise  pour  une  plus  grande  dilatation  de  Tétre, 
les  animaux  participent  à  la  vie  croissante  que  leur 
donnent  ces  foyers  extérieurs.  D'âge  en  âge,  les  orga- 
nismes augmentent  et  se  compliquent  sous  l'influence 
des  mouvemens  qui  s'exécutent  à  la  surface  de  la  pla* 
nète.  Nous  suivrons  tout-à-l' heure  dans  les  couches 
d'animaux  fossiles  la  trace  continue  des  créations  qui 
ont  amené  les  animaux,  aujourd'hui  vivans,  sur  la 
terre.  Qu'y  verrons-nous?  une  série  d'ébauches.  La 
nature  a  fixé  dans  ces  émissions  d'êtres  qui  s'arrêtent 
et  qui  recommencent  leur  existence  sur  de  nouvelles 
bases ,  les  divers  temps  d'une  même  pensée.  La  gé^ 
nération  de  l'idée  créatrice  a  donc  été  croissante  ;  elle 
couva  et  enfanta  à  plusieurs  reprises  le  dessein  de  son 
œuvre.  L'évolution  de  ces  mondes  embryonnaires 
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est  répétée  d'ailleurs  constamment  chez  les  animaux 
par  une  série  d'états  analogues^  durant  la  vie  intra- 
utérine.  Le  développement  consiste  à  l'origine  des 
choses,  dans  un  mouvement  successif  de  formes  pro- 
visoires, remplacées  bientôt  par  d'autres  formes  qui 
doivent  à  leur  tour  s'effacer  et  mourir. 

Dans  la  grande  série  des  créations  géogéniques,  où 
nous  allons  entrer ,  les  animaux  d'une  couche  infé- 
rieure sont,  relativement  aux  fossiles  de  la  couche 
supérieure,  des  embryons  qui  ont  vécu.  Ces  animaux 
ayant  respiré  à  l'air  libre,  il  faut  alors  que  le  milieu 
atmosphérique  où  ils  vivaient  ait  eu  quelque  affinité, 
dans  ces  âges  d'enveloppement ,  avec  les  lois  phy- 
siques de  la  respiration  intra-utérine.Cette  atmosphère 
n'existe  plus;  tout  être  qui  arriverait  aujourd'hui  à 
Fair  extérieur  avec  les  organes  de  la  vie  embryonnaire 
serait  aussitôt  frappé  de  mort  ;  les  rapports  des  choses 
ont  donc  varié  depuis  la  naissance  du  monde.  Il  existe 
au  reste  une  telle  coordination  entre  les  parties  res- 
pectives, que  les  lois  du  milieu  étant  modifiées,  tout 
change  aussitôt  dans  le  règne  animal.  Â  chaque  re- 
nouvellement de  Fair  extérieur ,  les  conditions  de  la 
vie  se  suspendent  ou  se  transforment.  C'est  ainsi 
qu'une  cause  entraine  après  elle,  par  un  mouvement 
enchaîné,  toutes  les  autres  causes,  et  que  la  configu- 
ration entière  du  monde  cède  à  un  léger  changement 
survenu  dans  la  force  d  expansion  des  ageus  créa- 
teurs. 

Dans  le  cas  où  les  influences  extérieures  auraient 
agi  sur  les  espèces  du  règne  animal  pour  les  engendrer 
les  unes  des  autres,  par  une  série  de  métamorphoses,  il 


est  certain  que  ces  qf^pdj^çaîeurs  aqabians  n  ^urai^t 
point  4gi  sur  les  individus  formés,  mais  si^r  Fembryop. 
£n  a-t-il  ét^  ain$i?  Derrière  cette  question  encore 
dQuteuse  se  pache  toute  une  philosophie  naturelle. 
Bornpftsriious  pqur  l'ipstant  à  voir  ce  qui  est  assuré- 
ment; or,  ce  qiji  est,  npus  l'avons  dit,  rentre  daps 
)ps  ]Qi$  de  laform^tipp  eipbryogépique,  fa  forpe  pro- 
^^ctiye  p'a  pa^  pté  uq  ipstapt  sts^t^oppaipe  sur  le 
globe.  Comment  pe  p^s  admirer  resprit  révolution- 
n^re  de  la  n^tur^,  qui  proportionpp  sans  cesse  les 
phangeineps  au^ti:  bespips  nouveaux  de  la  création.  Le 
travail  de  )a  destrqction  se  montre  ici  non  moins  fé- 
cond quele  travail  delà  renaissance,puisquM|e  prépare 
et  le  repd  possible.  Chapune  de  ces  époques  antédi- 
luvienpe^  qu'qpe  pata^trophe  termine,  après  une  du- 
rée plus  pu  ipoips  Iqngne,  en^aine  dans  sa  chute  un 
mpnde  complet,  dqnt  tous  les  congénères  végfiaui^  et 
animapx  étaiep|:,  entre  eu^,  dans  une  complète  har- 
monie. 

llntre  c^  temps  d^  grP^es^e,  durant  lesquels  l'acte 
dp  la  créatipn  marche,  pour  ainsi  dire,  à  pas  de  géant, 
s'étendent  des  intervalles,  des  repos ,  des  entr  actes. 
Une  série  de  divisjons  ipiprimées  dans  l'organisation 
prpfonde  des  êtres  vivaps,  marque  ces  époque^  fer- 
mées. Upe  clôture,  dont  la  trape  persiste  encore  dans 
les  caractères  spécifiques  du  règne  animal,  s'élève 
après  chaque  ordre  de  choses  détruites*  Les  limites, 
plus  ou  moins  infranchissables,  qui  séparent  niainte- 
pant  entre  elles  les  famillps  du  règpe  animal,  ne  sont, 
en  effet,  ds^xis  l'ordre  chronologique  de  la  création 
que  lés  barrières  entre  un  monde  et  un  autre  monde  ; 
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ces  mondes  géogéniquos  ont  disparu  ;  les  barrières 
sont  demeurées  debout. 

Au  milieu  de  ce  grand  travail  qui  a  préparé  et  d^ 
terminé  rétablissement  de  la  vie  k  la  surfisice  de  notre 
planète,  la  nature  a  prévu  l'obstacle,  tantôt  comme 
un  moyen  de  retenir  d'immenses  forces  dans  leurs 
limites,  et  de  les  empêcher  de  tout  envahir  ;  tantôt, 
au  contraire  ^  comme  un  moy^a  de  les  exciter  par  la 
résistance  des  Mitres  forces.  Si  certains  agens  de  la 
création  eussent  été  aband<Minés  au  cours  natiunei  des 
choses,  ils  se  fussent  peut«étre  engourdis  dans  leur 
dominatiiMi  paisible,  tandis  que  l'antagoniMne  d'autres 
puissances  rivales  les  maintenait  sans  cesse  à  l'œuvre. 
On  voit  d'ici  la  raison  de  ces  luttes  qui  ont  boule- 
versé   à  plusieurs  reprises  l'écorce  siiperficîelle  de 
notre  gWje.  Fléaux  de  près,  ces  grands  rava^,  dont 
l'imagination  de  certains  naturalistes  a  peitl-éire  exa- 
géré la  violence  et  l'intensité  «  sont  au  contraire ,  à 
distance  des  événemens,  les  agens  nécessaires  du  pro- 
grès dans  la  formation  de  l'univers  terrestre.  On  se 
demande  si,  depuis  ces  révolutions  antiques^  la  mar- 
che de  ta  nature  a  changé  ;  si  une  sorte  d'hiatus  ii^ 
franchissable  sépare  les  temps  anciens  et  les  tei^is 
modernes  de  la  vie?  Les  lois  qui  agissent ,  ctiex  l'en- 
fant, pendant  les  âges  de  formation  et  de  croiesance, 
ne  sont  plus  tout-à*fait  les  mêmes  que  celles  qui  dé- 
teripinent  l'existence  de  l'homme,  après  la  pi:^>erté. 
,  Ainsi  du  monde  :  quand  les  lois  d'équilibre  '  de  la 
vie  furent  fixées,  la  nature  ralentit  peu-*à-peu  l'acH- 
vtlé  des  causes  qt>i  avaient  présidé  dans  l'origine  à 
l'avènement  des  êtres.  Il  faut  donc  reconnaître  dans 
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la  création  un  principe  unique  ;  ce  principe  se  mo« 
dère  avec  le  temps,  mais  il  ne  cesse  jamais  d'exister 
ni  d'agir. 

Ces  explications  suffisent  pour  nous  introduire 
dans  Fétude  de  ces  mondes  successifs,  dont  le  mouve* 
ment  amena  jadis  à  la  surface  de  la  terre  de  nouveaux 
habitans.  Nous  allons  écrire  l'histoire  de  l'origine  des 
choses.  Une  telle  histoire  se  lie  intimement  à  cçlie 
des  terrains  qui  composent,  comme  nous  l'avons  dit, 
le  revêtement  extérieur  de  notre  globe«  I^es  événe- 
mens  dont  ces  terrains  ont  été  le  théâtre  sont  rendus 
à  ce  moment  visibles.  Leurs  traces  se  conservent  avec 
tous  les  caractères  essentiels  de  l'écorce  du  globe, 
comme  des  faits  anciens  gravés  dans  la  mémoire  des 
hommes.  Si  l'on  suit  la  marche  inverse  de  la  nature, 
exprimée  dans  ce  musée  de  géologie  par  l'ordre  des 
fossiles,  on  est  frappé  tout  d'abord  de  deux  grands 
faits.  £n  premier  lieu,  aucun  des  animaux  qui  figu- 
rent ici  ne  ressemble  absolument  à  ceux  qui  existent 
maintenant  sur  toute  l'étendue  de  la  terre.  En  second 
lieu,  ces  animaux  enfouis  diffèrent  d  autant  plus  des 
êtres  aujourd'hui  vivans  que  nous  remontons  davan- 
tage vers  les  armoires  qui  contiennent  un  ordre  de 
choses  plus  ancien.  On  voit  donc  que  la  vie  n'a  pas 
toujours  revêtu  les  mêmes  formes,  qu'elle  les  a  au 
contraire  changées  et  renouvelées  sans  cesse.  Enfin, 
si  nous  descendons  toujours,  nous  arrivons  à  un  point 
où  les  animaux  et  les  plantes,  de  plus  en  plus  rares, 
viennent  tout-à-fait  à  disparaître.  Nous  ne  rencon- 
trons plus  alors  que  des  roches  inertes ,  dont  aucun 
débris  vivant  ne   varie  la  solitude.  De  ce  premier 
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coup<l'cieii  jeté  autour  de  nous  sur  ces  salles  élo- 
quentesy  il  résulte  que  notre  inonde  a  eu  un  commen- 
cement, et  que  des  progrès  dont  l'ensemble  constitue 
l'état  actuel  des  choses  se  sont  accomplis ,  pendant 
une  sombre  et  indéfiniment  longue  suite  de  siècles, 
sur  Fécorce  sans  cesse  croissante  du  globe  que  nous 
habit<ms. 


lï.  —  Hisloire  de  h  Terre. 


Au  commencement,  la  terre  était  une  légère  vapeur 
où  se  jouait  une  lumière  pâle  et  diffuse.  Était-ce, 
comme  le  veulent  certains  astronomes  ^  plus  poètes 
encore  qu'astronomes,  un  fragment  détaché  du  soleil 
et  volatilisé  dans  sa  chute?  Ou  bien  était-ce  une  de 
ces  nébuleuses  dont  l'œil  d'Herschell  croyait  avoir  sur- 
pris la  trace  dans  le  ciel  immense,  sortes  de  vapeurs 
glaireuses  et  fécondes ,  qui  lui  paraissaient  être  la 
semence  dont  la  force  créatrice  se  sert  pour  engendrer 
des  mondes  ?  Peu-à-peu  ce  fluide  élastique  se  con- 
densa autour  d'un  centre  brillant  qui  fut,  pour  ainsi 
dire,  le  noyau  de  notre  planète.  De  l'état  nébulaire^  ce 
monde  naissant  passa  alors  à  l'état  igné.  Cependant 
les  siècles  s'écoulaient,  et  par  siècles  nous  entendons 
ces  époques  vagues,  immenses,  éternelles,  que  l'es- 
prit de  l'homme  ne  peut  mesurer.  Autour  du  liquide 
incandescent  une  croûte  solide  se  forma.  Cette  écorce 
était  d'abord  mince  et  fragile  :  un  travail  mystérieux 
s'opérmt  avec  des  tressaillemens  dans  le  ventre  de 
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rabîtne,  dans  cette  knasse  bouiDonnante  qui  oscillait 
sous  la  pression  des  astres;  d* effroyables  niouvemens 
atmosphériques  parvenaient  souvent  à  disjoindre  la 
surface  calcinée,  comme  le  vent  qui  rompt  la  glace  ; 
des  courans  d'air  prodigieux  entraînaient  ces  frag- 
merts  divisés  dans  le  liquide,  où  les  uns  rentraient  en 
dissolution,  tandis  que  les  autres,  amoncelés  d*é!ages 
en  étages  comme  des  glaçons  que  poussent  et  qu  en- 
tassent des  autans  furieux,  élevaient  des  amas  impos- 
sibles à  détruire.  Ait^si  se  construisait  séculairement 
l'enveloppe  solide  du  globe,  coupée  çà  et  là  de  rides 
profondes.  En  même  temps  l'immense  atmosphère 
qui  baignait  de  ses  flots  élastiques  et  mobiles  la  sur- 
face naissante  de  notre  planète  n'attendait  que  ra- 
baissement de  la  température  pour  se  précipiter.  Le 
moment  arriva.  Alors  commença  une  série  de  phéno- 
mènes sans  nom ,  un  vaste  mouvement  d'actions  et 
de  réactions  chimiques,  dont  l'imagination  s^effraie. 
Les  premières  ondées  qui  frappèrent  la  oroùte  brû- 
lante du  globe  furent  relancées  vers  le  ciel  en  nou- 
veaux gaz,  en  vapeurs  ténébreuses.  Age  de  nuit  sécu- 
laire et  primitive,  durant  lequel  les  ombres  d'un 
brouillard  étouffant  siégeaient  à  la  surface  mal  éteinte 
de  notre  planète,  et  tenebrœ  erant  super faciem  abyssil 
C'est  à  la  suite  de  cet  étonnant  travail  de  refroidisse- 
ment que  l'eau  épandue  avec  furie,  repoussée  d'abord, 
épandue  de  nouveau,  se  maintint  à  Tétat  liqi|ide  et 
envahit,  sous  forme  de  lessive  bouillante,  la  pellicule 
granitique  du  monde  consolidé.  Bientôt  ce  ne  fut  plus 
qu'un  grand  océan,  au-dessus  duquel  la  terre  soule- 
vait par  endroits  sa  face  noyée  et  morne. 
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Les  premières  assises  superficielles  du  globe  que  la 
iner  vint  recouvrir^  étaient  ces  puissantes  roches  qui 
montrent  à  notre  gauche  dans  le  musée  de  géologie 
leurs  fragmens  variés.  Des  cristaux  et  d'autres  riches- 
ses minérales  sortirent  dès  le  commencement  du  la* 
Moratoire  où  se  formait  notre  planète,  Mais  la  vie  n  a  • 
laissé  aucunes  traces  sur  ces  premiers  ouvrages  de  la 
nature.  Le^  inerveilieux  événçmens  dont  nous  venons 
d'esquisser  le  récit  n'ont  eu  pour  témoins  aucuns  des 
êtres  organisés  qui  respirent  maintenant  dans  la  na- 
ture. Dieu,  pendant  ces  temps  reculés,  assistait  seul  à 
son  o&uvre.  Un  océan  sans  rivages  promenait  tout  à 
la  surface  de  la  terre  sa  masse  vide  et  désolée.  Ce  grand 
désert  d'eau  attendait  avec  une  mélancolie  immense 
que  l'esprit  du  créateur  développât  dans  son  sein  ému 
les  premiers  germes  de  l'existence  animale.  Ce  liquide 
inconnu  ne  roulait  dans  ses  flots  troubles  et  nienaçans 
que  des  détritus  de  roches  et  des  matériaux  inanimés. 
Une  masse  de  marbres  à  grains  salins  et  d'autres  cal- 
i^ires  sans  coquilles,  tel  est  le  palais  que  cette  mer 
primitive  s'était  construit  pendant  son  séjour  sur  l'é- 
corce  du  globe.  3i  jamais  un  grand  poète  écrit  cette 
grande  épopée  de  la  création,  il  y  aura  pour  lui  un 
beau  motif  de  rimes  dans  les  plaintes  inarticulées  de 
cette  nier  sans  babitans^  demandant  à  Dieu  de  conso- 
ler sa  i^olitude.  Mais  le  moment  n'était  pas  encore  venu 
ou  la  vie  devait  s'établir  dans  le  monde.  La  raison  du 
vide  de  la  mer  ot  de  toutes  les  autres  parties  du  globe 
h  cette  époque  très  ancienne  est  principalement  dans 
l'état  élevé  de  la  température  qui  n'eût  permis  à  au- 
cun être  organisé  de  se  maintenir.  Ajoutez  à  cela  les 
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mouvemens  d'un  sol  sans  cesse  soulevé,  d'une  mer 
toujours  en  tourmente,  d'une  nature  partout  en  mal 
de  création,  et  vous  concevrez  aisément  que  les  exis- 
tences végétales  ou  animales  n'auraient  paru  dans  un 
tel  milieu  que  pour  s'anéantir  aussitôt.  Ne  pouvant 
se  mettre  en  harmonie  ni  avec  l'air  chargé  de  vapeurs 
mortelles,  ni  avec  la  grande  eau^  continuellement  te- 
nue à  la  température  d'un  bain  thermal,  la  vie  ne 
pouvait  se  manifester  nulle  part  :  elle  attendait.  Com- 
bien de  temps  s'écoula  entre  la  consolidation  du  globe 
et  la  naissance  de  ses  premiers  habitans?  C'est  ce  qu'il 
est  impossible,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissan- 
ces, de  déterminer.  Pour  peu  néanmoins  qu'on  y  ré- 
fléchisse et  qu'on  examine  autour  de  soi  le  travail 
compliqué  de  la  vieille  formation  terrestre,  toutes  les 
espèces  de  roches  qui  entrent  dans  sa  contexture,  les 
années  s^entassent  sur  les  années,  les  siècles  sur  les 
siècles, et  l'on  voit  fuir  ce  premier  âge  du  monde  dans 
un  prodigieux  lointain  qui  a  trop  de  ténèbres  pour 
les  yeux  de  la  chronologie  humaine.  Mais,  au  sur- 
plus, qu'est-ce  que  cette  attente,  si  longue  qu'elle 
nous  paraisse,  devant  la  patience  et  le  travail  de  Té* 
temité  ? 

En  ce  temps-là,  il  se  fit  sur  la  terre  un  grand  pro- 
grès. La  mer  commençait  à  se  calmer  dans  son  lit 
toujours  incertain  ;  l'atmosphère  avait  perdu  dans  de 
vastes  actions  chimiques  les  gaz  qui  la  rendaient  im- 
propre à  la  respiration  des  végétaux  eux-mêmes  ;  la 
température  du  globe  s'abaissait.  Ce  fut  alors  que', 
toutes  choses  étant  préparées  de  longue  date  à  cet  ef- 
fet, apparut  sur  ce  monde  nouvellement  formé  le  plus 
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étonnant  et  le  plus  mystérieux  de  tous  les  phénomè- 
nes 9  la  vie  !  La  grande  ligne  de  micaschiste  et  de 
gneiss,  qui  parait  avoir  été  formée  par  le  contact 
simultané  de  ces  deux  puissances,  le  feu  et  Teau, 
marque  en  quelque  sorte  la  limite  entre  la  solitude 
du  monde  et  son  occupation  par  des  êtres  organisés. 
Cest  en  effet  dès  le  terrain  suivant,  auquel  les  géolo» 
gaes  ont  donné  le  nom  d'ardoisier,  qu'on  voit  se  des* 
siner  les  premiers  fossiles.  Il  s'en  faut  néanmoins  de 
beaucoup  que  la  vie  se  soit  manifestée  tout  de  suite 
avec  puissance.  On  la  voit,  loin  de  là,  se  traîner  au 
commencement  dans  les  régions  les  plus  basses  et  les 
formes  les  plus  débiles.  Encore  les  êtres  animés 
étaient4ls  rares  dans  ces  premiers  temps.  La  vieille 
mer,  ce  liquide  inconnu  dont  ils  venaient  peupler  les 
abîmes  abandonnés,  était  encore  dans  un  état  tiède  et 
inquiet,  peu  favorable  à  leur  accroissement.  A  voir 
même  les  anciens  produits  de  l'Océan,  ces  zoophytes 
et  ces  mollusques,  premiers  habitans  des  eaux,  se 
montrer  en  petit  nombre  et  de  distance  en  distance, 
on  ne  peut  guère  douter  qu'il  n'y  ait  eu  dans  l'ori- 
gine une  sorte  de  lutte  entre  les  nouvelles  lois  qui 
voulaient  faire  surgir  la  vie  dans  la  création,  et  les 
anciennes,  qui  la  condamnaient  jusque-là  à  l'isole- 
ment et  à  l'inertie.  Plusieurs  individus  de  ces  espèces 
naissantes,  inconnues  dans  nos  mers  actuelles,  ont  dû 
succomber  sous  l'action  de  cette  lutte,  et  n'auront 
sans  doute  apparu  un  instant  que  pour  ouvrir  les 
voies  à  un  nouvel  ordre  de  faits.  La  grande  eau  n'of« 
frait  donc  encore  au  fond  de  ses  puissans  abîmes  que 
de  rares  ébauches  d'animaux  infimes  aux  prises  avec 
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un  tnotidè  ctinemi  qui  voulait  ramener  le  tiéant.  La 
vie  tiiomphâ.  Ce  ne  fut  toutefois  que  sous  les  formes 
les  plus  simples  et  les  plus  rapprochées  de  Id  nature 
inerte  qu'elle  essaya  dans  les  premiers  teWpsdes'em- 
pai^f  dit  globe.  Des  végétaux  acotylédoris  bordèrértt 
de  leurà  fils  déliés  les  rivages  indécis  dé  cette  mer  qui 
se  déplaçait  sans  cesse  ;  des  zoophytes  à  sensations 
obtildë^  et  soiirdes,  êtres  ambigus  qui  tienneht  autant 
du  tilinéral  que  de  Tanimal,  des  mollusques,  plus 
tard  quelques  poissons  en  petit  nombre,  Vinrent  ôd- 
cuper  (aibletnent  l'immensité  des  eaux.  Ces  preitiiers- 
néA  de  la  création,  qui  forment  l'aurore  du  règne  ani- 
itialj  ne  tardèrent  pas  à  disparaître  et  à  être  remplacés 
pat*  d'&utres  zoophytes,  d'autt*es  mollusques,  d'autres 
poissons,  lesquels  vont  se  renouvelant  à  leur  tour, 
d'étage  en  étage,  à  travers  les  couches  que  Ife  travail 
de  la  vie  et  de  la  mort  superpose  les  unes  àtix  autres 
pendant  la  longue  durée  des  siècles.  La  vie,  sans  cesse 
en  mouvement,  quitte  certaines  formes  usées  pour  en 
revêtir  de  nolivelles,  qu'elle  change  encore;  W  ce' 
sont  ces  fol'rties  abandonnées  par  la  nature,  mais  coti- 
servées  à  l'état  de  fossiles,  qui  se  montrent  de  cases 
en  cases  dans  notre  musée  de  géologie. 

La  création,  une  dans  son  principe  créant,  Â  eu  sur  le 
globe  Une  marché  successive.  A  peine  l'air  a-t-il  dé- 
pouillé les  propriétés  nuisibles  à  la  vie  des  plantes, 
que  le  règne  végétal,  d'abord  timide  et  indécis,  prend 
sous  un  kuilieu  ambiant,  chargé  de  gaz  acidiô  carbonî- 
quej  des  développemens  énormes  et  ihck-oyables.  Un 
terrain  entier,  qui  s'étend  à  utie  grande  profondeut* 
tor  toute  l'étendue  du  globe,  a  été  fotmé  par  les  dé- 
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brifl  de  celte  seconde  flore^  dont  on  retrouTe  encore  à 
cette  heure  les  feuilles  et  les  tiges  teintes  en  noir.  Ce 
qui  étonne  le  (dus,  c  est  que  ces  espèces  arborescen- 
tes, d'une fohce  et  d'une  grandeur  prodigieuse,  ne 
80n(  pkië  représentées  sur  notre  t«rre  que  par  des 
plantes  herbacées^  aujourd'hui  toutes  basset  et  ram- 
pantes^  surtout  danà  nos  contrées  froides.  I/éxistence 
(Vuiie  atmosphère  extrêmement  farorable  à  la  végéta*" 
lion  esÈptique  seule  ces  excentricités  dans  le  voldme  et 
dans  la  taille  dés  plantes  de  la  formation  houillèrei 
Nées  sur  iln  sol  encore  stérile  et  chargé  de  peu  de 
terreati ,  elles  végétaient  «  comme  nous  l'avons  dit  ^ 
dans  l'air^  qui  suffisait  à  les  nourrir.  QudI  était  alors 
l'état  du  globe?  Les  montagnes  qui  forment  aujour^* 
(Vhui  les  principaux  reliefs  de  la  terre  n'existaient 
pasi  un  immense  océan  parsemé  d'iles  basses  vaguait 
solitairement  à  la  surface  du  monde  nouveau<^tié.  Les 
terres  découvertes  étaient  envahies  par  une  végétation 
dôtit  nous  n'avons  plus  d'exemples  maintenant,  même 
sous  l'équateur,  dans  les  ites  les  plus  chaudes  et  les 
pliis  fécondes.  Des  palmiers  inconnus  dans  la  nature 
actudle,  de  gigantesqties  fougères ,  haute  comme  les 
plus  haiits  arbres^  de  puissantes  ijcopodiacées^  balan- 
çaient à  la  surface  deseaut  leurs  largesfeuilles  et  leurs 
étonnantes  tiges.  L'hlimidité  et  le  calorique,  les  deux 
principes  ^ui  contribuent  le  mi^ux  à  la  santé  des  plan- 
tes, s'entendaient  pour  enrichir  de  premier  vêtement 
de  là  terre,  nouvellement  sortie  du  fond  des  eaux.  On 
peut,  dans  l'ordre  de  la  nature,  comparer  cette  saison 
géologique  à  celle  du  printemps.  Comment  ne  pas  se 
reporter  avec  mélancolie  vers  cet  âge  d'or  de  là  créa- 
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lion  ?  Nos  peintres  n'auraient-ils  pas  un  beau  sujet  dé 
paysages  dans  cette  première  végétation  exubérante, 
dans  ces  groupes  d'îles  qui  couronnées  de  verdure 
sortent  des  abîmes  d'un  vaste  océan ,  dans  cette  la* 
mière  riche  et  uniforme,  si  intense,  que  les  physi- 
ciens ont  cru  qu'elle  différait  de  notre  lumière  ac- 
tuelle, dans  la  solitude  même  de  ce  nouveau  règne 
végétai  qui  attendait  les  grands  animaux  à  venir? 

Et  le  temps  suivait  son  cours  majestueux.  L'Océan, 
qui  renouvelait  sans  cesse  son  liquide  par  suite  des 
changemens  de  l'atmosphère,  était  le  théâtre  de  des- 
tructions et  de  métamorphoses  sans  nombre.  I^a  na- 
ture se  montre  partout  fidèle  à  cette  grande  loi  :  in«* 
nover  pour  conserver.  C'est  principalement  dans  la 
classe  si  nombreuse  des  poissons  qu'on  peut  observer 
les  vaipations  de  formes  à  l'aide  desquelles  cette  popu- 
lation flottante  passe  d'un  âge  à  un  autre>  sans  s'inter- 
rompre* Ces  formes  mobiles  paraissent  toujours  cal- 
culées pour  les  différens  milieux  où  les  êtres  qu'elles 
revêtent  sont  destinés  à  vivre.  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  les  anciens  poissons,  recouverts  de  grosses  pla- 
ques solides, sans  doute  pour  résister  aux  convulsions 
qui  bouleversaient  dans  le  sein  même  de  l'Océan  la 
croûte  du  globe  agité,  perdre  dans  la  suite  cette  dure 
enveloppe,  lorsque  le  calme  et  le  repos  de  notre  pla- 
nète eut  rendu  une  telle  armure  inutile.  Tout  porte 
donc  à  reconnaître  dans  le  mouvement  des  êtres  qui 
se  succèdent  ici  de  moment  en  moment,  l'action  d'une 
force  créatrice  qui  essaie,  pour  ainsi  dire,  des  habi- 
tans  à  la  mer  et  qui  les  retire  à  mesure  que  la  mer 
les  rejette,  afin  de  les  modifier  et  de  les  soumettre  aux 
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conditions  nouvelles  du  liquide.  Ces  poissons  réfor- 
més, restes  éteints  et  immortalisés  dans  la  mort  de 
l'ancienne  population  marine,  sont  là  sous  nos  y^ux 
qui  nous  disent  :  «  L'Étemel  nous  a  détruits  parce 
que  y  sous  cette  forme,  nous  n'étions  *  plus  ^capi^ 
blés  de  vie  dans  Féconomie  générale  du  monde*  » 
Nous  ne  saurions,  en  tous  cas,  assez  admirer  l'art  avec 
lequel  la  nature  a  imprimé  sur  ces  planches  friables 
les  êtres  qu'elle  allait  sacrifier.  Un  grand  nombre  de 
poissons,  ensevelis  sons  la  boue  bitumineuse  dont 
l'action  les  avait  tués,  ont  trouvé  la  conservation. de 
leurs  formes  dans  l'événement  même  qui  les  faisait 
périr,  ftien  n'égale  la  fidélité  de  ces  moulures  natu- 
relles; les  plus  fines  arêtes  ont  marqué.  A  voir  ces 
empreintes  légères  de  poissons  se  montrer  sur  le  fond 
obscur  des  couches,  on  dirait  des  imaginations  d'êtres 
ou  tout  au  moins  d'anciens  souvenirs  gravés  dans  la 
mémoire  de  la  terre. 

Suivre  le  cours  des  temps  exprimé  dans  cette  gale- 
rie par  les  créations  successives  qui  peuplent  les  cages 
de  verre,  c'est  s'avancer  avec  la  nature,  des  degrés  in- 
férieurs de  Véchelle  zoologique  aux  degrés  supérieurs, 
de  l'infusoire  à  l'homme.  Seulement,  ces  pas  que 
nous  faisons  de  secondes  en  secondes,  le  temps  les  a 
£ftits  avant  nous,  et  les  pas  du.  temps  dans  ces  grandes 
formations  géologiques  ont  été  peut-être  de  plusieurs 
milliers  de  siècles.  Les  progrès  du  règne  animal  ont 
été  lents  comme  les  causes  qui  les  amenaient.  A  me- 
sure que  le  monde  ambiant,  sans  cesse  renouvelé,  eut 
revélu  des  propriétés  plus  favorables  à  l'extension  de 
la  vie,  on  vit  apparaître  des  êtres  doues  d*une  capacité 
I.  10 
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plus  visie  fKMir  la  nuMiv^ineiit  et  pcMir  la  detfructioo. 
lies  premiers  grands  animaux  qui  se  flMOtrèreot  k  ce 
second  âge  de  la  ferre  furent  des  reptiles.  Us  suivent 
les  pDÎssottS  dans  Tordre  des  temps  et  dans  Tordre  de 
nqs  colieetions*  Ces  anciens  reptiles  appartiennent 
presqtie  tous  au  g^re  du  lézard  ;  mais  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  nous  puissions  nous  £ure  une  idée  de 
!a  singularité  de  fomie,  du  vculuvie  et  des  a^itneis  cir* 
constMices  organiques  de  ces  terril;^»  ancêtres  par  le 
petil  animal  du  mâme  nom  qui  rampe  aujourd'hui 
i^étiTemenl  le  long  de  nos  mura.  Le  plus  grand  nom- 
bre tle  ces  sauriens  primitifs  étaient  destinés  à  habiter 
la  haute  mer.  Leur  taille  nous  parait  gigantesque; 
leur  peau  était  une  cuirasse  formée  d'écaillés  osseuses, 
pour  la  j^upart  imbriquées  et  distribuées  en  deux 
carapaces,  dont  l'une  protégeait  le  dos,  et  dont  l'au- 
tre plastronnait  le  ventre*  Cette  armure  était  propor- 
tionnée à  leur  force.  Un  tel  animal  n'a  pu  vivre  et  se 
développer  avec  ce  degré  d'»idace  que  sous  une  t&'m- 
pérature  au  moins  égale  à  celle  des  sones  torrides  hs 
plus  ardentes  ;  et  cependant,  ce  reptile  habitait  nos 
climats.  Les  carrières  deCaen  en  ont  fourni  des  sque* 
lett es  presque  entiers  qui ,  après  une  nuit  ejt  une  sé- 
pulture de  plusieurs  stèdes,  sous  les  ^marbres  et  les 
couches  de  cakaire  grossier,  ont  revu  subitement  la 
lumière.  Si  ces  grands  animaux  exhumés  par  la  main 
dé  l'homme,  avaient  pu  reprendte  le  sentiment  et  la 
vie  en  revenant  k  la  snrfeee  de  la  terre,  qu'auraient- 
ils  dit  de  notre  froide  planèle?  Auraienl»ils  jamais  pu 
reconnaître  leur  patrie  dans  cette  pâle  Normandie 
chargée  de  brouillards?  De  tels  êtres  n'auraient  reparu 
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un  instant  à  la  vie  que  pour  la  perdre  et  povar  sV 
néantir  de  oouveau.  U  f$M  donc  n80(M)Di[iiHtre.q«e  de 
vastes  changemem  se  soat  aoiXHiiplis  duiwit  là  mâiv 
cbe  de$  siècles  sur  k  inonde^  let-qoe  la  vie,  <laiiê  la 
variété  de  ses  formes,  n'a  fait  que  suivre  m  «Mite* 
ment  universel. Parmi  |«ss  aniopam  sounisi  FinflimiM 
continuellement  variable  des  milieux:  wibitiw,  fea 
\ms  opposent,  par  la  £oriCe  même  de  lew  incarna»* 
tioD,  tm^  résistance  invincible  à  tom  cbanfoneM  ; 
ceux-là  périssent  :  no«is  retrouvons  dbiaque  jour  daaa 
la  terre  leurs  dépouilles  ««fouies  qiii  ^now  étonnenC* 
Les  autres,  moins  rebeller  par  natiuie  à  ces  rwouvdi* 
lemens  du  inonde  extérieur»  fi^iss^^nt  ip»r  s'^  aeoo 
moder  et  se  maintiennent,  moyeinnwl:  qudques 
cessions  de  formes^  d'une  ^^poque  à  l'a^trej  anciens  «é 
nouveaux  babitans  de  la  terre,  ^ont  Us  oint  travaraé 
les  révolutions  sans  y  laisser  leur  exialenee. 

Le  mocnent  est  venu  de  jïq^  faire  une  idée  de  l'état 
du  monde  primitif  sotts  Je  règne  de  cesétonnans  Mu- 
tiles dont  nous  avcms  devant  les  yeux  les  «débris.  Leur 
succession  ressemble  à  lagénéalogiedeoeadespotesqui 
conlinuent  l'un  après  l'autre^  dans  les  anciennes  bss^ 
toires^  le  .gouvernement  d'un  royaume.  P' abord,  c'est 
Fictbiosaure  qui  se  montre  sur  ia  tarne  effrayée;  «son 
avènement  a  du  être  quelque  cbose  de  terrible  et  de 
prodigieux.  Il  sart  comme  vm  %/éaot  océanique  de 
1  abîme  où  les  événemens  avaient  englouti  la  pre- 
mière manifestation  des  êtres  créés*  Qad  annnal  ce 
fut  que  l'icthiosaure  !  11  -iaui  voir  ce  nwMistruettx 
risptile  pour  croire  à  scdpi  existence.  La  nalnce  a  ^i, 
comme  l'humainlé^  sas  âges  labulenx^  il  aeinfafe 

10. 
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qu'elle  se  soit  jouée,  dans  son  enfance,  à  construire 
des  êtres  imaginaires.  L'icthiosaure  présente  un  as-» 
semblage  inouï  de  formes  empruntées,  undiquecol^ 
latis  membris.  Le  même  individu  réunit  le  museati 
du  marsouin,  les  dents  du  crocodile,  la  tête  du 
lézard,  les  nageoires  d'une  baleine,  et  les  vertèbres 
d'un  poisson.  Mais  ce  qui  étonne  encore  davantage 
dans  cet  animal ,  où  tout  est  extraordinaire ,  c*est 
l'énormité  de  son  œil.  Ce  globe  oculaire,  dont  le  vo- 
lume excède  souvent  la  tête  d'un  homme,  était  une 
sorte  de  lanterne  allumée  qui  traversait  les  flots  pen- 
dant la  nuit.  II  vivait  dans  une  mer  qu'habitaient  avec 
lui  des  poissons  et  de  nombreux  mollusques.  Ce 
monstre ,  terminé  par  une  queue  longue  et  puissante , 
remontait  souvent  à  la  surface  des  eaux  pour  respirer 
l'air  et  pour  jeter  un  regard  infini  sur  l'Océan ,  puis 
il  se  replongeait  aussitôt  afin  d'atteindre  sa  nourri* 
ture.  Ses  mâchoires  devaient  avoir  une  dilatation 
effrayante;  elles  étaient  en  outre  armées  de  dents 
nombreuses  et  aiguës.  Sa  voracité  était  en  propor- 
tion de  ses  moyens  d'attaque.  La  science ,  qui ,  non 
contente  de  rendre  à  la  lumière  ces  animaux  enfouis 
depuis  des  milliers  de  siècles,  a  encore  introduit  sa 
main  dans  leurs  entrailles ,  a  trouvé  dans  le  ventre  de 
l'icthiosaure  des  débris  de  poissons  et  de  reptiles  mal 
digérés.  Ces  animaux,  tout  en  cavité  intestinale,  n'a- 
vaient souvent  pas  moins  de  trente  pieds  de  longueur. 
Il  n'y  a  pas  moyen  de  douter  que  l'icthiosaure  n'ait  été 
le  premier  tyran  de  la  population  marine,  et  l'un  de  ses 
pkis  redoutables  fléaux.  Quand  ces  hauts  barons  cui* 
rassés  d'écaillés  solides  et  imbriquées  tombaient  sur 


HISTOIRE  DE  hX  TERRE.  449 

la  troupe  fuyante  de  leurs  vassaux ,  ils  devaient  en 
faire  un  épouvantable  carnage.  L'étroitesse  du  cràne^ 
combinée  avec  ce  gros  œil  et  l'hiatus  des  mâchoires, 
nous  enseigne  que  non-seulement  la  nature  s'en  te- 
nait ,  durant  ce  second  âge  de  la  terre ,  à  l'ordre  in* 
teraaédiaire  des  reptiles ,  mais  qu'encore  die  leur 
imposait  des  formes  qui^  selon  nos  idées,  devaient 
peu  concourir  à  l'instinct  de  ces  animaux ,  si  ce  n'est 
pourtant  à  l'instinct  carnassier.  Ces  belliqueux  suze- 
rains des  eaux  ne  semblent  avoir  été  appelés  dans  le 
monde  que  pour  exercer  une  force  d'absorption  aveu* 
gle  et  mécanique.  Il  est  probable  que  leur  œuvre  était 
nécessaire  :  la  destruction  entre  comme  nK>yen  de 
gouvernement  dans  les  vues  de  la  nature.  La  race 
des  poissons  semble  avoir  été  douée,  surtout  dans  les 
premiers  temps ,  d'une  très  grande  vertu  prolifique  ; 
son  état  de  solitude  lui  avait  permis  de  se  multiplier 
démesurément  au  fond  des  eaux  tranquilles.  Le  ctes^ 
cite  et  multipUcamini  de  Moïse  rencontre  dans  les 
nombreux  débris  organiques  des  couches  précédentes 
un  témoignage  de  son  efficacité.  C'est  sans  doute 
pour  retenir  cette  génération  aquatique  dans  les  li- 
mites d'un  accroissement  convenable,  que  l'auteur 
des  êtres  jug^a  à  propos  d'envoyer  sur  elle  ces  grands 
dépopulaleurs  dont  l'appétit  était  énorme  et  les  forces 
d'extermination  gigantesques.  Fidèle  à  ses  grandes 
lois  de  progrès  et  de  continuité,  la  nature  avait  d'ail- 
leurs tiré  l'icthiosaure  du  sein  des  poissons,  que  cet 
animal  lie  aux  reptiles  par  des  formes  nouvelles  et  de 
plus  grands  moyens  d'action.  A  un  tel  être  en  suc*? 
cèdent  d'autres  encore  plus  extraordinaires. 
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Le  plésiosaure  jta«fîfie  les  hydres,  les  dragons,  les 
tarasques  et  fmis  les  autres  animaux  cbitnériques 
dont  te  blason  avait  peupfé  son  monde  de  fantaisie. 
Vous  portiez  le  voir  errtier  sur  cette  empreinte  natu- 
relle qui  se  montre  dans  la  galerie.  Cest  encore  une 
réunion  de  formes,  qtri  i*étonnent  de  se  voir  accou- 
plées et  dont  l'ensemble  paraîtrait  aux  naturalistes 
Inodemes  le  rété  d'une  imagination  malade^  si  ta 
ptetivc  de  Texistence  d'un  pareil  être  n'était  sous 
teuTs  yeinC.  La  tête  du  lézard  avec  les  dents  du  cro- 
codile, tin  tronc  et  un  queue  de  quadrupède,  les 
cèles  d'dn  caméléon  et  les  nageoires  d'une  baleine, 
Voilà  le  plésiosaure.  On  comprend  difficilement  qu'un 
tel  animal  ait  pu  vivre.  Mais  ce  qui  doit  nous  sur- 
prendre encore  pins,  c'est  la  longueur  inattendue  de 
son  cou.  Les  moeurs  de  ce  reptile  se  dédnîsent  de  ses 
caraictères  extérieurs.  Le  plésiosaure  n'habitait  que 
dés  mers  et  tes  golfes  peu  profonds  ;  il  nageait  à  la 
snrfec^e  des  eanx ,  recourbant  en  arrière  son  cou  grêle 
et  flexible,  et  le  tordant  à  droite  et  à  gauche  comme 
n»  serpent  pour  saisir  sa  proie.  Quel  spectacle  ce 
devait  être  qne  le  passage  de  ce  reptile  nageur  !  Rien 
de  ce  qui  existe  aujourd'hui  dans  là  nature  ne  rap- 
pelle une  semblable  création.  Les  mers  qui  ont  vu 
cet  étonnant  animal  n'existent  plus  elles-mêmes.  Le 
plésiosaure,  quoique  arrivant. dans  certaines  espèces 
à  une  taille  et  à  un  volume  prodigieux,  ou,  pour  mieux 
dire ,  à  cause  dé  sa  taille  même ,  n'a  pu  résister  à  ces 
bouleversemens  terribles  qui  ont  effacé  l'ancienne 
configuration  du  monde.  Après  lui ,  le  mosasaure , 
armé  de  dents  très  fortes  dont  il  portait  quelques- 
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unes  dans  le  palais,  et  le  niégak>saure,  lézard  gros 
comme  une  baleine ,  animal  Yorace,  hérissé  de  dents 
qui  y  par  la  réunion  d'arrâmgemens  mécaniques^  tien- 
nent à^la4oi8  du  couteau,  du  sabre  et  de  la  scie, 
dévastaient  l'empire  des  mers.  Quel  eÛ'rayant  animal 
ce  devait  être  que  ce  roégalosaure,  vandale  de  rOcéa% 
sorte  d'Attila  monstrueux  envoyé  par  la  nature,  dans 
ces  temps  de  barbarie,  pour  ^cterminer  les  races 
aquatiques  destinées  à  périr  l  A  la  vue  de  ces  débris 
incroyables,  de  ces  armes  gigantesques,  de  ces  celtes- 
de-mailles  colossales ,  il  est  difficile  de  ne  point  ima- 
giner de  prodigieux  combats  entre  ces  reptiles  marins, 
vivans  dans  les  mêmes  eaux ,  poursuivant  la  même 
proie,  et  rapprochés  sans  cesse  parle  nombre.  Quel  mo- 
ment quand  ces  masses  écaillées  s'affrontaient  l  comme 
leurs  mou  vemens  irrités  devaient  remuer  puissamment 
le  bassin  des  mers  !  Que  sont  nos  misérables  batailles 
navales  auprès  de  ces  terribles  lottes?  Le  mégalosaure 
eut  broyé  nos  vaisseaux  doublés  de  cuivre  d'un  moo« 
vement  de  sa  queue  et  avalé  un  équipage  tout  Mitier 
dans  le  gouffre  de  sa  gueule  vorace ,  sans  même  se 
donner  la  peine  d*en  diviser  les  morceaux. 

Ce  peuple  cuirassé  n'occupait  pas  seulem<»it  la 
grande  ean;  le  ciel  lui  avait  été  donné  en  partage  pour 
y  étendre  sa  domination.  Des  reptiles  volans  dans  les- 
quels on  reconnaît  les  caractères  réunis  de  l'oiseau , 
de  la  chanve-souris  et  du  lézard ,  traversaient  les  airs 
en  sifflant.  Us  se  nourrissaient  de  poissons  et  d'in* 
sectes  sur  lesquels  ils  fondaient  à  la  manière  des 
hirondelles.  Ces  étonnans  volatiles ,  dont  l'aspect 
serait  effrayant  si  on  les  voyait  aujourd'hui ,  ont  sans 
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doute  précédé  les  oiseaux  à  grandtfs  ailes  qui  n  au- 
raient pu  encore  exister  dans  une  atmosphère  si 
duirgée  d'acide  carbonique.  La  nature,  à  toutes  les 
époques ,  peuple  les  différens  milieux  d'êtres  succès* 
sivement  adaptés  aux  conditions  extérieures  de  la 
vie.  La  grosseur  des  yeux  a  fait  croire  à  quelques 
naturalistes  que  ces  ptérodactyles  étaient  des  animaux 
nocturnes.  Ces  fantômes  des  mers  en  auraient  sil- 
lonné les  ténèbres  dans  un  temps  où  les  chauves^sou^ 
ris  n'existaient  pas.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ses  habitudes, 
le  ptérodactyle  couronne  dignement  cette  manifesta- 
tion  toute  phénoménale  d'êtres  curieux  et  mainte- 
nant impossibles  qui  signalent  le  second  âge  de  la 
lerce.  Écartons  pourtant  bien  loin  de  nous  toute  idée 
de  prodige  et  de  monstruosité  à  la  vue  de  ces  animaux 
antiques.  Ils  étaient  faits  pour  le  monde  de  leur 
temps  comme  les  animaux  actuels  pour  le  monde 
que  nous  habitons.  Plus  on  étudie  les  grandes  épo  • 
ques  génésiaques ,  et  plus  on  voit  que  la  nature  s'est 
toujours  maintenue  dans  des  rapports  harmonieux. 
Le  même  mouvement  qui  renouvelait  la  population 
des  mers  en  changeant  la  nature  du  liquide  amenait 
dans  l'atmosphère  des  variations  analogties  qui  ré- 
formaient lès  plantes  et  les  animaux  terrestres.  Tout 
avançait  en  même  temps  et  selon  des  lois  solidaires 
les  unes  des  autres.  Si  donc  ces  anciens  animaux  nous 
étonnent  tant,  c'est  que  le  monde  a  considérablement 
changé  depuis  leur  extinction,  et  que  nous  prenons 
pour  un  état  permanent  ce  qui  n'est  qu'uue  des 
phases  passagères  de  la  nature. 

Où  en  était  le  monde  à  cet  âge  d'adolescence?  Nous 
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venons  de  voir  que  les  reptiles  y  dominaient  ;  leur 
empire  était  une  mer  immense.  Plusieurs  étaient  ex- 
clusivenient  habilans  des  grandes   eaux  ;   d'autres 
étaient  amphibies;  d'autres  enfin  se  tenaient  à  terre 
et  rampaient  autour  des  savanes  que  couvrait  une 
végétation  luxuriante.  Étendus  sur  le  sable  au  bord 
des  golfes^  des  lacs  et  des  rivières,  ceux-ci  faisaient 
étinceler  sous  un  soleil  équatorial  leur  armure  mé- 
tallique ;  tandis  que  ceux-là  se  couchaient  mollement 
à  l'ombre  de  grandes  arundinacées,  de  bamboux,  de 
palmiers  et  d'autres  plantes  monocotylédones  à  haii* 
tes  tiges.  Il  n'est  pas  aussi  difficile  qu'on  pourrait  le 
croire  de  reconstruire  ce  moyen  âge  de  la  terre.  I^ 
géologie,  quoique  née  d'hier,  a  ramené  de  ses  fouil- 
les de  nombreux  enseignemens.  Ce  ne  sont  pas  seu- 
lement  quelques  individus  fossiles  qui  ont  revu  le 
jour;  maisdes  œufs  de  reptiles,  des  excrémens  recueil- 
lis religieusement  par  la  science,  des  empreintes  de 
pas,  sont  encore  venus  révéler  l'existence  de  certains 
animaux  qu'on  ne  retrouve  plus  et  les  mœurs  de  ceux 
qui  se  sont  conservés  dans  nos  couches.  Une  seule 
armoire  contient  ces  faibles  vestiges  d'une  nature  per- 
due; mais  pour  le  savant  qui  médite,  cette  armoire 
est  un  monde.  Vous  pouvez  voir  vous-même  sur  le 
grès  rouge  la  trace  des  pas  d'une  tortue  qui  a  marché 
là,  dans  un  temps  où  ce  grès  n'était  pas  encore  soli- 
difié. Voilà  un  simple  animal  dont  la  nature  a  pris 
soin  d'éterniser  le  passage  sur  la  terre.  Allez  donc 
niaintenant  chercher  l'empreinte  victorieuse  des  pieds 
d'Alexandre,  de  César  ou  de  Napoléon  sur  le  théâtre 
de  leurs  conquêtes!  Mais  ce  qui  mérite  encore  plus 
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^  d*exciter  notre  enthousiasme,  c'est  que  les  animaux 
des  temps  très  anciens,  aux  formes  toujours  plus  in- 
solites, sont  également  ceux  qui  ont  été  le  mieux  con- 
servés. A  mesure  au  contraire  que  nous  remontons 
cette  longue  luiit  des  siècles,  et  que  nous  nous  avan- 
çons vers  la  zoologie  moderne,  nous  ne  retrouvons 
plus  que  des  fragmens  au  lieu  des  corps  presque 
entiers  qui  se  montraient  d'eux-mêmes  dans  les  an- 
tiques terrains.  Enfin,  lorsque  la  création  a  atteint 
les  formes  aciuelles,  ou  à -peu-près ,  les  eaux  perdent 
lentement  cette  vertu  pétrifiante  à  laquelle  nous  de- 
vons toutes  ces  belles  moulures  des  premiers  âges. 
Elle  cesse  en  un  mot  de  conserver  les  plantes  et^es 
animaux,  lorsque  cette  conservation  devient  inutile, 
puisque  nous  avons  tous  les  jours  leurs  analogues 
sous  nos  yeux,  à  l'état  de  vie. 

L'ère  des  reptiles  n  était  point  encore  terminée , 
mais  déjà  cette  population  marine  d'un  âge  de  tran- 
sition s'avançait  vers  des  formes  moins  éloignées  de 
notre  connaissance.  Les  téléosaures,  êtres  plus  voi- 
sins des  crocodiles,  et  enfin  les  crocodiles  eux-mêmes 
se  montrent.  Il  est  à  présumer  que  ces  derniers-nés 
de  la  race  des  reptiles  formaient  le  chaînon  qui,  dans 
l'ordre  des  temps  et  dans  celui  de  la  nature,  devait 
lier  les  sauriens  aux  mammifères.  Or,  le  moment 
était  arrivé  où  une  grande  évolution  allait  s'accona- 
plir.  Il  est  impossible  de  ne  pas  chercher  ici  à  se  faire 
une  idée  des  causes  qui  ont  englouti  cette  première 
émission  de  grands  animaux  et  qui  l'ont  remplacée 
par  une  autre.  Long-temps  c'a  été  un  combat  de  té- 
nèbres entre  les  géologues.  Selon  les  uns,  à  la  tête  des- 
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quels  il  faut  placer  George  Cuvier,  ces  événeraens 
ont  tous  été  de  nature  violente.  F^es  eaux  ont  envahi 
subitement  des  espaces  de  terre  découverte.  Le  fond 
de  la  nier  s'est  soulevé  dans  d'autres  endroits,  et  a  mis 
à  sec  ses  habitans.  C'est  ce  caractère  furieux  et  in- 
stantané des  changemens  survenus  dans  l'économie 
des  anciens  mondes  qu'on  a  voulu  exprimer  sous  le 
titre  de  révolutions  du  globe.  «  La  vie,  s'écrie  l'au- 
teur du  livre  sur  les  Ossemens  fossiles  a  été  troublée 
par  des  événemens  effroyables.  »  Si  l'on  consulte  les 
faits,  dont  la  plupart  sont  sous  nos  yeux  dans  cette 
galerie,  on  !rouve  que  certains  animaux  paraissent 
effectivement  avoir  été  enveloppés  dans  une  destruc- 
tion subite.  Quelques  poissons  fossiles,  par  exemple , 
ont  conservé  celte  raideur  qui  suit  immédiatement 
la  mort.  L'un  d'eux  a  même  été  saisi  au  moment  où 
il  avalait  un  autre  poisson.  Ceci  peut  servir  à  confir- 
mer cette  idée,  que  Félat  actuel  du  globe  terrestre 
serait  la  suite  de  perturbations  et  de  crises  dont  la 
mer,  dans  ses  déplacemens,  aurait  été  le  principal 
auteur.  —  Selon  un  autre  grand  naturaliste,  les  cho- 
ses se  seraient  passées  d'une  façon  moins  tumultueuse. 
Les  vastes  changemens  constatés  par  la  science,  et 
dont  l'effet  a  été  de  renouveler  à  plusieurs  époques 
successives  la  population  de  l'ancien  monde,  ne  se- 
raient pas,  comme  devant,  le  produit  de  tourmentes 
ni  de  cataclysmes  subits,  mais  le  résultat  de  causes 
lentes,  graduées,  insensibles,  dont  l'action  aurait  mo- 
difié progressivement  les  formes  et  les  conditions  de 
la  vie.  Le  plus  grand  nombre  des  animaux  fossiles  ne 
paraît  pas  en  effet  avoir  été  victime  d'aucune  violence 
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mécanique  ;  et  quant  à  ceux  qui  nous  semblent  avoir 
été  soudainement  détruits,  tout  annonce  quilsont  été 
tués  par  quelque  propriété  nuisible  des  eaux  ou  par 
des  changemens  survenus  dans  Tocéan  des  fluides 
rcspirables.  —  Nous  croyons  du  reste  qu'il  y  a  moyen 
de  concilier  ces  deux  systèmes.  Il  est  très  probable 
que  si  une  catastrophe  finale  a  anéanti  les  êtres  dont 
nous  trouvons  les  débris  dans  nos  couches,  cette  ca- 
tastrophe est  arrivée  lorsque  ces  êtres,  et  le  monde 
auquel  ils  appartenaient,  avaient  fait  leur  temps.  Cha- 
cune des  crises  dont  les  géologues  nous  ont  tracé  un 
tableau  si  lamentable,  aurait  rencontré  la  création  ani- 
male et  végétale  tout  entière  préparée  d'elle-même  à 
un  nouvel  état  de  choses,  et  si  nous  osons  ainsi  dire, 
miire  pourune  transformation.  Ces  cataclysmes  n'ont 
donc  fait  que  précipiter  des  changemens  inévitables; 
ils  ont  été  l'instrument  et  non  la  cause  des  ruines  que 
nous  retrouvons  semées  sur  lepassagedes  événemens. 
Les  grands  conflits  de  la  nature  antédiluvienne  mar- 
quent le  passage  d'un  état  d'être  à  une  autre  loi  gé- 
nérale de  la  vie.  Chaque  vieux  monde,  en  s' abîmant, 
laisse  tomber  l'obstacle  qui  s'opposait  à  Tavénement 
d'un  monde  nouveau. 

Le  globe  sortait  une  seconde  fois  des  ténèbres  où 
l'avait  plongé  la  main  du  créateur.  Ce  fut  alors  qu'un 
remarquable  progrès  s'étant  accompli  dans  l'état  gé* 
néral  du  monde,  de  plus  grandes  étendues  de  terre 
ayant  été  mises  à  nu  par  des  soulèvemens,  et  l'atmos- 
phère aussi,  associée  à  ce  travail  universel,  ayant 
renouvelé  les  élémens  de  la  vie,  on  vit  apparaître^ 
dans  le  cours  des  siècles,  les  premiers  animaux  à  ma- 


HISTOIRE  DR  LA  TERRE.  437 

melles.  Cétait  pour  la  création  un  pas  immense. 
Toutefois  ^  dans  la  formation  de  ces  nouveaux  êtres, 
la  nature  demeura  constamment  fidèle  à  ses  grandes 
lois  de  succession  et  d'harmonie.  A  terre,  nous  voyons 
la  belle  division  des  ovipares  et  des  vivipares  mar- 
quée au  point  d'intersection  des  deux  lignes  par 
l'existence  très  ancienne  d'un  animal  qui  participe  à- 
lafois  des  deux  systèmes  de  naissance.  Le  didelphe  se 
montra  dès  que  les  premiers  continens  curent  été  ren- 
dus habitables.  Cet  être  ^douteux,  ou,  pour  mieux 
dire,  intermédiaire,  associe  deux  fonctions  qu  à  priori 
les  naturalistes  auraient  toujours  cru  inconcilia- 
bles, l'oviparité  et  la  lactation.  Pourvu  d'une  vaste 
poche  externe,  située  sous  l'abdomen,  il  y  dépose  ses 
petits  après  une  gestation  utérine  fort  courte  :  ces 
demi-nés  y  restent  suspendus  par  la  bouche  aux  ma- 
melles jusqu'à  cequ'ilssoient  capables  de  s'offrir  à  l'air 
extérieur.  De  cette  manière,  le  didelphe  naîtrait,  pour 
ainsi  dire,  deux  fois  :  une  première  fois,  selon  le 
système  des  poissons  ou  des  oiseaux,  et  une  seconde 
fois  selon  celui  des  mammifères.  Ces  êtres  de  transi- 
tion, que  les  naturalistes  considéraient  jusqu'ici,  dans 
leurs  cabinets,  comme  des  liens  qui  joignent  un  groupe 
d'animaux  à  un  autre  groupe,  sont,  dans  l'ordre  des 
dates  et  des  faits  antédiluviens,  autant  d'attaches  na- 
turelles qui  unissent  un  âge  à  un  autre  âge.  Il  y  a 
donc  eu  progrès  dans  la  marche  de  la  création ,  et 
nombre  d'êtres  qui  semblent  à  la  surface  de  la  terre 
comme  des  phénomènes  et  des  énigmes  pour  nos 
classificaleurs  ne  sont  que  les  anneaux  dépareillés  j 

de  cette  grande  chaîne  d'événemens  qui  s'est  brisée  î 
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çà  et  là  dans  le  passage  de  Tancien  monde  au  nou- 
veau. 

Cependant  la  forme  sous  laquelle  Tes  premiers  mam* 
mifères  se  sont  manifestés  en  abondance  à  la  surface 
du  globe  est  surtout  celle  des  cétacés.  Voyez-vous  ces 
antiques  mers,  baignant  déjà  d'assez  vastes  continens 
mis  à  sec,  présenter,  au  lieu  de  leur  ancienne  popu- 
lation d'animaux  à  sang  froid,  de  nouveaux  habitans 
inconnusPDes  dauphins  et  des  morses,  plus  ou  moins 
éloignés  de  nos  espèces  modernes,  sortent  de  Tabîme 
des  événemens  qui  avaient  détruit  les  premiers  gros 
reptiles.  Ces  hôtes  marins  s'approchaient  souvent  du 
rivage  pour  y  chercher  leur  nourriture.  Sur  cette  belle 
eau,  qu'aucune  barque,  aucun  navire  n'avait  encore 
déflorée,  le  long  des  côtes  ornées  d'une  végétation 
perpétuelle,  à  l'embouchure  surtout  des  grands  fleu- 
ves qui  se  déchargent  dans  la  mer,  j'aime  à  me  repré- 
senter le  lamantin  qui  vient  paître  l'herbe  sur  le  bord 
comme  un  ruminant.  A  voir  cet  animal  singulier,  sa 
poitrine  enflée  de  mamelles  qu'il  élève  au-dessus  de 
l'eau,  ses  nageoires  offrant  de  loin  quelque  ressem- 
blance avec  nos  mains,  ses  poils  qui,  à  distance,  font 
l'effet  d'une  chevelure,  on  croirait  à  l'existence  d'un 
être  demi-homme  et  demi-poisson,  qui  visitait  dans  ces 
temps  fabuleux,  comme  les  tritons  et  les  syrènes  des 
anciens,  le  domaine  de  l'Océan. 

Mais  passons.  A  mesure  que  la  mer,  cause  et  agent 
principal  des  révolutions  de  la  nature,  détruisait  suc- 
cessivement ses  premières  espèces  d'animaux  et  en 
produisait  toujours  de  nouvelles,  la  terre,  de  son  côté, 
donnait  naissance  à  ces  curieux  pachydermes  célébrés 
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naguère  par  George  Ciivier.  Ces  divers  habitans  de 
forets  qui  n'existent  plus  vivaient  sur  les  continens  où 
Vhomme  devait  asseoir  par  la  suite  sa  domination. 
On  retrouye  leurs  débris  dans  les  gypses  mêlés  de 
calcairedesenvirons  de  Paris.  Maisque  cette  ancienne 
partie  de  la  terre  était  loin  de  ressembler  à  notre  de- 
meure présente!  Des  palaeothères,  des  lophiodons, 
des  anoplotèresy.  des  chéropotames,  le  xiphodon,  leste 
etsvelte  comme  la  plus  jolie  gazelle,  l'adapis,  égal  par 
la  taille  au  lapin,  tous  animaux  inconnus  dans  la  na- 
ture vivante,  occupaient  ce  monde  non  moins  ex- 
traordinaire que  ses  habitans.  Des  arbres  qu'on  ne 
retrouve  plus,  ou  qu'on  ne  retrouve  que  sous  un 
autre  soleil ,  les  abritaient  de  leurs  très  hautes  tiges 
et  de  leur  végétation  plantureuse.  Des  lacs,  qui  nour- 
rissaient des  poissons  ignorés  dans  nos  eaux  actuelles, 
servaient  à  les  abieuver.  Plusieurs  d'entre  eux  en  tra- 
versaient les  ondes  à  la  nage.  Des  oiseaux,  des  croco- 
diles, des  tortues,  également  étrangers  à  notre  nature 
moderne,  volaient,  rampaient,  nageaientdans  tous  les 
milieux  à-la -foi  s.  Jm  terre  émue  nourrissait  de  végé- 
taux ses  premiers enfans.  Déjà  pourtant  quelques  car- 
nassiers, à  la  tête  desquels  se  placent  une  chauve- 
souris  du  genre  vespertilion  et  un  autre  animal  perdu 
de  la  famille  des  mangoustes,  à  dents  longues  et 
tranchantes,  ravageaient  le  nouveau  règne  animal. 
Cette  période  de  jeunesse,  durant  laquelle  tous  les 
grands  types  d'organisation  se  montraient  peu-à-peu, 
fut  le  premier  essai  suivi  et  sérieux  par  lequel  la  na- 
ture préludait  à  l'établissement  de  la  vie  sur  la  terre. 
Mais  le  monde  devait  subir  encore  trop  de  vicissitudes 


460  LE  MRDIN  DES  PLANTES. 

pour  que  cette  première  manifestation  de  mammifères 
terrestres  put  se  maintenir.  L'histoire  de  la  création 
n'est  qu'une  suite  d'actes  et  de  mouvemens  qui  re- 
nouvellent sans  cesse  la  nature  des  milieux  et  la  forme 
de  leurs  habitans.  Soit  que  les  mers  troublées  dans 
leurs  abîmes  par  de  nouveaux  continens  qui  se  soule- 
vaient se  soient  jetées  soudainement  sur  les  terres  dé- 
couvertes et  les  aient  envahies  une  seconde  fois,  soit 
que  l'atmosphère  ait  éprouvé  de  prodigieux  chan- 
gemens  qui  aient  modifié  à  leur  tour  les  lois  et  les 
conditions  de  l'existence,  soit  que  ces  deux  forces 
aient  agi  en   même  temps,  toute  cette  première  et 
étonnante  apparition  des  grands  animaux  rentra  dans 
les  ténèbres  dont  elle  était  sortie.  Fouillez  les  couches 
qui  succèdent  au  gypse,  et  vous  n'en  trouverez  plus 
le  moindre  vestige.  Voilà  donc  encore  un  âge  effacé 
de  la  création.  Entre  les  temps  que  nous  venons  de 
travei'ser  et  ceux  qui  nous  restent  à  décrire,  le  monde 
avait  été  de  nouveau  transfiguré.  La  découverte  de 
cétacés  quelque  peu  semblables  à  ceux  de  nos  jours^ 
une  baleine,  un  dauphin  voisin  deTépaulard^un  ani- 
mal plus  étonnant  nommé  zyphie,  tenant  à-la-foisdu 
cachalot,   de  la  baleine  et  de  l'hypéroodon,  ont  fait 
croire  avec  assez  de  vraisemblance  à  une  invasion  de  nos 
continens  par  les  eaux  de  la  mer.  Ces  animaux  marins 
annoncent  en  outre  la  marche  continuelle  des  vieilles 
formes  inconnues  à  des  formes  plus  récentes  que  nous 
connaissons.  De  savans  géologues  ont  expliqué  par 
d'autres  causes  que  par  un  débordement  des  eaux 
la  présence  de  ces  grands  animaux  marins  dans  les 
couchesoù  l'on  ne  découvrait  avant  eux  que  des  niam- 
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mifères  terrestres  et  des  poissons  d'eau  douce.  Mais 
qu'importe  ici  la  nature  du  désastre?  Que  la  lignequi 
sépare  les  deux  grandes  successions  de  mammifères 
terrestres  soit  tracée  par  le  passage  violent  des  eaux 
ou  par  tout  autre  événement,  nous  n'en  voyons  pas 
moins  surgir  des  ruines  de  l'ancienne  nature  détruite 
une  nouvelle  nature  qui  la  remplace.  Après  un  monde 
qui  finity  voici  un  monde  qui  renaît. 

Nous  touchons  à  tin  état  de  choses  plus  avancé. 
C'est  ici  l'âge  adulte  des  mammifères.  Aussi  bien 
quelle  puissance!  quels  développemens  de  membres! 
quelle  grandeur ,  quoique  déjà  bien  réduite,  si  on  la 
compare  à  la  taille  des  anciens  reptiles  marins  !  La 
terre  du  moins  n'avait  jamais  vu  et  ne  reverra  jamais 
rien  de  semblable.  Comme  ces  géans  nouveaux  s'em- 
parent en  maîtres  des  parties  du  globe  remises  à  sec 
par  l'Océan,  leur  ennemi  qui  bat  pour  ainsi  dire  en 
retraite  !  A  la  tête  de  ces  nouveaux  hôtes  se  place,  par 
sa  force  et  ses  caractères  monstrueux,  un  animal  qui 
étonne  toutes  nos  connaissances.  A  l'ombre  de  ces 
conifères  gigantesques,  de  ces  palmiers  à  hautes  tiges 
qui  balancent  au  souffle  du  vent  leurs  larges  éven-* 
tails,  apercevez-vous  debout  ou  couché  lourdement 
le  prodigieux  megatherium ,  recouvert  de  sa  cuirasse 
osseuse  d'un  poids  énorme,  soutenu  sur  ses  membres 
de  derrière  comme  sur  de  véritables  piliers,  déterrant 
et  fouillant  les  racines  avec  sa  bouche,  sorte  de  ma- 
chine d'une  puissance  extraordinaire?  Ce  paresseux 
n'a  besoin  ni  de  poursuivre  ni  de  fuir;  l'immobilité 
est  sa  force;  il  se  défend  assez  par  ses  griffes  mena- 
çantes et  par  son  propre  poids.  Vienne  le  cougouar 
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oa  le  crocodile,  le  megatherium  ne  les  craint  pas  ;  il 
broiera  le  crocodile  d'un  seul  coup  de  son  pied  et  le 
cougouar  d'un  revers  de  sa  queue  recouverte  d'é- 
cailles.  Cette  forteresse  vivante  marchait  à  pas  lourds 
et  lents  sur  le  sol  importuné  d'un  tel  volume.  Soit 
qae  la  nature  ait  trouvé  que  ces  megatheriums  absor- 
baient dans  leur  construction  une  matière  animale 
trop  abondante,  et  qu'ils  nuisaient  ainsi  à  Técunomie 
générale  de  la  création,  soit  encore  que  ces  masses 
formidables  dussent  opposer  un  jour  à  la  domination 
intelligente  du  maître  actuel  de  la  terre  des  forces  de 
résistance  trop  disproportionnées,  elle  jugea  à  pro- 
pos de  les  anéantir.  On  frémit  en  songeant  aux  moyens 
de  destruction  qu'il  fallut  mettre  en  œuvre  pour 
abattre  ces  titans  du  règne  animal.  Que  sont  nos  ré- 
volutions politiques  et  nos  misérables  guerres  civiles, 
qui  ébranlent  à  peine  un  trône,  auprès  de  ces  incroya- 
bles séditions  de  la  nature  dont  la  violence  et  l'éten- 
due ont  laissé,  après  des  milliers  de  siècles^  sur  le 
tbéâtre  de  la  lutte,  des  vestiges  indestructibles?  Si  au 
contraire  l'influence  des  milieux  ambians  toujours 
renouvelés  a  suffi  à  la  longue  pour  faire  disparaître 
ces  colosses,  quelle  durée  ne  faut-il  pas  supposer  aux 
époques  antédiluviennes  !  L'imagination  ne  quitte  ici 
l'obsession  de  la  force  que  pour  tomber  sous  celle  du 
temps,  et  de  toutes  parts  on  s'abîme  également  dans 
une  sorte  de  rêve  pénible.  A  défaut  d'autre  chrono- 
mètre, l'étendue  de  ces  âges  primitifs  peut  se  mesurer 
par  le  nombre  et  la  variété  des  dépouilles  qu'ils  ont 
laissées  sur  le  globe.  Quand  on  pense  que  les  masses 
énormes  de  calcaire  qui  constituent  certaines  mon- 
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tagnes  ont  été  produites  par  des  encroûtemens  d*Mu 
minérale,  des  désagrégations  de  roches,  des  débris  de 
coquilles  ou  des  édifications  de  zdophytes  lentement 
accumulées  les  unes  sur  les  autres  ^  pendant  des  pé- 
riodes de  repos ,  on  voit  s'étendre  iddéfiniment  les 
jours  de  celte  grande  semaine  qui  devait  avoir  pour 
terme  l'avènement  de  l'homme.  Réaumur  a  calculé 
ce  qu'il  y  avait  de  coquilles  dans  un  plateau  pierreux 
de  la  'touraine  voisin  de  sa  maison  d'habitation,  et  il 
en  a  évalué  la  masse  à  cent  trente  millions  de  pieds 
cubes. On  voit  par  là  que  si  le  temps  donne  aut  autres 
causes^  comme  nous  le  croyons  puissance  de  mo- 
difier la  matière ,  cette  action  s'est  exercée  tout  k  son 
aise  sur  la  nature  qui  a  précédé  le  déluge. 

A  côté  du  megatherium  vivait  le  megahnjrx^  S(m 
frère  et  presque  son  émule^  quoique  de  moindre  taille  : 
c'était  un  animal  armé  d'ongles  longs  et  tfanchans, 
aujourd'hui  inconnu  sur  la  terre.  Toute  cette  popula- 
latîon  d'êtres  piiissans  et  lourds  était  encore  surpassée 
par  le  djnotherium  gigarUeum  dont  le  non!  seul  indi- 
qt^e  assez  l'énormité.  Ses  débris  sont  plutôt  les  débris 
d'un  monument  que  ceux  d'un  animal.  Quand  le 
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poète  latin  disait  l'étonnement  de  la  postérité  à  la 
vue  des  grands  ossemens  qui  sortiraient  de  la  terre 
entr 'ou verte ,  grandia  ossa^  il  racontait,  sanl^  le  sa- 
voir^ la  surprise  de  nos  naturalistes  en  voyant  surna- 
ger de  la  destruction  des  anciens  mondes  ces  restes 
gigantesques.  Deux  très  grosses  défenses ,  portées  à 
l'extrémité  de  la  mâchoire  inférieure  et  recourbées 
en  bas,  devaient  lui  donner  un  aspect  sauvageet  mon- 
strueux. Quel  effet  produirait  dans  nos  cohtineiis 

ffi. 
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cooTertsde  villes  et  rendus  étroits  par  l'habitation  de 
l'homme ,  cette  incommensurable  masse!  Il  fallait, 
pour  contenir  le  dynotherium,  les  vastes  solitudes  et 
les  forêts  peuplées  de  grands  arbres,  dans  lesquelles  la 
nature  avait  placé  les  matériaux  nécessaires  à  son  ap- 
provisonnement.  Il  étoufferait  dans  notre  monde  ;  il 
y  mourrait  de  faim.  Cest  une  grande  loi  de  zoologie 
géographique  que  la  nature  proportionne  toujours  la 
taille  des  animaux  aux  endroits  qu'ils  doivent  habi- 
ter. Ces  gros  êtres  supposent  donc  des  milieux  égale- 
ment immenses  dans  lesquels  ils  mouvaient  leur  vo- 
lume solitaire.  Téte-à-téte  avec  le  dynotherium ,  ce 
géant  de  la  vieille  terre,  s'élevait  un  autre  colosse  que 
la  science  a  nommé  mastodonte.  Quoique  ce  dernier 
se  rapprochât  de  l'éléphant,  il  présentait  néanmoins 
des  différences  de  taille  et  de  structure  qui  le  liaient 
à  un  ordre  de  choses  plus  ancien.  La  grosseur  mons- 
trueuse de  ses  dents  mâchelières,  les  pointes  formida- 
bles dont  elles  sont  hérissées ,  je  ne  sais  quoi  d'hor- 
rible et  de  farouche  dans  son  ensemble,  tout  Ta  fait 
prendre  long-temps  pour  un  animal  Carnivore  ;  mais 
la  découverte  qu'on  a  faite  de  son  estomac  a  détruit 
cette  opinion.  On  a  trouvé  cette  poche  immense  en- 
core remplie  de  branches  d'arbres  concassées.  Cet 
animal  aux  membres  épais  se  nourrissait  en  outre  de 
racines  et  autres  parties  charnues  des  végétaux.  Ce 
genre  de  vie  devait  l'attirer  vers  les  terrains  mous  et 
marécageux  ou  sur  le  bord  des  fleuves.  Sa  trompe 
énorme  et  allongée  pompait  l'eau  avec  abondance. 
Un  tel  animal  eût  fini,  si  Ton  ose  ainsi  dire,  par  des- 
sécher la  terre.  Aussi  le  mastodonte  eut-il  le  sort  du 
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megatherium  el  de  ses  autres  frères  en  puissance.  En 
vain  a-t-on  cherché  à  dire  que  ces  animaux  vivaient 
peut-être  encore  dans  les  vieilles  contrées  de  Tlnde  et 
de  r  Amérique.  Tous  nos  continens  actuels  ont  été  à- 
peu-près  visités  par  des  voyageurs;  des  bandes  desau* 
?ages  traversent  de  grandes  étendues  de  pays  dans 
tous  les  sens,  et  jamais  rien  de  pareil  au  megatberium, 
au  dynotherium ,  au  mastodonte  n'a  été  r«icontré« 
Les  sauvages  ont  même  imaginé,  sur  la  destruction  de 
ce  dernier  grand  animal,  une  fable  qui  étonne  par  sa 
naïve  sagesse.  Les  indigènes  de  la  Virginie  disent  que 
le  mastodonte  fut  détruit  pour  Tempécher  d'anéantir 
la  race  humaine.  La  lutte,  selon  eux,  fut  terrible  :  le 
grand  homme  d'en  haut  avait  pris  son  tonnerre  et  les 
avait  terrassés  tous,  excepté  le  plus  gros  mâle  qui,  pré- 
sentant  sa  tête  aux  foudres,  les  secouait  Tune  après 
l'autre,  à  mesure  qu'elles  tombaient.  Mais,  à  la  fin, 
blessé  par  le  côté,  il  se  mit  à  fuir  vers  les  grands  lacs 
où  il  se  tient  jusqu'à  ce  jour.  L'expérience,  la  tradi- 
tion, tout  nous  dit,  comme  on  le  voit,  que  le  masto* 
donte,  avec  les  autres  animaux  de  son  époque,  n'a  pu 
tenir  contre  les  changemens  que  l'éternel  auteur  des 
choses  préparait  encore  dans  le  monde.  La  défaite  de 
ces  gigantesques  mammifères,  par  l'action  de  la  na« 
ture,a  donné  sans  doute  naissance  aux  fables  de  Jupi* 
teret  des Titans.Les  anciennes  histoires,  qui  consacrent 
presque  toutes  à  l'origine  l'existence  d'une  race  pri- 
mitive de  très  haute  taille ,  ont  puisé  cette  idée  à  la 
même  source.  Tous  les  tombeaux  qui  ont  été  donnés, 
par  les  peuples  de  l'antiquité  ou  par  les  sauvages, 
pour  des  tombe.'iux  cle  géiins,  ont  été,  en  effet,  trou- 
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vés  remplis  d^o^semens  de  mastodontes  ou  d^autres 
gros  animaux  fossiles.  Par  une  erreur  familière  à  son 
esprit  et  flatteuse  pour  son  orgueil,  l'homme  a  trans- 
porté à  sa  race  cette  grandeur  démesurée  qui  fut  seu- 
lement le  partage  dés  animaux  de  l'ancien  monde. 
Cependant  la  nature  avançait  toujours.  A  mesure 
que  nous  remontons  c^tte  zone  des  temps,  qui  forme 
par  ses  terrains  superposés  la  ceinture  extérieure  de 
la  terre,  nous  voyons  apparaître  en  plus  grand  nom- 
bre dçs  animaux  assez  voisins  de  nos  espèces  moder- 
nes. Chaque  pas  que  nous  faisons  dans  notre  musée 
vers  les  dernières  armoires  de  la  zoologie  antédilu- 
vienne est  un  pas  vers  la  zoologie  actuelle.  L'élé- 
phant, le  rhinocéros^  Fhippopotame,  tous  animaux 
conpus,  soulèvent  au-dessus  du  naufrage  des  ancien- 
nes races  leur  masse  imposante.  Ici  la  comparaison 
avec  nos  espèces  vivantes  devient  facile.  Des  éléphans 
et  des  rhinpcéros,  encore  recouverts  de  leur  chair,  de 
leur  peau  et  de  leprs  poils,  $oot  sortis  entiers  de  la 
^ace  qui  les  avait  saisis  et  conservés  pendant  des  siè* 
clés.  L'éléphant  antédiluvien  était  haut  de  1 5  à  1 8 
pieds;  une  laine  grossière  et  rousse  formait  sa  cou- 
verture, et  de  longs  poils  noirs,  d'une  raideur  sauvage, 
lai  tombaient  comme  une  crinière  le  long  du  dos. 
Cette  avant-dernière  population  du  monde»  encore 
différente  de  la  nôtre,  s  en  rapproche  et  par  l'ordre 
des  temps  et  par  celui  du  gisement.  On  a  retrouvé, 
dans  le  lit  des  fleuves,  des  squelettes  intacts,  des  osse* 
mens  qui  avaient  conservé  leur  gélatine,  et  des  dé- 
fenses dont  l'ivoire  pouvait  servir  au  commerce. 
Quoique  les  débris  de  ces  derniers  gros  mammifères 
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aRnoncenttoujours  une  tendance  à  excéder  les  propor- 
tions actuelles  de  la  faille,  on  reconnaît  néanmoins  que 
cette  tendance  avait  beaucoup  baissé  depuis  les  temps 
plus  anciens,  et  que  si  ces  derniers  représentans  de  la 
nature  antédiluvienne  conservaient  encore  des  formes 
supérieures  en  volume  à  celles  de  notre  époqne,  ces 
formes  allaient  chaque  jour  s'altérant,  et  natten- 
daient  plus  qu'une  dernièrQ  catastrophe  pour  dispa* 
raître  tout-à-fait.  A  cette  décadence  des  forces  bru- 
tales, à  ce  je  ne  sais  quoi  de  nouveau  et  d'inattendu 
dans  la  nature,  on  sent  que  Thomme  va  venir  et  que 
le  règne  animal  se  range  pour  lui  faire  place. 

Et  maintenant  un  dernier  regard  sur  ce  monde 
qui  va  être  encore  une  fois  renouvelé.  Des  mers,  des 
iacs,  des  fleuves,  dont  plusieurs  n'existent  plus  au- 
jourd'hui et  dont  d'autres  ont  changé  de  place,  bai- 
gnaient des  continens  déjà  fort  étendus.  Des  souléve- 
mens  de  montagnes,  suivis  de  longues  agitations  de 
la  mer,  ont  donné  à  la  configuration  moderne  de  la 
terre  ses  principaux  reliefs.  La  température  avait 
beaucoup  baissé  depuis  les  premiers  Ages.  Des  physi- 
ciens ont  calculé  quelle  s'avançait  comme  le  règne 
animal  vers  Tétat  actuel.  Des  arbres  séculaires,  voi- 
sins des  genres  peuplier,  saule,  châtaignier,  orme, 
sycomore,  formaient  d'épaisses  forets  dans  lesquelles 
Vélan,  le  daim,  le  renne  et  d'autres  antmaux  connus, 
mais  dispersés  à  cette  heure  dans  des  climats  très  dif- 
férens,  paissaient  ensemble  les  grandes  herbes.  Il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée  du  cerf  dont  les  bois  élar- 
gis et  branchus  décorent  les  dessus  de  porte  du  mu- 
sée de  géologie.  Ce  devait  être  un  animal  d'une  grau- 
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deur^  d'une  force  et  d'une  vitesse  admirables.  Quelles 
forets  immenses  la  nature  avait  inventées  pour  loger 
cet  bote  incroyable  qui  semble  porter  lui-même  une 
foret  sur  la  tête  !  Comme  il  eût  été  beau  de  le  voir 
courir  dans  ces  solitudes  vierges,  suivi  d'une  meute 
sauvage  attachée  à  ses  pas  !  lies  chiens  de  cette  épo- 
que étaient  en  effet  dans  la  proportion  de  ce  cerf.  La 
découverte  d'une  dent  appartenant  à  un  individu  du 
genre  caniSy  permit  à  Cuvier  de  reconstruire,  en  vertu 
des  lois  de  l'anatomie  comparée,  un  animal  ayant  au 
moins  huit  pieds  depuis  le  bout  du  museau  jusqu'à  la 
racine  de  la  queue,  sur  au  moins  cinq  pieds  de  hau- 
teur au  train  de  devant.  Ce  chien  prodigieux,  ce  cerf 
étonnant,  ne  nous  représentent-ils  pas  bien  ces  chas- 
ses fantastiques  qu'on  voit  passer  dans  les  ballades 
allemandes?  Ce  n'était  pas  encore  toute  la  population 
de  ces  antiques  forêts  :  un  bœuf  voisin  de  l'aurochs, 
un  autre  qui  paraît  avoir  été  la  souche  de  nos  bœufs 
domestiques,  quoique  ses  cornes  soient  autrement  di- 
rigées ;  un  grand  nombre  de  chevaux  qui  n'avaient 
pas  encore  subi  le  poids  du  travail;  un  animal  qui 
manque  à  la  nature  vivante,  ï elcLsmotherium,  ayant  la 
taille  du  rhinocéros  et  formant  la  transition  entrei  ce 
dernier  et  le  cheval ,  être  aujourd'hui  surprenant  ; 
beaucoup  d'autres  solipèdes  et  ruminans  habitaient 
nos  pays  en  l'absence  de  la  race  humaine.  Or,  la- na- 
ture, en  nous  montrant  par  la  pensée  l'état  du  globe 
avant  sa  dernière  révolution,  semble  nous  dire  :  Hâ- 
tez-vous d'examiner,  car  tout  cela  va  disparaître.  Il 
en  e^t  du  monde  antédiluvien  comme  de  nos  grandes 
villes  qui  renouvellent  conlinnellemcnt  leurs  édifices. 
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Le  même  âge  qui  voyait  naître  les  mammifères  voyait 
s'effacer  ces  grands  reptiles  qui  avaient  fait  la  terreur  et 
le  prodige  des  premiers  temps;  le  même  mouvement 
qui  amenait  à  la  surface  de  la  terre  nos  modernes  ani- 
maux en  supprimait  les  anciens.  Les  époques  les  plus 
curieuses  dans  cette  histoire  du  monde  antédiluvien, 
devaient  être,  sans  contredit,  celles  que  les  géologues 
ont  nommées  de  transition  ;  momens  de  durée,  rela- 
tivement très  courts,  où  les  formes  deTâge  précédent 
qui  n'avaient  pas  encore  eu  le  temps  de  se  détruire 
ni  de  s'altérer  de  fond  en  comble,  se  trouvaient  en 
présence  des  formes  nouvelles  d'une  création  qui 
commençait  à  naître. 

Plus  on  remonte  vers  les  couches  supérieures  du 
globe,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  vers  l'extrémité 
des  armoires  du  musée  géologique,  et  plus  on  voit 
abonder  les  carnivores  qui  tiennent  par  leur  organisa- 
tion le  haut  de  l'échelle  animale.  Le  génie  du  Créateur 
est  comme  celui  de  ces  grands  poètes  qui,  loin  de 
laisser  aucune  trace  de  faiblesse  et  de  lassitude  sur 
leurs  derniers  ouvrages,  les  avancent  au  contraire  de 
plus  en  plus  vers  la  perfection.  Des  grottes  souterrai- 
nes, brillamment  décorées  de  stalactites,  se  succédant 
l'une  à  l'autre  jusqu'à  une  grande  profondeur  dans 
l'intéiieur  des  montagnes ,  contiennent  une  prodi- 
gieuse quantité  de  débris  de  carnassiers,  surtout 
d'hyènes.  Ces  animaux  y  ont  entraîné  des  os  d'élé- 
poans^  de  rhinocéros^  d'hippopotames,  de  clievaux, 
de  bœufs,  de  cerfs  ;  quelques-uns  de  ces  os  portent  la 
marque  sensible  des  dents  qui  les  ont  décharnés.  Ces 
aucuns  carnassiers  s'attaquaient  furieusement  entre 
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eux;  on  retrouve  parmi  leurs  dépouilles  une  tête 
d'hyène  qui  avait  été  blessée  et  ensuite  guérie.  L'ima- 
gination aurait  belle  carrière  à  se  représenter  ces 
combats  de  carnassiers  terribles  et  supérieurs  en  force 
à  ceux  de  noire  époque,  dans  Finlérieur  sombre  de 
ces  souterrains  emplis  par  leur  farouche  puissance. 
Des  hyènes,  des  lions,  des  tigres,  des  panthères,  des 
renards,  désolaient  cet  ancien  règne  animal  par  leurs 
appétits  sanguinaires.  Mais  le  plus  robuste,  le  plus 
affamé,  le  plus  sournois  de  ces  tyrans  carnivores,  pa- 
raît avoir  été  un  grand  ours  de  cavernes,  ursusspelœ^- 
«rc^î/^,  à  frontbombé. Voyez  vous  ici  une  dent  moulée 
qui  étonne  les  naturalistes  par  sa  grandeur?  Cette 
vaste  canine,  très  longue  et  en  même  temps  très  com- 
primée, sortait  de  la  mâchoire  d'en  haut  et  y  demeu- 
rait en  dehors  saillante,  toujours  visible.  L'ours  anté- 
diluvien, auquel  a  appartenu  cette  dent  gigantesque, 
avait  établi  son  domaine  dans  les  antres  ténébreux  de 
la  vieille  Allemagne.  Les  ravages  qu'il  faisait  sur  ses 
états  étaient  considérables,  à  en  juger  par  les  mon- 
ceaux d'ossemens  de  divers  animaux  qu'il  a  laissés 
autour  de  son  squelette.  Peut-être  existait-il  encore 
d'autres  carnassiers,  dont  quelques-uns  ne  figure- 
raient plus  dans  la  nature  vivante.  Quoique  les  natu- 
ralistes n'aient  pas  jugé  à  propos  d^établir  des  genres 
nouveaux  pour  ces  ours,  ces  hyènes,  ces  tigres  et  ces 
autres  anciens  dominateurs  du  règne  animal,  il  egt 
d'ailleurs  essentiel  de  dire  qu'aucuns  d  eux  ne  ressem- 
blent absolument  à  leurs  descendans  actuels  sur  la 
terre.  On  remarque  entre  leur  squelette  et  celui  des 
animaux  vivans  une  différence,  tandis  que  la  science 
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n'en  constate  aucune  entre  Fostéologie  du  cheval  et 
celle  de  l'âne.  Les  influences  extérieures  ont  dû  sur- 

4 

tocft  attaquer  la  surface  de  ces  animaux  détruits,  pour 
leur  imprimer  des  caractères  singuliers  de  tégumens 
et  de  formes  apparentes.  C'est  ainsi  que  le  rhinocéros 
découvert  au  bord  du  Wilhoui,  en  1770,  est  sorti  de 
la  glace  avec  une  fourrure  aux  pieds,  tandis  que  rien 
de  pareil  ne  se  rencontre  sur  les  rhinocéros  vivans 
des  Indes  et  du  Cap.  Cette  ligne  bien  tranchée,  qui  sé- 
pare les  deux  zoologies,  nous  entraîne  nécessaire- 
ment à  imaginer,  durant  toute  l'ère  antédiluvienne, 
un  monde  tout  entier  très  différent  du  nôtre,  soumis 
à  d'autres  conditions,  et  n'ayant  pu  être  ramené  à  l'é- 
tat du  monde  actuel  que  par  des  causes  lentes, 
continues,  suivies  d'un  grand  et  subit  événement. 

L'événement  qui  termine  l'ancienne  histoire  de  la 
terre  a  pris  dans  toutes  les  traditions  le  nom  de  dé- 
luge. Un  grand  géologue,  M.  Elie  de  Beaumont^  a 
cherché  les  causes  de  cette  vaste  inondation,  dont  la 
Genèse  et  d'autres  monumens  historiques  ont  consa- 
cré le  souvenir.  U  a  cru  la  trouver  dans  le  soulève- 
ment de  la  chaîne  des  Andes,  qui  traverse  toute  la  lon- 
gueur de  l'Amérique  méridionale  du  nord  au  sud.  On 
conçoit  en  effet  que  l'enfantement  d'une  telle  masse 
ait  pu  tout  d'abord  imprimer  aux  eaux  de  la  mer  une 
agitation  suffisante  pour  que  ces  eaux  vinssent  envahir 
les  autres  continens.  Alors,  les  bassins  du  grand  abîme 
furent  détruits;  les  réservoirs  de  l'espace  furent  ou- 
verts, et  le  déluge,  décrit  par  Moïse,  s'étendit  avec 
violence  sur  le  vieux  monde  condamné.  Les  forêts  fu- 
l'eut  ensevelies,  et  avec  elles  leurs  nombreux  habitans. 
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Il  est  probable  que  cet  épanchement  de  la  grande  eau 
fut  accompagné  de  bien  d'autres  phénomènes  et  de 
bien  d'autres  crises.  Les  pôles  avec  les  animaux  qui  y 
vivaient,  et  dont  quelques-uns  appartiennent  main- 
tenant aux  climats  les  plus  chauds  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique,  furent  gelés  :  une  glace  éternelle  les  saisit 
et  siège  encore  à  cette  heure  sur  leurs  solides  fonde- 
mens.  La  main  de  la  nature  a  imprimé  dans  cette 
couche  diluvienne  qui  recouvre  l'ancien  monde  et 
s'étend  sur  tous  les  pays  connus,  la  trace  de  très  ef- 
froyables ravages.  A  la  vue  de  celte  scène  de  destruc- 
tion gigantesque,  de  ces  chaînes  de  montagnes  qui 
sortent  violemment  au-dessus  des  eaux,  comme  sou- 
levées par  une  main  invisible,  de  ces  mers  qui  s'éloi- 
gnent et  qui  fuient  en  se  jetant  sur  les  terres  avec 
épouvante,  des  vastes  oscillations  qui  ébranlent,  dé- 
chirent, ouvrent  la  surface  de  la  terre  et  en  troublent 
les  profondeurs,  on  croit  assistera  la  fin  d'un  monde 
Rassurons-nous  :  cette  fin  n'est  que  le  commencement 
d'un  nouvel  ordre  de  choses,  d'un  monde  nouveau. 
Les  êtres  en  apparence  détruits  vont  se  remontrer  à 
l'existence,  remaniés,  transformés;  car  durant  les 
derniers  temps  qui  ont  précédé  le  cataclysme,  durant 
le  cataclysme  lui-même,  la  nature  a  eu  soin  de  leur 
préparer  les  circonstances  nouvelles  d'une  autre  sorte 
de  vie.  Ces  changemens  ne  se  bornent  point  à  finir 
les  espèces  anciennes  et  à  les  renouveler  ;  ils  exercent 
encore  sur  le  règne  animal  et  végétal  d'immenses  dé- 
placemens  de  climats.  Des  plantes,  des  animaux,  qui 
vivaient  sur  notre  sol  ou  même  dans  des  contrées  au- 
jourd'hui beaucoup  plus  froides,  telles  que  la  Sibé^ 
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rie ,  ont  été  transportés  eicclusivement  souâ  la  ligne, 
ou  tout  au  moins  dans  des  pays  chaudsi  dont  elles 
composent  la  verdure,  dont  ils  peuplent  les  fleuves, 
les  mers  ou  les  savannes.  Tout  porte  donc  à  croire 
qu'il  y  a  eu  diminution  graduelle  de  calorique  pen- 
dant la  longue  semaine  qui  embrasse  Toeuvre  des  six 
jours;  et  à  la  fin^  sur  certains  points,  refroidissement 
subit.  Le  petit  nombre  d'habitans  de  l'ancien  monde 
qui  ont  échappé  à  la  destruction,  sans  presque  chan- 
ger de  formes,  n'ont  donc  su  se  maintenir  dans  le 
nouveau  qu'en  choisissant  pour  leur  résidence  l'en- 
droit de  la  terre  qui  rappelait,  de  près  ou  de  loin,  la 
manière  d'être  générale  du  globe  avant  les  dernières 
catastrophes  dont  leurs  ancêtres  avaient  été  victimes. 
Tout  le  reste  a  péri  ou  a  cédé  aux  changemens  sur- 
venus dans  la  nature. 

Au  bout  de  celte  chaîne  d'êtres  liés  les  uns  aux 
autres  par  les  rapports  mystérieux  d'un  organisme 
toujours  constant,  à  l'extrémité  du  musée  de  géolo- 
gie ,  voyez-vous  apparaître  le  dernier  de  la  création 
dans  l'ordre  des  temps  et  le  premier  dans  l'ordre  de 
dignité ,  l'homme?  —  Il  est  naturel  de  se  demander 
(et  c'est  une  question  qui  divise  encore  les  natura- 
listes) si  l'homme  fut  compris  comme  témoin  et  même 
comme  victime  dans  les  scènes  de  désolation  qui  chan- 
gèrent la  face  de  l'ancien  monde.  Les  uns  ont  imaginé 
que  l'homme  fut  créé  dès  le  commencement  avec  les 
zoophytes,  les  mollusques  et  les  autres  animaux.  Seu- 
lement, comme  il  lui  eût  été  impossible  de  vivre  sous 
sa  forme  actuelle  dans  un  monde  si  mobile  et  avec 
une  atmosphère  si  contraire  à  la  nôtre,  ils  accordent 
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que  son  organisation  a  changé  depuis  ces  temps  an- 
ciens et  s'est  successivement  modifiée  selon  les  divers 
milieux  ambians  qu  il  lui  a  fallu  traverser.  Du  temps, 
pkr  exemple,  où  le  ciel  était  chargé  d'acide  carbo- 
nique, au  point  de  former  une  sorte  d'océan  aérien, 
l'homme  devait  avoir,  disent-ils,  des  poumon^  sem- 
blables à  des  branchies  ;  c'est  même  à  cette  demi-na- 
ture de  poisson  qu'ils  rapportent  la  cause  de  la  lon- 
gévité prodigieuse  dont  la  Bible  gratifie  les  anciens 
patriarches.  D'autres,  plus  inconséquens  encore, 
veulent  que  Thomme  ait  paru  dès  les  premières  ma- 
hifestatibns  de  la  vie  et  qu'il  se  soit  maintenu  sous  une 
forme  inaltérable  à  travers  toutes  les  graddes  révolu- 
tions du  globe,  se  déplaçant  d'une  contrée  dans 
une  autre ,  à  mesure  que  la  mer  envahissait  les  an- 
ciens continens  et  soulevait  de  nouvelle^  étendues  de 
terre.  Outre  l'autorité  de  la  raison,  ces  deux  systèmes 
ont  contre  edk  l'autorité  des  faits  géologiques.  On  a 
retrouvé  dans  les  entrailles  de  la  terre  les  analogues 
de  tous  les  animaux  qui  existent  maintenant  sur  le 
globe,  l'homme  excepté.  Le  singe,  que  Cuvier  avait 
déclaré  absent  ou  du  moins  douteux^  a  fini  par 
se  montrer  dans  ces  derniers  temps  avec  évidence. 
Mais  il  n'eu  est  pas  de  même  pour  notre  espèce.  Les 
ossemens  humains  qui  ont  été  découverts  au  port  du 
Moule,  à  la  Guadeloupe,  et  qui  figurent  dans  la  der- 
nière armoire  du  musée,  appartiennent  à  un  terrain 
déformation  récente,  dont  il  est  impossible  dans  l'état 
actuel  de  nos  connaissances  de  déterminer  la  date, 
mais  qui  parait  certainement  postérieur  au  déluge.  On 
est  donc  fondé  à  croire  que  l'homme  n'a  point  été 


HISTOIRE  OE  LA  TERE£.  475 

contemporain  de  cet  événement  dévastateur  qui  mar- 
que par  sa  trace  encore  visible  Favant-dernier  âge  de 
la  terre.  La  nature  n'a  pas  voulu  risquer  son  dernier 
et  son  plus  bel  ouvrage  à  travers  les  chances  de  perte 
que  ce  cataclysme  étendait  sur  tous  les  habitans  de 
l'ancien  monde« 

Les  mammifères  ont  paru  à  deux  reprises  diffé- 
rentes,  que  l'homme  ne  se  montre  pas  encore.  La  na- 
ture diffère  la  naissance  de  cet  être  privilégié  jusqu'à 
UD  troisième  état  de  choses  plus  stable  et  plus  propor- 
tionné  à  ses  forces.  Cette  précaution  dilatoire  nous 
paraît  admirablement  rendue  dans  la  Bible  par  le 
conseil  que  Dieu  tient  en  lui-même  \faciamus  homi- 
nenij  faisons  l'homme  !  Avant  que  ce  nouveau  maître 
s'en  vînt  prendre  place  au  sein  de  la  création,  il  fal- 
lait que  le  monde  eut  été  préparé  et  remanié  de  longue 
date  pour  le  recevoir.  Cependant ,  le  moment  était 
arrivé.  C'est  alors  que  l'homme^  prévu  de  toute  éter- 
nité dans  les  desseins  de  la  Providence,  précédé  et, 
selon  d'autres,  amené  par  les  animaux,  qui  se  succé- 
daient d'âge  en  âge,  se  manifesta  à  jour  fixe  sous  la 
forme  qui  lui  était  propre ,  et  homo  factus  est.  Nous 
rencontrons  encore  ici  deux  systèmes  :  l'un  qui  veut 
que  chaque  être  et  l'homme,  en  particulier,  soient 
l'objet  d'une  création  individuelle,  isolée,  distincte; 
l'autre,  selon  lequel  l'homme,  après  avoir  traîné  le 
long  des  siècles  une  existence  végétale  au  sein  des 
plantes,  et  avoir  parcouru  l'échelle  animale  tout  en- 
tière depuis  la  monade  jusqu'au  singe,  aurait  fini  par 
accompUr  de  lui-même ,  sous  Faction  d'une  volonté 
divine,  un  dernier  progrès.  Goethe  était  en  Allemagne 
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à  la  tête  de  cette  nouvelle  opinion^  si  souvent  fulmi- 
née en  France  par  Georges  Cuvier.  Il  croyait  tous  les 
êtres  de  la  nature  sortis  les  uns  des  autres  par  une 
succession  éterrtelle.  Un  jour  que  l'auteur  de  Faust 
et  des  Métamorphoses  des  plantes  se  promenait  sur 
les  bords  du  I^in,  il  rencontra  une  jeime fille  qui  con- 
templait des  vergiss-mein*nicht  avec  un  air  de  souve- 
nir et  de  rêverie.  Goethe,  mêlant  alors  le  poète  au 
naturaliste,  dit  tout  haut  :  £lle  se  souvient  d'avoir  été 
fleur!  —  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  qui  produisit 
rhommesur  la  terre,  l'événement  n'en  fut  pas  moins 
grand.  En  face  de  ces  antiques  ossemens  recouverts 
d'une  croûte  terreuse,  et  qui  semblent  avoir  appar- 
tenu à  l'un  de  nos  plus  anciens  ancêtres  sur  le  globe, 
il  est  difficile  de  ne  pas  ramener  sa  pensée  au  vaste 
et  solennel  moment  où  l'homme,  ce  dernier  né  de  la 
nature,  se  manifesta.  Jusque-là,  le  monde  ne  se  com- 
prenait pas  lui-même;  la  nature  perdait  ses  peines  à 
broder  l'écorce  du  globe  de  ces  grands  végétaux  qui 
n'étaient  point  regardés,  les  forêts  étalaient  vaine- 
ment, aux  yeux  des  stupides  mastodontes  et  des  épais 
megatheriums,  leurs  primitives  beautés  :  la  terre  sans 
l'homme,  c'était  un  spectacle  sans  spectateur.  Lui 
au  contraire  survenant,  tout  changeait  de  face,  tout 
arrivait  à  se  passer  en  revue  dans  cet  être  capable  de 
sentiment  et  d*admiration.  L'homme  était  le  cerveau 
de  cette  création,  arrivée  à  son  dernier  âge.  Il  ne  faut 
pourtant  point  exagérer  le  caractère  soudain  et  ex- 
traordinaire de  cet  événement.  La  nature  n'avance 
jamais  par  surprise.  Quand  l'homme  advint,  il  était 
si  bien  annoncé  par  tout  le  travail  de  la  grande  se* 
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maine;  sa  présence  se  rattachait  aux  créations  anté- 
rieures par  des  liens  si  intimes  et  des  progrès  si  con- 
tinusy  qu'il  fut  moins  dans  l'ensemble  des  choses  un 
objet  d'étonnement  que  de  nécessité. 

Ce  dernier  ouvrage,  par  lequel  la  nature  couronne 
une  série  d'événemens  et  de  merveilles ,  fait  encore 
naître  dans  l'esprit  une  autre  pensée.  A  la  vue  de  ces 
inondes  en  ruines  qui  ont  précédé  l'homme,  on  se 
demande  si  l'état  actuel  du  globe  est  désormais  in- 
variable ?  Y  a-t-il  encore  au  sein  de  l'Océan  de  nou- 
velles chaînes  de  montagnes  à  soulever  ?  Serons-nous 
encore  une  fois  submergés  et  renouvelés?  L'homme 
est-il  le  dernier  mot  de  la  création  ?  Les  géologues 
croient  généralement  que  la  terre ,  après  avoir  subi^ 
pendant  le  cours  des  siècles ,  les  changemens  néces- 
saires à  sa  formation,  est  maintenant  fixée.  D'autres 
soutiennent  au  contraire  que  la  nature  n'en  a  point 
fini  avec  les  révolutions.  Selon  eux,  l'espèce  humaine, 
après  avoir  accompli  ses  destinées,  sera  remplacée  à 
son  tour  ou  du  moins  dominée  par  une  autre  race 
d'êtres  supérieurs  à  elle ,  comme  les  animaux  des 
temps  anciens  l'ont  été  par  d'autres  animaux.  Après 
le  monde  des  reptiles,  le  monde  des  pachydermes,  le 
inonde  des  carnasssiers ,  puis  en  dernier  lieu  le  monde 
de  l'homme;  y  aura-t-il  un  jour  le  monde  d'un  être 
encore  inconnu,  qui  serait  un  progrès  sur  l'homme 
comme  l'homme  en  a  été  un  sur  le  singe?  Mais  hâtons* 
nous  de  quitter  cette  sphère  des  conjectures  :  si  le 
passé  de  la  terre  nous  offre  déjà  tant  d'incertitude,  il 
y  aurait  de  la  témérité  à  aventurer  ses  regards  dans 
un  avenir  qui  présente  encore  bien  plus  de  ténèbres. 
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Avant  de  sortir  de  ce  musée,  ou ,  si  vous  aimez 
miéiix,  de  ce  monde  antédiluvien,  dont  nous  venonà 
de  parcourir  les  siècles  en  quelques  instans ,  tious 
rencontrons  â  là  porte  une  dernière  question  qui  se 
dresse  devant  nous  avec  autorité.  Lé  îiipnde  dans  le- 
quel iious  allons  remettre  nos  pas ,  diffère-t-il  abso- 
lument de  celui  aôht  nous  venons  de  heurter  lès  dé- 
Drîs,  et  sur  lequel  retombe  déjà  le  voile  dé  poussière 
lifa  instant  soulevé  ?  Cuvier,  l'honime  desétonhemens 
et  dès  àiiomalies,  voyait  dans  la  marché  révolu tioh- 
iiàire  de  la  nature,  qui  a  précédé  le  déluge,  Taction 
dé  càiisës  et  de  inoyens  qui  ii^existerit  plus,  ^divant 
lui,  le  naouvëmérit  général  du  monde  avait  briisque- 
faièilt  changé.  Cette  opinion  n'est  plus  aujourd'hui 
admissible,  tour  peu  qu  on  y  réfléchisse,  on  recon- 
naît que  Tordre  ancien  à  laissé  dans  l*ordré  nouveau 
dés  traces  profondes.  De  même  tjue  pendant  l'enfance 
Sè  manifestent  chez  l'homme  des  phéiiomènes  tiom- 
htéiix  qui  ne  se  remontrent  plus  ensuite,  îiôus  pou- 
vons comprendre  aisément  un  âge  où  le  mondé  était 
à^ité  par  de§  causes  qui  ont  ralenti  leur  action,  ^àns 
que  polir  cela  la  marche  et  les  lois  générales  dé  la  vie 
sbieht  renversées.  Tout  porte  au  contraire  à  voir  dans 
les  anciens  mondes  le  commencement  d'un  état  de 
t^hose^  doiit  nous  avons  sous  leâ  yeux  la  suite  calme 
et  i^epôsée.  Au-dessus  des  ravages,  des  déplacemens  et 
deife  révolutions  qui  ont  troublé  les  conditions  et  les 
formes  de  l'existence,  durant  les  vieilles  époques  sé- 
Êùlaires,  tout  ce  qui  intéresse  les  lois  fondamentales 
de  la  nature,  tout  ce  qui  s'élève  à  une  hauteur  j)hilo- 
éophique,  est  resté  immuable.  Si  îhênle  iious  jetons 
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un  dernier  regard  sur  cette  suite  d'événemens  dont 
lès  fossiles  déroulent  dan^  cette  telle  \à  chsiînë  im- 
tiienéë  et  tfiagnifiqilë,  nous  Veifbits  qUè  Kdttlre  stilvi 
p&t  Dièit  àti  edmmëhceniëiiè  dàilâ  la  chéâtioh  db 
idUhdë  se  répète  entorë  èôiiS  hbs  5^éux  dans  (tilëlqUé^ 
\mi  de  héi  bitvfages.  Le  mondé  s'eSt  fortné  tôM^k 
ië  ïotûiè  là  tét^  flëriibitiitië.  D'abord  ce  h'èàt  qd'tlHè 
âôfté  de  lit|tiidë  cëhébral  qiii  pféhd  cbâqiië jour  danà 
le  ventre  de  la  tîièrê  plus  de  ctfti&istânfcé  èf  de  ferittëté. 
Atitottr  de  ce  cëi^c^ail  tnbd  se  dépbse  biéfatèt  tthfe 
crôutë  solide  (|ui  est  le  cMnë.  PIU§  tài*d  sûr  t;ettè 
ètivéloppo  i-efcdu verte  d'uftë  pedu  mobile  se  mbiltrent 
ëbniihè  le^  pi^emièl-es  traces  de  là  Végéta tidrt  qOi  lui  est 
(Propre  :  le^  chevëilx  potissétit.  Enfin  de^  ahiniadt 
flâHsites  Viennent  dans  le  prëiiiiër  âge  dtciipel-  cette 
forêt  ijài^àrlte  et  y  «ivre  èoitlmë  lés  preiiiiét*^  étl*ë^ 
â  h  sarfacè  de  )à  terre.  IVdûs  rencoHtrotlâ  (tntôtt 
itû  kutre  terfne  de  cmripàralsoii  dan^  tfti  dhlrë  de 
fftits  plus  £lg<-éables.  Il  existe  une  analogie  frappante 
entre  là  grande  création  du  monde  et  cette  tHMoh 
JÉniitlëlle  qnl  famèwé  âil  prirttëttt|)^  \à  tte  sur  le  globe. 
n*abotd,  c'est  Phivei*,  îtndge  dtt  ëhàoâ  avec  ses  detit 
fcalractères  I(f  meittablès,  le  vide  et  la  stérilité.  Après,  tient 
plus^ùSsé^  ce  îtioîi  knH  tlèdès  dtïdéès  ^tii  féconderit  le 
^),  ètfiblèmé  de  la  première  prêelpitatidit  àtted^hé- 
Hqtie  t{ii\  fcottvHtrdridlté  de  la  ter^ë.  Fentésè  àbtrfflë  : 
iïôus  avons  dît  qite  la  tefrë  |ifdrte  dâtté  ses  rides  itïtè- 
Hëtirès  isl  l^acé  ancicrinè  de  grande^  agitations  de 
Fâir  àmbiâflt.  Gerrhinal  iuceêdèj  alors  s'accomplit 
dàii^  les  entrailles  dti  sdl  eë  sourd  travail  de  végéfé- 
tidti  qui  ëtitlieu  h  rdfigine  qUand  la  terf €  étÉtergée  M 
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>^échée  se  couvrit  de  la  première  verdure.  Enfin ,  le 
printemps  repeuple  en  quelque  sorte  la  solitude  de 
nos  bois  et  de  nos  rivières,  par  une  émission  nouvelle 
d'animaux  qui  s'élèvent  depuis  l'insecte  jusqu'à 
rhomme.  On  peut  donc  dire  que  cette  antique  nature 
dont  nous  avons  devant  nous  les  sujets  reparus  et  mu- 
tilésy  ne  diffère  de  la  nôtre  et  des  mouvemens  qui  s'o- 
pèrent encore  sous  nos  yeux  que  par  une  intensité 
plus  grande  ;  la  force  des  agens  de  la  création  était 
alors  proportionnée  à  l'œuvre  qu'elle  commençait. 

La  formation  [de  l'année  dégage  bien  ,  pour  qui 
sait  voir,  une  idée  de  la  formation  du  monde  :  mais 
il  faut  toujours  en  revenir  ^  si  l'on  veut  rencontrer 
une  image  plus  parfaite,  à  la  succession  des  faits  qui 
constituent  la  vie  d'un  être.  Sans  reparler  ici  des  états 
embryogéniques  et  même  de  la  première  enfance, 
dont  nous  avons  tous  perdu  le  souvenir^  n'y  a-t-il 
pas  des  existences  antérieures  dont  nous  nous  sommes 
pour  ainsi  dire  dépouillés  avant  d'arriver  à  l'âge  où 
nous  sommes  maintenant.  Ces  existences  sont  mortes 
pour  nous,  quoique  nous  vivions  encore ,  et  nous 
avons  laissé  dans  chacune  d'elles  une  manière  d'être 
physique  et  morale.  Les  idées,  les  sentimens  que  nous 
avions  dans  ces  âges  effacés,  demeurent  enfouis  comme 
de  véritables  fossiles  dans  les  profondeurs  de  notre 
être,  où  le  souvenir  va  quelquefois  les  visiter.  Us  ont 
laissé  une  trace  sur  notre  cœur,  une  empreinte  dans 
notre  cerveau,  voilà  tout.  Le  reste,  ce  que  nous  étions 
alors,  notre  physionomie,  la  couleur  de  nos  cheveux 
ou  de  notre  visage, notre  taille,  notre  embonpoint, 
tout  a  changé.  Cette  évolution  de  faits  différens,  en- 
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gendres  néanmoins  les  uns  des  autres,  donne  en  rac- 
courci le  spectacle  de  révolution  du  globe  terrestre; 
ce  sont  pareillement  des  actes  de  Torganisme  qui  se 
succèdent,  des  conditions  de  la  vie  qui  s'altèrent  et 
se  renouvellent;  Thomme  est  un  monde.  Au  milieu 
de  ce  mouvement  fugitif  qui  fait  en  quelque  sorte 
du  même  individu ,  dans  tout  le  cours  de  son  exis«* 
tence,  plusieurs  individus  distincts,  il  y  a  néanmoins 
un  lien  qui  rattache  entre  elles  et  qui  continue  des 
phases  si  diverses  :  ce  lien  est  dans  l'homme  Tunité 
du  moi,  et  sur  le  globe  que  nous  habitons,  F  unité 
de  la  vie. 

Résumons-nous  :  la  nature  est  un  livre  dont  Tau* 
teur  a  plusieurs  fois  revu  et  corrigé  les  épreuves.  Les 
premiers  animaux,  ébauches  des  animaux  à  venir,  se 
montrent  en  effet  sur  les  planches  de  terre  du  Mu- 
séum, comme  de  pâles  essais  d'imprimerie,  dont 
une  main  difficile  rejette  et  remanie,  à  plusieurs  re« 
prises^  les  caractères.  Ces  feuilles  mal  venues  au  tirage 
de  la  création,  sont  remplacées,  en  effet,  par  d'au- 
tres feuilles  sur  lesquelles  la  vie  recommence  des  traits 
nouveaux.  Une  série  de  tentatives  sans  nombre,  con- 
stamment renouvelées,  a  donc  précédé  l'état  actuel 
de  notre  monde,  et  a  fixé  sans  doute  à  jamais  cette 
dernière  typographie  des  êtres  vivans ,  sur  laquelle 
Fauteur  de  la  création  a ,  si  l'on  ose  ainsi  dire ,  mis 
son  bon  à  tirer.  Cette  idée,  sur  laquelle  nous  sommes 
plusieurs  fois  revenu,  était  très  importante  à  dégager 
du  spectacle  des  faits.  Le  sentiment  du  progrès  de 
la  vie  dans  l'univers  se  liera  en  effet  tout-à-l' heure  au 
sentiment  du  progrès  de  l'humanité,  dont  il  est  en 
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qufàqw  porte  la  r^ciap.  t,'hqn|Rie  yg  ciQîitipijçF  1$ 
marcj^e  4is  h  patiir^  :  i»aîs  Q'gqtlçjpQnfi  p$^  §HI!  le^ 
^)r^p«QieD^}  il  e^t  tptiqps  de  redescendre  Ips  ^pgfés  (}§ 
pifirw  du  ipw^  géologique,  et  A^  rentrer  dwîî  npire 
mopde,  pu  ^ioq$  attendwî,  Ip  Ipog  4^  »Héfiç  4h  i^r 
dm  dfi«  Plumer,  le«  maroRBwrs  r«nqÎ8»ngi  %pv^ 

gm^mw^  Wiss  pt  pierreq^,  pn  a  b^qÎA  46  reyenir  k^ 
1«  YÎ^  et  d«  i^atempler  U  V^rflure. 


T?  —  W  ^W  WdW  <•?  1^  frfe^N-  TT  la  p^erje, 


JÎPU^  4YQU«  l^i^sé  l§  Wond^  sous  le  ppi^p  de  pçttg 
d^ri)ièr€;  cata^trppl^§  qui  marque  ^elon  ]^s  p^^fura- 
li§le$ ,  le  p^s^ge  des  t^mpt  anciep»  de  la  création  ^u? 
tpipps  «ipderues.  ]^£iint^iwîïf  «oqs  trouvqns  1^  Jerrft 
rftpeuplée.  Pour  nom  t^nir  dan%  les  Umite^  du  J^rflift 
4^  Plantes,  qui  »  ét^  s»  just^pa^ul  nfiwmé  P*r  les 
la^ans  HPe  miniature  dw  globe ,  upHS  vojpqs  la  flPHr 
Y^Iq  naturel  végétale  repré^ept^e  autour  (le  np^s  ^ 
r^t^t  d^  vie  par  çp#  «rbrfSy  çeç  plantes,  pe?  fleur* 
deiui-éclpses,  qui  étaleqt  Ijbrf  inept  dans  les  ^yenues^ 
ou  eu  captivité  squs  leurs  pli^tpaux  de  yerre  les  iniil§ 
fantaisies  de  leur  véten^ept^  Nous  apercevpus  1^  ua-; 
ture  ^inio^ftle  des  tep^ps  modernes  derrière  les  l)£|r- 
reaux  de  fçr  de  la  npéuagerie,  dans  ces  parcs  pin- 
l^ragéç  d'arbres  el  tf^pjss^  de  vprdufe ,  qù  le  çprf  >  le 
daim ,  la  gazelle  et  d'autres  animaux  ont  déposé  la 
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vitesse  de  leuf  coi^rsej^  dans  ces  pages  treillagée^  où 
Taigle  a  laissé  emprisonner  son  vol  •  dans  cette  ro- 
tonde  massive  ou  réléphant^  la  girafe ,  le  buffle  et 
quantité  d'aulres  gros  animaux  ont  reçu  leur  domi- 
çile:  dans  cette  fosae  aux  ours  •  si  chère  à  la  curiosité 
parisienne  ;  dans  ce^te  nouvelle  copstructipn,  appelée. 
à  cause  de  sa  grandeur  et  de  sa  forme,  1^  palais  des 
singes  ;  ep6n  dan$  toutes  les  parties  de  ce  petit  uni« 
vers,  qui  montre  ici  à  chaque  pas  ses  nouveaux  pro- 
duits et  ses  nouveaux  habitans.  A  la  vue  de  ce  specr 
tacle  de  vie  et  de  régénération  qui  succède  brusque- 
ment pour  nous  à  des  scènes  de  cataclysme  ^  de  dépo- 
pulation et  de  niort}  il  est  naturel  de  se  demander 
comment  toutes  ces  choses  ont  pu  se  reformer  dans 
l'intervalle  d'un  monde  à  l'autre.  Ici  la  lutte  recom-» 
meqce  entre  les  naturalistes.  La  main  du  Créateur 
s'est-elle  une  seconde  fois  étendue  pour  repeupler  ce 
3[lobe  que  la  tourmente  des  événemens  avait  fait  som- 
brer? Georges  Cuvier  dit  oui  ^  Geoffroy  Saint-Hilaire. 
non.  Mais  que  la  nature  renouvelée ,  dont  l'aspect 
vivant  récrée  de  toutes  parts  nos  yeux  fatigi^éç  par  les 
ruineç  de  l'ancien  monde ,  que  lei^  plantes  et  les  ani^ 
niîiux  dont  nos  regards  s'étonnent^  après  la  grandç 
destruction  dont  nous  avons  suivi  les  traces,  des- 
cçndent  de  l'ancien  état  de  choses  ^  des  animaux  e\ 
des  plantes  antédiluviennes, ou  qu'ils  soient  leproduij; 
d'une  création  nouvelle  ,  nous  ne  nous  trouvons  pas 
moins  en  présence  d'un  changement  considérable 
dont  les  effets  ont  retenti  au  loin  sur  tous  les  êtres 
organisés.  Rien  ou  presque  rien  n'est  resté  dans  Iç 
monde  actuel  sous  la  forme  qu'il  occupait  dans  Tan- 
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cien.  Les  divers  habitans  du  globe  ont  suivi  le  mou- 
vement universel  et  définitif  qui  devait  donner  à  la 
création  tout  entière  son  achèvement  par  la  présence 
de  r homme.  La  seconde  partie  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  qui  nous  reste  à  visiter  présente  donc 
vis-à-vis  de  la  première  un  spectacle  constamment 
nouveau  ;  il  importe  de  le  caractériser. 

Aucun  des  agens  que  nous  avons  rencontrés  dans 
ia  formation  de  l'ancien  état  de  choses,  tels  que  les 
changemens  de  l'atmosphère,  les  variations  de  la 
température ,  les  soulèvemens  de  terre  et  les  mouve- 
mens  des  eaux^  n'existent  plus,  du  moins  avec  les 
mêmes  forces,  dans  notre  présent  milieu  ambiant, 
unique  et  à-peu-près  fixé.  ^Le  monde  est-il  demeuré 
pour  cela  stationnaire  depuis  la  naissance  du  genre 
humain?  La  nature,  après  avoir  cédé,  durant  les  âges 
antédiluviens,  à  une  loi  évidente  de  progrès,  s'est- 
elle  tout -à-coup  immobilisée  ?  Non ,  il  n'en  a  point 
été  ainsi  :  l'espèce  de  sommeil  que  Moïse  attribue  au 
Créateur  après  la  consommation  de  son  œuvre  n'existe 
qu'en  image;  Dieu  ne  s'est  pas  reposé  le  septième 
jour,  et  la  création  continue.  Seulement  les  condi- 
tions et  les  agens  de  son  progrès  ont  changé.  A  l'ac- 
tion des  forces  aveugles,  dirigées  par  la  volonté  secrète 
qui  gouverne  le  monde ,  succède  peu-à-peu  l'action 
humaine.  I^  dernier  né  sur  le  globe  devient  de  la  sorte 
le  mandataire  de  la  puissance  créatrice  qui  organise 
et  remanie  sans  cesse  la  matière.  L'avènement  du 
genre  humain  ouvre  pour  le  monde  soumis  à  sa  do- 
mination une  ère  inconnue.  Le  mouvement  des  causes 
bnitales  a  cessé;  celui  de  la  cause  intelligente  com- 
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mence.  Dans  l'histoire  des  temps  an tédilu viens i  ex- 
primée par  le  musée  de  géologie,  nous  avons  vu  les 
plantes  et  les  animaux  sous  la  main  de  la  nature; 
dans  tout  le  reste  de  rétablissement ,  qui  représente 
les  temps  modernes ,  nous  allons  voir  ces  plantes  et 
ces  animaux  sous  la  main  de  Vhomme.  Voilà  tout 
d'abord  deux  mondes  nettement  marqués  par  le  ca- 
ractère des  influences  qui  les  gouvernent  et  par  les 
changemens  qui  en  résultent.  Dans  le  premier  se 
montre  sans  cesse  la  force  matérielle  avec  tous  ses 
ravages  ;  dans  le  second  apparaît  la  force  morale  avec 
ses  conquêtes  pacifiques  et  ses  établissemens  éclairés. 
Cette  action  de  l'homme  sur  le  globe  qu'il  habite , 
sur  les  plantes  et  les  animaux  qu'il  tient  en  sa  dé- 
pendance y  a  tellement  modifié  les  lois  primitives  de 
la  vie,  que  nous  entrons  véritablement  dans  un  état 
de  choses  imprévu.  L'hêtre  raisonnable  a  repris  en 
sous-œuvre  toute  la  nature  et  lui  a  imprimé  sa  forme. 
Nous  en  rencontrons  la  preiïve  de  toutes  parts  visible 
dans  ces  animaux  domestiques  qui  ont  changé  leur 
caractère  pour  revêtir  nos  mœurs  et  nos  habitudes; 
nous  la  trouvons  même  dans  ces  animaux  encore  in- 
soumis n  mais  domptés  par  la  crainte ,  dont  nous 
avons  fait  les  esclaves  de  notre  curiosité.  Les  obstacles 
les  plus  énergiques,  tels  que  la  force,  l'instinct  des- 
tructeur ,  la  férocité  native,  l'énormité  de  la  taille  et 
du  volume ,  tout  s'est  abaissé  sous  notre  action  enva- 
hissante. Le  descendant  de  ces  prodigieux  masto- 
dontes ,  de  ces  terribles  éléphans  antédiluviens  qui 
portaient  autour  d'eux  l'épouvante,  est  là  dans  son 
étroite  enceinte,  calme,  docile,  et,  pour  ainsi  dire, 
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]}è  ^u  regard  4p  «pn  inaître ,  don|:  il  mt  \€^  pr^rf^ 
sai}^  réçistfinçp.  Qu'est  deyepu  p^t  ancien  pi^rs  à  frpnt 
lîflPîbp ,  pe  ^qlit^ire  deç  pqypfneç  dq  1^  Y^eiHe  A\]pw 
magpe  (w^i^î  spelççarotui),  ce  roi  de  U  ç|pçtrucfJQn  e| 
du  çafi^age,  dev^Rt  leqqe|  treoiblait  tpiije  h  nf^*^''^? 
Vqus  pqvtve^  voir  se$  de^cendans  ^Vl  fpq4  ^^  c?t*^ 
fq^se  bassie^  pu  ils  traînent  mfiinten?int  leur  ennpi  e| 
leur  souveraineté  déchue.  Sous  I4  inain  de  §01)  yain-. 
queur,  cet  qncjen  tyran  iju  T^or^  a  npéme  pris  d£in§ 
la  captivité  les  vices  et  le$  bassesses  de  }a  servjtude« 
Tputes  ^e^  actipns  portent  l'empreinte  d'un  avilisse- 
inent  auquel  il  s'est  foriné  lui-mén^e  pppr  plaire  à  $^ 
maîtres  et  pour  contenter  sa  gourmandise.  I-^  cou- 
ronne de  l'apcien  monde  esi  tombée  de  son  front,  qui 
montra  £i  nu  ]es  flétrissure>s  de  Tesclavage.  Qù  est  sa 
vieille  et  sauvagp  majesté?  On  jui  dit  de  sauter,  et  i| 
saut^î  d'étendre  la  patte,  et  il  l'étend  ;  de  saluer,  et  il 
salue;  de  monter  à  l'arbre,  et  il  y  montp.  Nous  1^ 
ypyons  étaler  gaucherpent  et  de  mille  manières  se^ 
gentillesses  d'ours ,  le  toul  pour  un  chétif  morceau 
de  pain  ou  de  gâteau  dont  il  console  soi^  appétit  vo- 
race.  Devant  la  déchéance  de  cet  antique  dominateur 
du  règne  animal >  si  cruellement  humilié  par  son 
vainqueur,  on  sent  que  la  nature  tout  entière  a 
changé  de  maître,  l^a  seconde  moitié  du  ]\Çuséum 
d'histoire  naturelle  va  nous  montrer  à  chaque  pas 
un  monde  nouveau  en  miniature ,  qui  ^3t  le  niondq 
de  l'homme. 

Ce  Muséum  n'est-il  pas  lui-même  l'puvrage  du 
maître  actuel  de  la  création?  Cet  établissement  ingé* 
Dieux,  où  les  productions  de  la  nature  ancienne  et 
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w»f ^11»  viennent  »«  rpswmer  cowme  )^  gipiiumi^iiq 

di r^lAliquité  dmi  h  YlUa  d'Adrieq,  ne  ft'eçMl  poiiili 
élfïfié  par  r^ffpit  <ïa  cett^  wéme  piaip  qui  a  8PMin|$  ^ t 
99QPli¥0lé  k  hw  dw  mppcif  ?  Noua  jtvpnii  cité  dpjfc 
li^  pripcipims  trait*  qui ,  4aps  pqtre  peqséc; ,  df>»?i« 
H^pt  rhii||:oir9  du  Jardiu  dfs  Plapte».  Jl  uppi  fa^t  rft« 
prwdre  fi#ttQ  l^istoire  4  révéïiempot:  qui  marqua  ppwr 
l'ptll];)lî|s^l9çut  la  çféatiop  d'  ^ne  uién^geri^. 

Tp«t  If  mpfid^  a  visité  c^\  endroit  du  jardin ,  o^ 

t^  ^nvfLge^  rf^prf gentans  du  désert  pnt  abfittu  aqi 

pi^(^^  ^e  X  hpmfne  leur  orgueil  et  |ei}r  férocité  ;  in^iis 

%  i^9r^  tfop  le^  circonstances  singulières  £iu  milieu 

dçsquell^^  c^ttp  ménpgerie  a  commencé.  Le  Jardip 

^^  Y\^^\p^  i^euail  d'être  érig^  par  la  Ck)nventiou  ei^ 

ÏAu^i(i^   d'histoire  naturelle.  C'était  un  tit^e,  et  les 

titfçs^qpt  J^oqi  q^aqd  ils  recouvrent  vjne  idée;  mais 

Diç^  sî^it  qwe  la  pâture  était  alor^  bien  pauvrement 

rppj'és^Hlié^  4^ns  l'étabUsseu^ent,  Ja)î)ais  anipaal  férocfï 

n'ayaitétéyp  voyant  au  if^rdin  de^  Plantes.  «  Cefut^  ra- 

QGint^M.  Je^lftB^ypaudyiin  coup  de  main  du  procpreur 

I  4^  l^  pgq^nfiunç  qui  dçyipt  Tprigine  de  la  ménageriç. 

Cç  o^agisfral  considérant  que  leai  exhibitions  publi- 

îttfif  d'qniq^anx  viyap^  xi^  devfijient  ppipt  être  altan- 

^OTRé^ft  à  r|i^d|iistf ie  particulière ,  attendu  quç  peç 

^fi'^ftgçri®^*^  fppaiRP?  pap^ient  i^Qn-seq|enient  encopi^ 

breinept  spr  Jps.  places  publiqi}fis ,   niais  pouyaiept 

métt^ç  par  suite  de  la  négligence  de^  gardien^  à  l'égard 

^^  tiê.tes  f!érqces ,  deyenir  un^  cause  de  danger  pour 

^^  citpyfips,  prit  de  lui-piêipe  et  sans  s'être  entendu 

4  ce  sujet  ^vçc  personnel  un  an  été  pprtgnt  qvie  les» 

animaux  stationnés  sur  les  places  de  Paris  seraient 
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saisis  sans  délai  par  le  ministère  des  officiers  de  po- 
lice,  et  conduits  au  Jardin  des  Plantes,  où  après 
estimation  de  leur  valeur  et  indemnité  donnée  aux 
propriétaires,  on  les  établirait  à  demeure.  Gepen-- 
dant  les  professeurs  du  Jardin  des  Plantes  n'avaient 
reçu  aucun  avis.  L'arrêté  avait  été  exécuté  aussitôt 
que  signé ,  et  la  première  nouvelle  en  fut  portée  au 
jardin  par  les  animaux  eux-mêmes,  qui,  avec  leurs 
gardiens ,  y  affluaient  de  toutes  parts  sous  la  con- 
duite des  commissaires  de  police  et  de  la  force  armée. 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  alors  fort  jeune ,  et  chargé 
au  Jardin  des  Plantes  de  la  zoologie  et  de  l'admi- 
nistration des  matériaux  zoologiques,  était  tranquil- 
lement occupé  dans  son  cabinet,  quand  on  vint  le 
prévenir  de  l'arrivée  des  étranges  visiteurs  qui  assié- 
geaient sa  porte.  La  circonstance  n'était  pas  seulement 
singulière,  elle  était  réellement  difficile.  Il  était  évi- 
dent que  le  procureur  général  de  la  commune  avait 
dépassé  ses  pouvoirs  en  ordonnant  que  ces  animaux 
seraient  conduits  et  nourris  au  Jardin  des  Plantes  ;  car 
le  Jardin  des  Plantes  relevait  de  Tétat  et  non  de  la 
commune.  Ce  n'était  pas  le  tout  que  de  recevoir  ces 
nouveaux  hôtes,  il  fallait  les  payer  et  les  nourrir,  et 
sur  quels  fonds  cette  dépense  se  ferait-elle!  Les  ani- 
maux auraient  fort  bien  pu  demeurer  long-temps  dans 
la  rue,  s'il  avait  fallu  attendre  pour  leur  ouvrir  les 
portes  du  jardin  que  cette  question  eût  été  conve- 
nablement discutée,  et  finalement  adoptée  par  les 
pouvoirs  compétens.  Mais  M.  Geoffroy  en  homme 
vif  et  actif  eut  bientôt  pris  son  parti.  11  donna  ordre 
d'ouvrir  les  portes  à  l'attroupement,  d'installer  les 
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roitares  et  les  cages  qu'elles  renfermaient  dans  la 
cour  intérieure,  et  prenant  provisoirement  sur  lui 
toute  responsabilité ,  il  se  chargea  jusqu'à  la  décision 
légale  y  de  fournir  à  ses  frais  à  l'entretien  des  ani- 
maux et  de  leurs  gardiens C'est  ainsi  que  fut 

instituée  révolutionnaifement  en  date  du  i5  bru- 
maire an  II  le  premier  noyau  de  la  ménagerie.  Parmi 
les  animaux  ainsi  recrutés ,  se  trouvèrent  deux  ours 
blancs,  un  léopard,  un  chat-tigre,  une  civette,  un 
raton ,  un  vautour,  deux  aigles,  plusieurs  singes,  des 
agoutis.  Ils  furent  évalués  en  somme  à  33,oo4>  francs. 
La  classe  des  carnassiers  était  désormais  représentée 
par  quelques-uns  de  ses  membres  les  plus  impor- 
tans.  »  Cependant  près  d'une  année  s'écoula  avant 
que  la  Convention,  entraînée  par  les  instances  de  La- 
bnal^  par  les  démarches  assidues  de  M.  Geoffroy 
Saint-Hilaire,  par  l'autorité  du  peuple  qui  se  portait 
chaque  jour  devant  ce  nouveau  spectacle  étalé  à  ses 
yeux,  décrétât  enfin  l'établissement  sérieux  et  à  ja- 
mais utile  d'une  ménagerie  nationale. 

Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  cette  ménagerie  ait 
acquis  tout  de  suite  la  consistance  et  la  splendeur  ac- 
tuelles, dont  les  étrangers  s'étonnent.  Le  bâtiment 
en  a  d'abord  été  renouvelé  depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées. Les  animaux  qui  y  figuraient  ont  été  remplacés 
P^r  d'autres  animaux  plus  remarquables  et  en  plus 
grand  nombre.  Quoique  les  fonds  alloués  à  l'entre- 
tien si  important  de  la  ménagerie  aient  toujours  été 
sn  augmentant,  il  est  pourtant  vrai  de  dire  que  cette 
exposition  publique  d'animaux  rares  et  coûteux  se 
recrute  plutôt  de  dons  que  d'achats.  En  i8^4,  le 
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crédit  demandé  pour  réparer  les  pertes  de  la  ména<^ 
gerië  n'était  iquë  de4,cioo  frôtnës^  il  iJ'élèVe  Ifiaiste^ 
liant  k  la  somme  etiCoi'é  iiisignifiatïte  de  jimù  frâficsj 
([}iii  ne  satfrait  côiivtït  les  désastres  fi'éqùensf  nî  rem^^ 
p]\t  lès  vidés  cfùe  la  inbft  fait  cbaqilë  jôiti-  daifts  1^ 
Càgéil  habitées  par  ces  frilëttic  |)risotitiiérs.  QUel  s^èd<- 
tadlè  pourtant  p]Us  ùapâblé  de  telëtet  tldtr^  tiaturft 
que  celdi  de  ces  rëdtiiit&blëé  ëâptife  aiixquëls  tidilft 
àyôhs  imposa  iiti  ^êjour  et  une  patrie  ai  tOfitt*âit*es  à 
leurs  ttiœurs!  Quelle  entrée  pluÉi  digtié  de  fiOtre 
Sujet,  J)ôur  nott^  intrdduiî-e  dans  ëetfè  ^étit  tféVè- 
nemeris  tuarqués  par  ia  tiiaiil  de  Thotiime^  t^m  tùih* 
|)6sent  l'histoire  ttlodërnë  dti  glbbë  terrestre!  Leè 
ânimauit  que  F  homme  tl'a  pu  attirer  k  lui  par  la 
douceur,  il  â'ën  est  ëînparé  pai*  la  fdfëë.  De  ce  nônibi*ë 
jlont  ce§  terribles  eârnassiëfs  qtii  pëii|^lëiil  les  bâgéè 
de  la  ménagerie.  Quoique  teS  ëèpfècëS  sanguinaire^ 
résistent  plUfe  qiîè  les  âtltrès  à  l'éducation,  elles  ifouk 
pas  laissé  que  de  dêpoSëf  dans  nbtrë  ëdtoftiertë  îxne 
partie  de  leur  sàftivagë  nature.  Parmi  leà  animàot 
féroces  soumis  kiix  regards  dti  public/  iiti  grand 
nombre  ont  abdiqué  eëttë  cruauté  native  qtti  a  servi' 
à  les  désigne!*  ;  si  quelques  autres  but  repdtisèé  tôiitè 
société  humaine,  rf acceptant  polit  ainëî  dif-eqiieks 
fers  de  leur  Vainqueur,  cela  tient  îâoins  encore  à  leur 
earaetère  indomptable  qu'au  peti  de  Sdîn  qu'on  a  pria 
de  les  adoucir.  Le  gardien  qui,  Vivant  dans  l'intimité 
de  ses  hôtes,  connaît  mieux  que  tout  autre  lêttr  natn- 
rel  et  l'empire  exercé  sur  etix  par  ^éducation,  croit 
volontiers  que  ces  animaux  ehangerfilient  léurs^fncéur^, 
ai  l'off  S'occupait  à  les  foniÉitiàriser.  Kousf  aVons^  M , 
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dans  nos  théâtres ,  de  trop  récens  et  de  trop  célèbres 
ètèrtî|5léâ  Qe  cette  puissance  de  l'homme  sur  la  natUr<?, 
ïftêttie  sur  la  halurë  sautage  et  Carnivore ,  pour 
admettre  le  douté  à  cet  égard.  Il  il 'y  a  presque  pas 
d'âilimal  iqUi  ne  reçoive  à  la  longUe  ttotre  àctibh  i  et 
qui,  âpt*è^  avoir  courbé  âà  tête  i^bU»  uôâ  chaitie^^tie  plié 
ètisuite  àott  dat^ctère  soUs  notre  volonté. 

Entt-bnâ  plUë  avant  dâtis  cette  raérislgerie  dont  la 
bienveillance  d'Uh  professeur  noua  à  ouvert  là  pottè 
lit  les  mystères.  Le  moment  le  plus  cUirieux  pbur  Visi- 
ter cette  sauvage  demeure  est  celui  où  \H  sltiimaux 
prentJetit  leur  noutriturë.  Il  est  ênvii'Oh  trois  heures. 
Lés  préparatifs  de  cette  scène  brutale  se  font  datis  le 
long  corridoi»  où  règrient  les  loges  intérieures  de  là 
ttiénageHe.  Ces  logea  sont  vides,  leur*  hôteà  étant  oc- 
cupés sur  le  devant  à  recevoir  la  visite  du  soldl  et  dti 
public.  Le  gardien  paraît  :  it  voitUfe  une  brouette 
chargée  de  viande  crue;  ce  sont  les  débris  dépecés 
d'une  vache  qu'on  vieUt  d'abattre  dans  la  boucherie 
du  Jardin  dés  Plantes.  La  grille  de  chaque  loge  est 
ouverte  à  la  clef  î  le  gardien  y  déposé  uU  quartiet*  de 
chrtir  dont  là  gt-osseur  est  mesurée  àUr  l'appétit  bien 
contiu  de  ses  hôtes.  Cet  appétit  varie  seldh  leà  indivi- 
dus 5  il  existe  en  ce  moment  une  lionne  qulconsottime 
dii-netif  livres  de  viande  par  jour,  tandis  qu'une  au- 
tre vit  avec  la  moitié  de  cette  ration.  Un  telle  faim 
difficile  à  assouvir  est  pour  ceà  animaux,  dans  l'état 
àauvagé,   comrhe  pour  les  hommes  dans  cêrtaiues 
classer  de  la  société ,  un  don  fuuesté  qui  les  condaUiUë 
à  des  privations  iminénses  et  à  des  fatigués  inouïes 
m  vue  éB  se  procurer  ]éùr  subâiâtaheie.  Utiè  fois  (}Ufe 
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le  gardien  a  parcouru  toutes  les  loges,  distribuant 
à  chacune  la  portion  convenable,  il  introduit  ses  hôtes 
au  festin  qui  leur  est  préparé.  Quelques-uns  font  en* 
tendre ,  par  des  grognemens  sourds ,  qu'ils  sentent 
la  présence  de  leur  morceau  et  qu'ils  veulent  y  mordre. 
L'ouverture  de  la  loge  se  pratique  au  moyen  d'une 
planche  qu'on  lève  comme  un  rideau  de  théâtre. 
Cest  alors  que  chaque  acteur  entre  en  scène  et  déploie 
son  rôle  de  voracité.  Nous  n'avons  rien  de  mieux  à 
fpûre  que  de  suivre  le  gardien  dans  l'ordre  où  il  convie 
chacun  de  ses  pensionnaires  au  repas  du  soir.  D'abord^ 
c'est  la  hyène  qui  vient  plonger  son  museau  sombre 
et  fétide  dans  la  chair  sanglante.  Cet  animal  a ,  du 
reste ,  été  calomnié  par  les  poètes  qui  en  ont  fait  le 
symbole  des  passions  fausses ,  haineuses  et  cruelles. 
Il  n'y  a  pas  au  contraire  de  carnassier  plus  facile  à 
l'apprivoisement  que  celui-là.  Le  premier  venu  peut 
sans  danger  lui  passer  la  main  sur  le  dos.  La  docilité 
de  cet  animal  aux  caresses  de  l'homme  tient  à  ce  que, 
son  appétit  le  portant  plutôt  vers  les  proies  mortes 
que  vers  les  proies  vivantes,  la  nature  a  jugé  inutile 
de  lui  donner  l'instinct  de  l'attaque  et  de  la  destruction. 
Mais  si  la  hyène  a  été  calomniée ,  c'est  bien  sa  faute  .* 
pourquoi  aussi  est-elle  si  laide?  Il  est  impossible  de 
voir  ce  train  de  derrière  déprimé,  ces  poils  raides, 
gris  et  sordides,  cette  physionomie  ignoble,  cette  al- 
lure de  croque-mort^  sans  éprouver  devant  un  tel 
animal  une  répugnance  invincible  qui  nous  vient  à 
coup  sûr  de  la  bassesse  de  ses  mœurs.  Ce  déterreur 
de  cadavres  nous  dégoûte  sans  être  méchant.  Dans 
les  animaux  comme  dans  les  hommes  nous  aimons 
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encore   mieux  Théroîsme  sanguinaire  que  la  dou- 
ceur vile. 

Passons  :  voici  le  lion  qui  se  précipite  la  tête  basse; 
les  habitudes  de  ce  roi  du  désert  ne  se  démentent 
jamais;  il  est  resté  grand  dans  la  captivité.  On  le  voit 
dévorer  bravement  et  superbement  le  quartier  de 
viande  qu'il  tient  fixé  à  terre  sous  sa  puissante  griffe. 
Le  lion  se  laisse  gagner  aux  avances  de  l'homme  ; 
mais  ce  n'est  point  à  l'heure  du  repas  qu'il  faut  par> 
1er  d'éducation  :  tous  les  animaux  féroces  sont  dan- 
gereux quand  ils  mangent.  La  présence  de  la  chair  et 
l'odeur  du  sang  réveillent  les  instincts  destructeurs  de 
leur   farouche  nature.    Tout   étranger,  le  gardien 
même  y  est  dans  ce  moment-là  un  ennemi  qui  veut 
leur  arracher  leur  proie  :  malheur  à  lui  s'il  approche! 
—  Pourquoi  cette  lionne  ne  dépèce-t-elle  point  la 
grande  mâchoire  de  vache  qui  est  jetée  dans  S2(  loge? 
Cette  lionne  est  une  vieille  prisonnière  dont  le  séjour 
à  la  ménagerie  n'a  jamais  pu  adoucir  le  caractère  in- 
traitable. Il  est  à  remarquer  que  cet  animal  (  le  seul 
de  tous)  garde  sa  ration  pour  la  manger  pendant  la 
nuit.  Y  a-til  une  liaison  secrète  entre  la  férocité  et 
l'amour  des  ténèbres?  A  côté  nous  avons  vu  une 
jeune  lionne  fort  douce  qui  était  arrivée  depuis  quel- 
ques heures  à  la  ménagerie.  Son  front,  usé  pendant 
le  voyage  au  frottement  des  barreaux ,  portait  dans 
la  région  surcilière  des  traces  pénibles  et  comme  la 
marque  récente  de  l'esclavage.  Cet  animal  nous  tou- 
cha. Nous  lui  trouvâmes  l'air  mélancolique  et  con- 
sterné des  nouveaux  détenus  à  leur  entrée  dans  la 
prison.  C'était  triste  à  voir  comme  cette  lionne  pleu- 
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de  sa  douce  patrie ,  dulcem  reminiscitur  4rgo§.  Sa 
f#l»PP  d^  v^adiç  fraîç^  ije  la  tepf 4it  gff èrie  ;  la  douleur 
fj«  l'^^U  ^\  4^  If  pri$Qi)  jwi  enlevait  jiisqu'à  l'appétif. 
C«tts  Iw^QA  *'ptoît  pourtant  décfdé^  g  attaquer  faibl^- 

4'»n  j^guiîff  l«?P  yoj^in,  frgppèrppt  * f §  pr^ille?  j  elle  ^ 
m^a  #ray^e  49f)»  |e  fopd  4^  §8  c^gÇ-  l-a  m^Jhtei^- 
f»»s§  ^  çrpy^t  «flcppe  4^P?  ï^  dps^rt,  et  s'gjteiidait 
If  \%  rfpi^QOtr^  4'p»  ^dygrs^irç  §upérfçyr  pn  force?. 
Àfin?sf99 1^  Gpml^ati»  de  liop  ^\  4e  f:igres,  qui  t^enpept 
»W  *»  gPîiiwJiÇ  plac^  dapji  \^  opyrage?  4^  ppète^ , 
9'§»^teDt  gp/ère  4^»*  |#^  nature.  Cei*  deyit  geprfs 
^'^niro^a^x ,  étant  pmtppm^  4^!^  4^^^  parties  de  la 
Iprrp  fr^  réparées ,  pe  ppurri||eot  se  ^rpqver  pn  pré- 
f^if^  que  »M.r  l'eftffîai/ç  liçute  de  lieup  mutuel  empire. 
^^  ^X  AçiW^  trjè^  ^ncerfain  qu'ik  /f^  foi^Bt  jân?i^is  rçn- 


ï^  jaguar  ^  4a»s  ses  mpiiveoFèpç  1«  çpuplesse  du 
çJ)At  \  il  ^Ptrç  cojoime  uju^  pmbre  et  $e  jette  sur  sqn 
|rep4f  avec  une  agilité  avide  c^\  tient  plutôt  à  la  |;our- 
fiian4p^  qu'à  la  fait»-  Sa  l^ngub  lèche  Je  sang.  L' animal 
lérope  est  tout  entier  à  l'gcte  de  la  nourriture  :  ses 
gfiff^  pèsent  sur  sa  proie  ^  ses  jeux  la  dévorent^  ses 
dents  la  déchirent.  ^pefceve?:-yous  dans  leurs  loges 
ce»  sauvages  panthères  noires?  Farouches  et  comme 
jef|rajées  de  la  lumière,  elles  se  reculent  dans  un  coin 
fXHnhre  pour  déçharner  les  os  qu  elles  tournent  et 

retournent  furieusement  Leur  robe  se  confond  avec 

'"••'•••-'■  -  .      '.  '     • 

ja  ppit.  On  voit  seulement  Ipire  leurs  prunelles  ar- 
4i)ptes  de  jpie  ^  |a  vu^  des  suites  du  carnage.  Ces 


Hfli^lfic  gçnt  re)i^te9  f^  foptç  90prpc||f^*,  leur  mau- 
vais c^j^pt^rç  f'^s^çfe  h  mç  iperveiijeuw  b^uté, 

1^9^^  Ijii  laigsQnf  1^  rgspop^abiljté  4«  cf  juge»neotj 
Qe||^efî$|.aQt  }e  gardien  tçuçhe  gw?  flefoi^res  caç^  dç 
j§  mën^erif!.  |h^  4^i}^  jnfl|yjdvi^  qpj  je»  |»pbit«^t  $ppt 
'^H^  ^ççè^  fapil,e,  j^f  r^p«»*  est  ipgj^  4#  YWfîfj*  ^f  fi? 

I^in.  V9m  *t^Pî  pr  ?»p  prg9i)if?tipp,^t  pffpift  par 

Faroplçiir  ji^  son  ççrveau,  Ig  h^ut  4^  Vép^^jU  4^ 
câriiassjers.  ^.pssi  le  yoypps-poug  fojjfeyçr  <3e  Jçrrç  }fi 
jaoi||ff}tur«i  %yec  |es  patte^,  .C'^t  ^^  <}fj=;i^  sers  \fi 

|in^  t  ^Mi  ^?  ?!^rl  **^  ?®*  W>^|fi«  pPBr  porter  les  gù- 
mens  jusau^à  sa  bouphç,  Le  r^p^3  idis  tpus  e^  api- 
m^!i^  >st  4e  (Courte  durée  j  pn^'ftperçpijt  Wep^ôt  plujs 
jjans  leurs  |pges  qup  (Je  gran4#  pç  foqgés,  l^p^éf. 
rongés  encore,  sur  lesquels  4^  vastes  dçnts  pqt  l§i$afê 
rpmpjrçiifte  deTqppétit  caroasçiçf  ^t  4»  h  forPP-  ^ 
redoutables  convives  pro.mènent;  enpprs  JQp^-^pmps 
leijr  l^rgé  pt  njde  Ung()P  aptpur  dç  jp^r  pâcboirp 
yi<l« ,  sur  }p}jre  lèvrpS  ensangïaptpe^,  Puiç ,  l'fsppétit 
étant  satisfait  ^  on  voit  tomber  peu-à-pejj  jiç  leiir  f^ 
crjspép  ce  vpilp  de  férocité  native;  iojis  ç.^  aijijrp^U?: 
rçpus  prennent  1^ altitude  plus  ça)^ie  4s  }a  tîjstps^i?  et 
de  la  résignation; 

'  JJn  sentiment  (Je  convenance  a  fait  çap^  ,dQut^  int^r- 
dire  au  public  la  vue  des  animâmes:  carnivores  da^s 
Vaction  de  la  pourriture.  Eq  ^éï'pj;>^îit  afix  yeuç  d§  )a 
foule  celte  scène  de  barbarje ,  les  administr;pt§urs  fj|i 
Muséum  se  montren};  bien  éjpigjpés  çê  ï^  P'^ll'^igMP 
romaine  qui  fais3it  déchirer  les  chr/§tiçM  çondaqiwés 
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à  mort,  sous  les  yeux  de  la  multitude,  par  les  bêtes  du 
cirque.  Nul  n'ignore  que  la  civilisation  a  fait  d'im- 
menses progrès  ;  mais^  ce  qui  est  peut-être  digne  de 
remarque ,  c'est  que  les  animaux  féroces  participent 
eux-mêmes  à  cet  adoucissement  des  mœurs.  Nous 
croyons  devoir  rapporter  à  ce  sujet  les  accidens 
dont  le  Jardin  des  Plantes  a  été  le  théâtre.  On  verra 
que  non-seulement  les  individus  mis  à  mort  par  les 
animaux  sont  en  petit  nombre ,  mais  qu'encore  ils 
ont  tous  été  les  auteurs  imprudens  ou  volontaires  de 
leur  catastrophe.  La  plus  ancienne  anecdote  tragique 
dont  le  souvenir  soit  à  déplorer  depuis  la  présence 
des  bêtes  féroces  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  est 
celle  de  ce  vétéran  qui,  attiré  (on  se  l'imagine  du 
moins)  par  l'éclat  d'un  bouton  semblable  à  un  écu , 
descendit  pendant  la  nuit  avec  une  échelle  dans  la 
fosse  aux  ours.  Ce  malheureux,  surpris  oar  le  ré- 
veil des  formidables  animaux  dont  il  venait  à  cette 
heure  ténébreuse  violer  le  domicile,  poussa  des  cris 
affreux  qui  emplirent  tout  le  jardin  et  furent  enten- 
dus jusque  dans  les  geôles  de  Sainte-Pélagie.  Il  fut 
trouvé  le  lendemain  étendu  sur  le  dos  et  le  ventre 
ouvert.  Son  imprudence  pouvait  entraîner  d'autres 
malheurs ,  l'échelle  qui  lui  avait  servi  à  descendre 
étant  demeurée  fixée  contre  le  mur  de  la  fosse  ;  mais 
Tours,  content  d'avoir  fait  justice  de  son  visiteur 
audacieux ,  ne  songea  point  à  profiter  de  ce  moyen 
d'évasion. — La  seconde  exécution  a  été  commise  par 
un  éléphant  fort  doux.  Un  curieux,  par  des  raisons 
ignorées,  probablement  par  bravade,  s'était  intro- 
duit entre  les  poteaux  qui  limitent  l'enceinte  réservée 
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aux  gros  animaux*  L'éléphant,  supposant  à  cet  intrus 
de   mauvaises  intentions,  se  contenta  de  le  fouler 
contre  un  mur  avec  toute  sa  masse,  et  passa.  L'homme 
était  mort.  — Le  troisième  cas  (c'est  le  dernier)  pré« 
sente  les  caractères  du  suicide.  Un  homme  attaqué 
de  monomanie  spleenique  avait  essayé  de  tous  les 
moyens  de  se  détruire,  et  toujours  sans  succès.  Alar- 
mé par  1  état  mental  de  ce  malheureux,  sa  famille  lui 
avait  donné  un  suivant  chargé  de  veiller  sur  sa  con* 
servation.  Le  malheureux  eut  alors  recours  à  la  ruse 
pour  tromper  la  vigilance  du  geôlier  qui  voulait  l'en- 
chaîner à  la  vie.   Il  feignit  d'être  revenu  à  un     at 
plus  raisonnable.  Déjà  l'on  ne  se  méfiait  plus  de  ses 
transports,  quand,  au  milieu  d'une  promenade  au 
Jardin  des  Plantes ,  au  moment  où  la  surveillance  de 
son  gardien  était  détournée  par  le  spectacle  de  l'ours 
montant  à  l'arbre,  notre  monomane  se  précipita  la 
tête  en  avant  dans  la  fosse.  Cette  fois  du  moins,  il  dut 
être  content,  car  il  de  manqua  pas  la  mort  :  les  ours 
le  tuèrent.  Il  est  bon  de  réfléchir  aux  circonstances 
qui  amenèrent  dans  les  trois  cas  la  destruction  des 
individus  mis  à  mort  par  ces  animaux.  On  voit  alors 
que  cet  acte  doit  être  moins  rapporté  chez  eux  à  un 
sentiment  de  férocité  indélébile,  qu'au  droit  de  légi- 
time défense  :  ces  animaux  voient  dans  l'étranger  qui 
pénètre  si  inopinément  en  leur  retraite  un  agresseur,  et 
ils  le  combattent  par  toutes  leurs  armes.  La  preuve  que 
ce  sentiment  et  non  un  autre  détermine  alors  leur  con- 
duite, c'est  que  la  cruauté  attribuée  aux  ours  ne  s'exerce 
pas  sur  les  êtres  plus  faibles,  dont  la  taille  et  le  volume 
ne  leur  portent  aucune  menace.  Le  public  parisien. 
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^idé  ^>  ce  miê  dâièui  dé  WrBéHé  t{&  âSfidtti^ 
ââil  lès  Ânëièris  àlii  eofdbatft  d'^illtiiatil  îëfàîM ,  â 
^lûâiëtirs  fiHî  jétè  dëi  feUkf^  ëi  Bë  jëdhèj  ëhlëài  ââîiiâ 
les  foBSèi  dcèiipéës  par  les  BUi'i  $  è^  6urs  lëè  fégki^ 
èéfit  et  Ûè  létir  lônf  âùBUh  iàdl  i  ëë  fid  Idnt  pài 
flës  ëtihéttiis  dâh|eféUi.  Od  irôit  ddtlë  ^flë  ^  pdtli^ 
»hà  dire;  tdtifë  la  ilattirë  s'hiittiàHise  ;  là  bài'bàHé 
des  dtiithktii  étti  ^  âlêâlès  laissé  tbhibéi-  àiiîL  piëfli 
de  là  ëiVilisâflBii  sdii  àp^êûï  S&tobé  et  ^éè  jdèâ  èâh- 
liiihàirès; 

toiitëfôié,  il  eèt  jusié  dé  dli*é  qiië  këtté  rlbiolré  dé 
lliodiifaë  sur  lé  nâiufël  destfUcfeur  deé  càriiâssiéi^ 
est  ëftdorè  iHddUt^Ièté.  Lé  petit  iioihbrë  d'àcëidébft 
AfriVës  ait  Jâfclih  d&s  Plàhtëè  dëvieiidfàit  bientôt  plu^ 
ëoââiâéi^blë;  sàààlés  ^l<ébàt(ddhs  f)Hse^  pdttr  ôiëi'  k 
èm  ÙÔtës  âàhgëi^iit  lés  liidyëùs  tie  kévir.  On  faë  cité 
de  ihéliidit<e  de  hàttii'aliâtë  qu'lihe  sëtile  évaSibii  fâ^ 
iaéûie.  Elle  se  l-âttâchë  à  des  birkbfi^tâfaëeii  qdë  ndtt& 
drôydii^  dëVair  rdppdftét'.  Le  ddinëstiqaë  âiinotiça 
Un  jdUf  â  M.  Gedffrbj  Saitit-iHlIaitë  Id  Vlàitë  d*ûfa 
libn  àcëdiri[}à^ë  dé  ëdtl  ^afdieh:  tkjminê  le  savant 
êtdlt  ëh  ti^iû  de  àé  \ivte^  à  Un  détîlil  dé  tbilette,  iort- 
OetiH  bàrbtt  bàdebat,  iôh  fils ,  àUjëiirdMi  prbfessëui> 
de  zdologië  aU  MuséuUl  i  tUt  chargé  dé  t-ë&diltiâîti<é 
rën«bi  qui  était  t'ait.  Gé  libti  était  édnduit ,  là  cbrdè 
au  ëbU^  par  Un  ihcoâiiU  qUij  à  Ibh  ëbstUmë  iiégilgé, 
fut  pria  pbur  le  valet  de  la  bétë.  Oh  pt*ot)dsâ  de 
tratispërtéb  dàiis  uhe  càgë  le  lioii  à  k  mënàgetië.  Cettfe 
précaution  fut  jugée  inutile.  L'iUcohnU  répohdlt  de 
la  dbtiilitê  de  Sdh  élevé.  Ofa  hidrchait.  Déjà  TeScofte 
avait  frâiiëhi  là  haie  dé*  thêillâge  et  de  Vëf^ui^  4^'* 


sêpktè  le  jktdiiî  du  niHirMète  ûèÉ  ambràgêê  eu  inêhi 

des  Plan  tes^quand'le  lion  se  raidit  et  refusa  d'avilie^i 
On  eût  dk  qu'il  flairait  d^rls  eèttë  ptliùiï  dé  kl  firtitUre 
rodéUf-  de  là  éàptivité.  Sôti  gttfdé,  fttéèdUtefit)  Utin 
midethedt  pif  fa  èordé;  lé  lidfi,  ifhpdtièhté,  te  jtfld  tftif 
lés  àsëlàtàûs ,  ti.  Isiddré  Ùètifftof  SÊinUUllUxtff^  nn 
doitléstiqué,  lé  ^àtAÏM  y  et  lé&  mdfdtli  Celfi  ftrif^  l'aM^ 
itiâl  s6  côU^ha,  fier  de  sa  ré$istfifi6€)^  edlitre  ém  U^ 
bustes.  Cepetidâiît  IMtiedhUii  qui  lé  euuduisait  né 
voulut  pas  eii  àvôif  le  déiUêtiti;  m  hofnttiê,  selcm 
lui ,  lie  devait  pds  céder  à  tiné  béte.  Il  iepHt  le  bout 
dé  là  cbrdë  et  ehtrâiîlà  h  Hotl  ;  qui  guitit.  A  peine 
avaîi-ii  fi'àficlit  là  première  porte  dîi  jafdirt  que  l'a* 
uimàl  sauta  cohtré  soU  guide ,  lui  fit  une  bièiitiré 
à  la  main  avéd  ses  dents,  et  Réchappa.  L'âlartU^ 
ayant  été  dorinêë,  on  Iferttta  toutes  lêà  Isstieâi  LèlidQ 
évadé  bondit  le  long  dès  âvenuéà  âvec  la  jôiè  d'un 
captif  qui  à  i-eèouvré  ^A  liberté.  Au  bbùt  de  sa  ouunM! 
insensée ,  il  se  laissa  enfin  reprendre  dans  des  filets 
qui  avaient  été  tehdùà  par  l'ÀrtifiCé  des  gardtèus«  Le 
Conducteur  du  llbn,  grièvement  tnordtl,  fut  pansé 
chesi  M.  Geoffroy  Saint-flilairè ,  par  lè!^  tttaini  déli- 
cate^ d^une  Jetinë  i^mme  dé  là  tnalMn.  Mais  quel 
fur  l^étonnement  du  grand  naturaliste  et  des  tiens^ 
en  apprenant  lé  lendemain  que  Tinconnu ,  pris  à  ses 
insîghes  potir  un  valet  de  bête  féroce  et  soigné  avw 
tant  d'humanité,  n'était  autre  qu'un  avocat  célèbre. 
On  à'amusà  fort  de  fcettfe  méprise.  Par  quelle  fan- 
taisie  l'éloquënee  avait -elle  voulu  fie  travestir  en 
iiistitiitricê  de  lioiis?  Dans  tous  les  caa,  son  coup 
d'essai  lié  fut  pas  heureux ,  et  l'âvocât  dut  s'en  tenir 
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désormais  à  apprivoiser  les  convictions  de  son  au- 
ditoire. 

Il  serait  intéressant  de  connaître  les  moyens  em«- 
ployés  par  certains  dompteurs  de  bétes  féroces  pour 
venir  à  bout  de  leurs  terribles  élèves.  On  a  reconnu 
que  le  caractère  des  âpres  babitans  de  la  ménagerie 
s'accommode  plus  ou  moins  aux  individus  qui  les  fré- 
quentent. Le  gardien  nous  a  fait  voir  un  lion  fort 
doux  entre  ses  mains  qui  se  montre  intraitable  envers 
son  collègue.  De  tels  faits  ne  sont  pas  rares.  Nous 
avons  examiné  la  tête  de  ce  gardien  familier  aux  ani* 
mauxy  et  nous  y  avons  trouvé,  malgré  une  très  grande 
bonhomie,  les  principaux  traits  qui  dessinent  la  con- 
figuration de  la  tête  chez  les  carnassiers.  Faut -il 
attribuer  à  cette  organisation  particulière  les  succès 
qu'il  obtient  sur  la  nature  ombrageuse  et  indocile  de 
ses  hôtes?  Nous  le  croyons.  Il  déclare  lui-même  que 
son  collègue ,  chez  lequd  nous  n'avons  pas  rencontré 
les  mêmes  caractères,  est  très  bon  pour  les  animaux, 
et  que  leur  antipathie  ne  peut  être  attribuée  à  aucun 
mauvais  traitement.  Il  faut  donc  alors  en  chercher  la 
cause  dans  ces  attractions  mystérieuses  de  la  nature, 
dont  les  animaux  entre  eux  nous  présentent  l'image. 
Un  lion  de  la  ménagerie  habite  présentement  avec  un 
jeune  chien ,  pour  lequel  il  témoigne  un  vif  attache- 
ment. Nous  avons  vu  nous- même  ce  chien,  à  son  en- 
trée dans  la  loge,  être  reçu  par  son  fauve  compagnon 
avec  de  tendres  caresses  et  tous  les  signes  d'affection 
qui  succèdent  chez  des  amis  aux  ennuis  de  l'absence. 
Le  même  lion  ne  peut  souffrir  les  animaux,  et  entre 
en  fureur  quand  seulement  les  autres  chiens  de  la 


ménagerie  passent  devant  sa  loge.  Ces  liaisons  se  sont 
déjà  présentées  plusieurs  fois.  Il  y  a  quelques  années, 
une  lionne  et  un  chien  vivaient  familièrement  à  la 
ménagerie  dans  la  même  cage.  Le  chien  vint  à  mourir* 
La  lionne  entra  dans  une  douleur  tempétueuse  et  re- 
fusa toute  consolation.  Dans  la  crainte  de  la  perdre, 
on  imagina  de  chercher  un  chien  tout  semblable  au 
défunt  et  de  l'introduire  dans  la  loge  pendant  le  som- 
meil de  la  lionne.  A  son  réveil,  elle  trouva  Tétranger 
et  le  tua.  On  renouvela  Texpérience  jusqu'à  cinq  fois, 
la  lionne  se  montrait  impitoyable  dans  son  chagrin, 
lorsque,  un  sixième  individu  ayant  été  amené,  elle 
Tadopta  et  se  dépouilla  dans  son  commerce  de  la 
grande  désolation  qui  Tavait  saisie.  Qu'avait  ce  der- 
nier chien  pour  complaire  à  la  lionne  mieux  que  les 
cinq  autres?  Nul  ne  le  sait.  Cette  prédilection  des 
animaux  les  uns  envers  les  autres  aurait-elle  sa  source 
dans  le  caractère  que  chacun  d'eux  exprime  par  ses 
traits  extérieurs?  Ceux  qui  vivent  dans  la  société  in- 
time des  hôtes  de  la  ménagerie  ne  seraient  pas  éloi- 
gnés de  le  croire.  Ayant  vu  le  gardien  caresser  un 
lion  qui  venait  d'arriver  pendant  la  matinée  au  Mu- 
séum, nous  lui  en  témoignâmes  notre  étonnement. 
«  On  juge  tout  de  suite,  nous  répondit-il ,  à  la  phy- 
sionomie ceux  qui  sont  méchans  ou  ceux  qui  ne  le 
sont  pas.  »  Il  y  aurait  donc  une  science  de  Gall  et 
deLavater  à  étendre  aux  animaux.  Le  trait  suivant 
nous  a  été  rapporté  par  M.  Isidore  Geoffroy  Saint- 
Hilaire ,  qui  a  reçu  de  la  naissance  la  mission  difficile 
de  continuer  son  père,  et  toutes  les  facultés  heureuses 
pour  la  remplir  :  un  dogue  de  très  grande  taille  alar- 
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iHttlt  U^  lUrVëiîlâM  dé  là  itiéhâg^ië  p»  fla  féfdelté| 
ott  ËVàtt  i^ésdltl,  att  tidm  de  Ifl  ^éHHté  piibUqifê^  dé 
te  détl*tilt*é '9  ttÈà\»j  avant  d'éli  tenir  à  ëehe  èHtféihité) 
oil  éhë^eh^  èticdrè  ^'il  li  y  ik^iMt  pas  tm  iiid^ên  d'tttilteer 
Cë  dfli)gereiil  dtlimal.  En  ce  temps^lA,  Iritâif  ft  la  uté^ 
ilâgêrié  lin  liôti  foH  douii  II  fut  déddé  qu'où  cdiiM<> 
terâit  ÉB  ftolitude  en  lui  donnant  ce  i;hien  pour  çam*- 
pâgnôn  de  fers<  Le  liôn^  à  6â  vtie^  entra  êd  fureur. 
Il  détint  clair  que  ces  deut  hôtès  ne  fie  coUveÙaiettl 
pas  ;  et  Toii  êê  hàtâ  de  lëfi  séparer.  Dans  une  auti^ 
loge  habitait  au  contraire  un  lion  indomptable.  Ou 
imagina  de  réunir  c^s  deux  naturels  féroces  et  assortiii 
par  la  ftiéchâncëtéi  L'entrée  du  chien  darts  cette  «e-» 
conde  loge  eut  plus  de  succès  que  dans  la  première  j 
le  lion  demeura  paisible  ;  déjà  même  les  liens  d'une 
connaissance  durable  paraissaient  se  former  entre  les 

detijt  individus  ^  lorsque  le  chien  ^  emporté  par  son 
penchant  insurmontable ,  mordit  son  compagnon 
jusqu'au  sang.  Le  lion  Tabattit  d'un  coup  de  griffe. 
Ge  commencement  de  société^  si  maihéureusemeni 
ititerrompue  par  la  rébellion  du  plus  faible,  ne  sem^ 
bleraitMl  pas  nous  indiquer  que  parnli  les  animaux 
comme  parmi  les  hommes  la  conformité  de  caractère 
eftt  la  base  dé  tontes  les  liaisoUsi 

De  tous  lès  moyens  employés  par  l'homme  pour 
l'éducation  des  carnassiers^  le  premier  est  l'asservis-* 
inent.  Aprè^  s'être  rendu  maiire  de  la  liberté  de  cea 
animant  dangereux  et  avoir  comprimé  leui*s  forces 
de  destruction ,  il  commence  à  les  ciriliser  Parmi  ie^ 
âgëfas  auxquels  il  a  recours,  les  uns  sont  tout  maté^ 
riels,  comme  leâ  coups  ^  la  diète,  la  privation  dé  aom» 


bà  MiAdHii»  M 

ii  Ôii  ft  méim  ImAgiâé  d'«ntrer  dané  lé  logé  âe 
ees  leriibleé  dlililiAtit  m  tetiani  à  la  main  utie  bari^ 
âe  £^  fougié  par  Vettrétûiié  :  le  Mon  od  le  tigre  ^ 
épféuvânf  ia  bfûlttre  de  cette  arme ,  se  retire  eflfrayé 
et  grdildafit  dètâilt  lifie  pUiHâartee  €{uMl  ignorait» 
Lea  itidyeîia  qui  appartieniieiii  k  l'ordre  moral  et 
délit  ridfltiénee  ii'èdt  paa  tuolna  grande ,  aont  l'em^ 
pire  du  regard  f  le  rayonnetnetit  du  vidage  humalit 
§Uf  là  flaturé  inférieure,  le  magnétisme  dti  geste  et 
là  domination  de  la  volonté.  Le  docteur  Gall  était 
d'âviaque  rhommé  soumettait  les  animaux  au  tnojett 
déa  faeultéii  i}ne  la  nature  lui  avait  données  en  plui 
et  dont  lès  organea  eouronnaient  le  detant  de  la  tétë« 
liés  carnassiers  les  plus  féroces  ne  sont  pas  non  plus 
inséâiâibles  &  la  beauté.  Jja  faiblesse  unie  à  la  grâce 
parait  les  toueher  surtout  dans  les  enfans.  Des  indu»- 
trielâ  forains  montraient^  il  y  a  quelques  années,  uik 
lion  dané  la  Cage  duquel  entrait  un  enfant  armé  d'un 
fouet  ;  cette  {^eiitê  créature ,  ignorante  du  danger  et 
taquine  comme  on  l'est  à  cet  &ge  »  frappait  le  lion  à  la 
fàcè)  de  manière  à  lé  faire  visiblement  sôufïrir.  L'anl- 
mal  rugirait  et  secouait  sa  crinière  avec  transport  j 
sans  tôU&her  à  ce  frêle  ennemi^  qui  »  enhardi  par  sa 
victoire ^  redoublait  les  coups  et  les  insultes.  Cette 
douce  béte  féroce  montrait  Une  patience  que  n'eAt 
Certes  dépic^ée  ni  le  cheval,  ni  lé  boeuf  ^  ni  aucun  de 
nos  animatil  domestiques^  Mais  à  défaut  de  ces 
exemples  isolés ,  l'état  constant  du  guépard ,  ce  tigre 
que  les  Indiens  ont  dressé  comme  nos  chiens  de  chasse 
à  rapporter  humblement  sa  proie,  nous  enseigne  que 
toute  la  nature  est  susceptible,  avec  le  temps  et  Tem- 
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ploi  de  la  force  morale ,  de  se  ranger  aux  lois  de 
l'homme.  Le  mauvais  emplacement  de  la  ménagerie 
ne  permet  guère  'de  montrer  au  public  cet  animal  si 
doux ,  gardé  par  un  simple  treillage  et  un  filet ,  dans 
un  parc  de  verdure,  comme  les  cerfs  et  les  gazelles  (  i  ). 
Soit  que  l'organisation  du  guépard,  la  forme  de  son 
cerveau ,  plus  élevé  que  celui  du  tigre ,  la  position  de 
ses  griffes  moins  redoutables  que  celles  des  autres 
carnassiers ,  Fait  destiné  par  les  mains  de  la  nature  à 
un  genre  de  vie  particulier;  soit  que  l'éducation  ait 
créé  elle-même  tous  ces  caractères,  il  est  certain  que 
rhomme  à  entrepris  ou  au  moins  achevé  la  conquête 
de  ce  précieux  auxiliaire.  Le  premier  obstacle  à  de 
grands  succès  qu'on  rencontre  ici,  est  dans  le  peu  de 
'  séjour  que  les  animaux  féroces  font  à  la  ménagerie. 
Les  ennuis  de  la  captivité ,  le  changement  de  climat  ^ 
la  privation  d'air  et  de  mouvement  les  condamne 
presque  tous  à  une  mort  prématurée.  On  cite  comme 
prodige  une  lionne  qui  vécut  vingt  sept  ans  dans  son 
étroite  loge.  Les  autres  individus  se  renouvellent  si 
fréquemment  qu'on  n'a  vraiment  pas  le  temps  de 
suivre  sur  eux  des  essais  complets  d'éducation*  On  a 
observé  que  les  animaux  féroces ,  appartenant  à  des 
industriels  forains,  quoique  enfermés  dans  des  cages 
encore  plus  étroites  et  soumis  à  une  moins  bonne 
nourriture,  vivaient  plus  long-temps  que  ceux  de  la 
ménagerie  royale.  Â  défaut  de  Jocomotion  libre  et 
personnelle ,  c'est  déjà  une  raison  de  santé  pour  ces 
remuans  captifs ,  que  de  renouveler  leur  milieu  am- 

(x)  Cet  enclos  est  occupé  maiotcnaot  par  une  jeune  Hoone  qui  se  mcotre 
«UMi  peu  dmngerease  que  le  guépard. 
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biant  et  pour  ainsi  dire  leur  colonne  d'air.  La  figure 
différente  des  lieux  et  le  changement  d'horizon  con- 
tribuent  en  outre  à  les  distraire  pendant  le  voyage. 
Xe  second  obstacle  réside  ici  dans  les  difficultés  qui 
s'opposent,  les  conditions  actuelles  étant  données ,  à 
la  reproduction  de  ces  sauvages  espèces  de  carnas* 
siers.  On  a  obtenu,  à  la  ménagerie,  des  naissances 
de  lions  :  mais  ces  faits  rares ,  isolés ,  ne  constituent 
pas  encore  un  progrès  rendu  fixe  par  l'habitude. 
Il  est  néanmoins  déjà  possible  d'entrevoir,  à  l'aide  des 
résultats  connus ,  un  jour  où  le  travail  de  l'homme 
s'étant  étendu  avec  le  temps  et  les  moyens  nécessaires 
sur  les  animaux  féroces,  notre  vanité,  satisfaite 
par  de  plus  grandes  conquêtes ,  n'ira  plus  visiter 
dans  les  individus  de  la  ménagerie  des  esclaves , 
mais  des  sujets. 

Le  petit  nombre  de  loges  extérieures  ne  permet 
pas  même  dans  l'état  actuel  Fexhibition  publique  de 
certains  animaux  auxquels  se  rattache  un  grand  inté- 
rêt. Nous  ne  parlerons  ni  des  paradoxures ,  ni  des 
civettes,  ni  des  servals ,  ni  du  chat  d'Egypte,  dont  la 
comparaison  avec  notre  chat  domestique  offre  de 
curieux  enseignemens*  Mais  il  est  dans  cette  âpre  et 
sauvage  famille  des  carnassiers  deux  individus  bien 
remarquables  par  leur  descendance  :  ce  sont  le  loup 
et  le  chacal ,  d'où  l'homme  a  tiré  le  chien.  L'état  de 
la  science  permet  de  regarder  le  chien  comme  notre 
ouvrage.  Cet  animal,  dont  une  expérience  suivie  pen- 
dant des  siècles  à  complètement  assujetti  les  mœurs 
en  les  modelant  sur  les  nôtres,  est  un  exemple  ma- 
gnifique et  sans  cesse  présent  de  notre  action  sur  la 


é\émfm  de  1«  vi^  qii'il  mo4î6e  »an$  cef^  poiir  |fp 

plQyer  à  pe^  ç%p4ç^  m  k  pe»  })esoifi%  ^  i|  grfivf  avep 
i^  temps  Ûàm  l«s  prganes  f}f)$  anlmfim:  ^\i^i&  à  sfi 
^piilination  Je»  C9r4iptèrfS  ^e  W  VQJQnté,  Qp  V^tf^l^ 
dp  pe  pa^  ypir  6g«rçr  en  plus  grapd  npiubre  ?  la  w^ 
Hggerie  lp|?biep  Ii;i-r¥l4me,  ç^  iRpQiiiqept  (iies  4g^ 
iDQdernsf  d^  la  préatiop ,  pe  prodiiit  de  la  f»aip  dp 
rhoipme-  Uq  trgv^il  dpn^  ]&»  t^^^es  ^pt  Arrêtée  9 
permet  d'en^rçyoir  daps  l'ay^pir  l'ér?b)|?semç»t  d'pniB 
ppffr  t^xtérieurfs ,  op  le$  phiep^(|e§  n^tion^  cjyilM^ée?, 
4efi  peuple»  ^9py$iges  ou  depi^-sauv^ge^ ,  çef^iept  rç- 
ppi^  sous  le3  ypux  du  publjc.  pnp  ^e|)e  exbibitiofi 
d'animaux  différens  par  leurs  £orme^  et  ptir  leurs  ip- 
^inpt»  pèserait  pa»  s^eulepent  pp  $pçç|ai?|p  iqti^r^g^t 
pour  la  science;  se  serait  encore  un  cgurs  d'Mi^tpifç. 
Up  trèsi  curiepx  p)ép)oire  çje  Tfi-r  l^jdorc  Qepffroy 
^aipt«-Hilaire  9  dépipptré  qu^  Y^t  ^'éducation  du 
cl^ien  çprre^ppnd  tppjpurs  étroiteipept  k  l'é^^t  de  piv)- 
li^tipn  di}  peupl(9  pp  d?  }4  race  )pip)aip%  à  |9qu{^|e 
cet  anitp4)  gppartiept.  La  dist^ppe  que  le  |opp  et  le 
iphac^l  on  du  parpourp:  dan^s  la  ràitp  des  ^ièpjes  popr 
reyêtir  les  çarapf^ref  de  pptre  çhipp  fjppîe^tiqpe  ^r»|t 
par  pe  pipyen  rendue  visible,  Op  suivrait  fl'pp  ipdi- 
yîdu  à  l'aptrp  la  marche  de  ce^te  secppde  préatipn 
qui  a  eu  popipie  I4  preoiière  se^  ^gep  et  ses  degré?- 

l^'huipapité,  agi^pt  «fpr  1^  anip^auj;  avec  la  ^P^fqe 
de  3e6  pipyeps  toujpur^  prpis^anp^  n'a  pas  dû  exercer 
fi  tpute»  les  jèpoquei^  le^  piémes  influenq^s  pi  pbtepjr 
le»  ipiêpies  cppquetps.  Si  ïiqii^  effiaiçpn»  de  notre  esprit 

l'image  du  «ppde  ^Ptuel ,  tel  qîJte  l'ppt  fait  aept  on 


J^^t  mU^  V^  ^§  trgyall  ^t  d'efforts  continu»,  qous 
i*«faaiH#mR»  «ap#  p^ne  ^  un  temps  où  T^ipme  n'4- 
f^^iulgit  »ur  )6f  animaux  et  en  particulier  ^ur  je  chi^p 
qu'une  tF^  faib)§  (Jqiniugtioii.  jS^^^t  S4UVggf^  nous 
prrs(^t^  )f  même  p^raçtère.  If pq^  y^rripu»  <Jp  i^  wfte 

4a^^  1^  cH^n  arr^d^  9ux  pQupladf^ç  errante»  de  T  Afri- 

qi)($  p^  ups  ypyagpufs,  un  sauvage  lui^méi^i^^  UU 
d^i?9i-'cbfijcal}  ^  pein^  associé  aux  premiers  travaui^  jde 
Vbpnim^.  plus  Ipin,  ppuf  Tstpercevripp^,  se  dépouillant 
fiar  degrés  de  son  ét^t  ongipi^l,  sortir  de  )a  natur^  sous 

Faction  de  son  maître,  et  marcher  d'un  pa»  égal  au 

^jçp  v^rç  une  domesticité ,  ou ,  »i  Ton  aime  mieux , 
vers  une  civilisation  plps  grande-  EnQn,  apparaîtrait 
ç^  ipém.Q  ^nim?^  ^^w  l  état  de  nos  sociétés  modernes, 
Ip  premier  de  1^  maison  après  l'homme ,  Taw^iliaire 
4e  la  pui/^aiijçe  hi^maine  sur  {es  autres  animaux.  Dans 
i^eun  de  ces  états  se  montrerait  une  organisation 
conforme  à  ses  instincts.  Nous  verrions  les  individus 
provep^qt  ^e  peuplades  sauvages  ou  demircivili$ées 
ne  deviner  fincpreque  l'ébauche  du  ç^ien^ semblable 
dans  leur  configuration  douteuse  à  ces  êtres  antédi- 
)i}vieni^  dopt  l'image  fossile  présente  comme  l'essai 
des  animant  aujourd'hui  vivant  à  la  snrface  du  globe. 
Peu'à^peu  cette  esquisse  se  dégorgerait ,  et  ep  suivant 
jce  travail  l'ceil  verrait  se  former  par  degrés  ^  dans  un 
^pace  4e  temps  resserré  parla  main  de  l'homme;  les 
pfpgriès  que  la  durée  def  siècle^  a  créés  très  ancien- 
neniept  chez  tous  les  peupjes  de  ]a  terre.  Ces  chapge- 
meps^  pontr^ctés  par  l'habitude  dans  les  mœurs  des 
animai^x  sauyages?  deyiennent  ?i  sensible^  à  la  longue, 
^ue  le^  pfturaM^^  ^iP^l^t^^^t  sur  h  tête  du  fhien 
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moderne,  comparée  à  celle  de  son  ancêtre,  une  éléva- 
tion très  considérable  du  crâne  et  un  raccourcissement 
du  museau.  En  présence  de  ces  faits,  tous  deux  d'un 
si  haut  intérêt  physiologique,  l'homme  peut  se  con- 
sidérer comme  imprimant  la  forme  de  sa  tête  aux 
animaux  qu'il  s'adjoint  dans  l'œuvre  de  la  conquête 
du  monde  :  il  en  fait ,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi  , 
des  autres  lui-même,  des  ministres  de  son  action, 
comme  il  est  k  son  tour ,  dans  tout  ce  qui  regarde  la 
fin  et  le  gouvernement  de  sa  planète,  l'intendant  du 
très  haut. 

L'existence  du  chien  démontre  que  l'homme  pour- 
rait appeler  à  son  service  d'autres  individus  parmi 
cette  sauvage  famille  des  carnassiers,  sortis,  Técunie 
et  le  sang  à  la  bouche ,  des  mains  primitives  de  la  na- 
ture. Le  règne  animal  tout  entier  doit  subir  bien 
d'autres  évolutions.  Encore  éloignée  de  son  terme 
la  création  n'est  pas  plus  arrêtée  qu'elle  ne  l'était 
dans  les  âges  qui  ont  précédé  le  déluge.  Le  progrès 
a  été  refusé  aux  animaux,  et  c'est  la  limite  essentielle 
qui  les  sépare  à  jamais  de  l'homme  ,  si  par  progrès 
on  entend  un  développement  libre  et  spontané  qui 
naisse  de  leur  propre  impulsion .  A  part  quelques  légers 
changemens  apportés  dans  leurs  organes  par  leur 
position  géographique  à  la  surface  du  globe ,  les  es- 
pèces sauvages  n'ont  guère  varié  depuis  la  dernière 
révolution  de  la  nature.  Leurs  mœurs  sont  partout 
restées  les  mêmes,  uniformes,  immobiles.  Mais  si 
l'animal  n'a  pas  le  progrès  en  lui-même,  il  est  capa- 
ble de  le  recevoir.  Son  rôle  est  de  participer  sans  cesse 
au  développement  de  l'homme  et  des  sociétés.  Selon, 
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en  efifet,  que  l'être  intelligent  se  montre  plus  ou  moins 
avancé ,  il  imprime  sur  les  animaux  domestiques  qui 
l'entourent  la  marque  et  pour  ainsi  dire  le  degré  de 
son  élévation  morale.  Nous  voyons  alors  ces  anciens 
hôtes  des  forets,  devenus  les  hôtes  et  les  compagnons 
de  la  demeure  de  l'homme,  ajouter  leurs  forces  auxi* 
liaires  aux  forces  de  leur  maître ,  jusqu'à  se  faiire  au 
besoin  les  instrumens  de  la  captivité  de  leur  race. 

Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  des  carnassiers, 
mais  le  chien  n'est  pas  le  seul  ouvrage  de  l'homme. 
Si  nous  élargissons  le  théâtre  de  nos  observations ,  si 
de  l'enceinte  de  la  ménagerie,  nous  rayonnons  sur  les 
parcs  de  verdure  qui  donnent  l'hospitalité  à  un  autre 
genre  de  captifs,  aux  animaux  doux  et  herbivores, 
nous  verrons  surgir  bien  d'autres  monumens  de  notre 
industrie  sur  la  nature  animale. 

L'établissement  de  ces  pachydermes,  de  ces  rumi- 
nans ,  de  ces  solipèdes  sur  le  terrain  du  Jardin  des 
Plantes,  doit,  comme  la  ménagerie ,  son  origine  à  un 
acte  révolutionnaire.  C'est  du  sein  des  forêts  confis- 
quées au  profit  de  l'État^  notamment  du  Rainci,  do- 
maine appartenant  au  duc  d'Orléans,  et  saisi  après  sa 
mort ,  que  sortirent,  pour  le  Jardin  des  plantes,  les 
premiers  représentans  des  familles  herbivores  et  paci- 
fîques  (i).  Ces  animaux,  dont  les  uns  n'ont  point  ou 

(i)  Laissons  encore  parler  sur  la  fondation  de  cette  seconde  méDagierie, 
M.  Jean  Reynaud:a  Après  la  mort  du  duc  d'Orléans,  le  Rainci  avait  été  con* 
fisqné  comme  propriété  nationale,  et  la  chasse  du  parc  avait  été  adjugée  aux 
enchères  i  Merlin  de  Thion ville  et  au  marquis  de  Livry.  Mais  Gassous,  qui 
exerçait  les  fonctions  proconsulaires  dans  le  département  de  Seine-et-Oise  ^ 
cassant  le  marché,  décida  que  le  district  de  Gonesse  ferait  saisir  dans  le  pare 
les  bétes  fauves  qui  s'7  trouveraient,  pour  les  mettre  à  la  disposition  des 

I.  ï4 
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presque  point  changé  de  camctères,  tandis  qqe  d^au- 
tre^  se  sont  entièrement  modifiés ,  mettent  sous  nos 
yeux  un  grand  spectacle.  L' homme  a,  pour  ainsi  dire, 
inventé  la  chèvre,  le  porc,  la  brebis)  la  nature  n'avait 
prévu  qqe  le  bouquetin  i  le  sanglier,  le  mouflon.  Ce 
progrès  passif  dont  les  animaua  sont  capables  sous 
notre  influence  s'est  étendu  déjà  à  quarante  espèces 
civilisées ,  parmi  lesqui^U^s  il  ne  faut  pas  oublier  le 
cheval»  celte  noble  ponqu^te(  seulement  les  transi- 
tions nous  manquent.  Posséder,  pomme  eda  se  réali- 


administrateurs  du  Jardin  des  Fiantes.  En  même  temps  dobnant  avis  &  ceux- 
ci  de  s<tn  irréié ,  il  lit  hif  ita  à  délégnar  qii«lqu'ai|  ai  Eyinei  poiir  r«c9f  oir 
ce  tfibut.  Ce  ftit  fncore  P/i.  Qeoffroy  Saint-Hilaire  qui  ^  4  raison  d^  ses  fonc- 
tibos,  futcLargé  de  ce  soin.  Nous  avons  un  jour  ent(*ndu  raconter  k  Tilluslre 
vieillard  b  visite  qa'ii  fit  à  oetie  eceaBiAD  au  Ritiici  ««ee  Lamarck ,  ctlit 
autre  gloire ,  alors  naissante  auss| ,  de  la  zoologie  français.  JVf erlin  de  Talion- 
ville ,  qui  n*avait  point  encore  connaissance  de  Parréié  proconsulaire ,  était 
th  pleine  chasue  quand  ou  vint  l'avertir  que  deux  jeunes  gens  arrivés  au  clîàteau 
df^ipapd^ieut  qu'op  leuf  remit  les  précieux  habitans  de  la  forêt.  Que  Top  se 
fasse  uue  idée  de  la  surprise  et  de  la  colère  du  terrible  couventionoel  ainsi 
menacé  dans  ses  plaisirs.  M.  Geoffroy  n^était  pas  du  tout  Fassuré,  et  e€  fui  bien 
tia»id^inen|  qiye,  pour  toiite  réponse,  il  présenta  au  furieux  pjia^pur  Ta^fèté 
dont  il  était  porteur,  et  qui  faisait  connaître,  avec  sa  qualitp,  au  nom  de  quel 
pouvoir  il  venait.  L'effet  de  ce  nom,  de  cette  décision  prise  cfaos  Thitérét  dq 
pauple,  fu|  comme  un  Q>up  magique  :  Vempprtement  «entre  les  iinpor{ui(s 
visiteurs  fit  place  au  désir  empressé  de  les  servir*  on  se  remit  en  chasse,  non 
plus  pour  le  divertissement  de  tuer  des  animaux,  mais  pour  une  poursuite  toute 
pttilosopbiqua,  destinée  à  iei  mettre  dans  l«s  filets,  et  par  suite  à  la  di«positioB 
d^  4^ux  délégués  de  la  ménagerie  qationale.  Sierlin  de  Thionville  conduisit 
lui-même  le  convoi,  et  aux  auimaux  confisques  au  Bainci,  il  ajouta  même  plus 
tard,  en  éciiauge  d'animaux  empaillés,  divers  animaux  précieux  dont  il  était 
poascsseuF.  Ainsi  prirent  plaee  au  Jardin  des  Plantes,  à  côté  des  tigres  et  des 
oursy  des  cerfii  et  des  biches,  des  daims  fauves  et  blancs,  d^  ehevreuils,  un  cha- 
meau. Ueux  dromndaireR,  confisqués  au  cbèteau  du  Sel-Air»  appartenant  au 
pripco  de  Ligoe,  fureut  joints  à  œtte  troupe  paisible/  et  la  seconde  seeiiun  de 
1^  ménagerie,  entretenue  de  fourrages  comme  la  pramière  de  débris  de  bou- 
ckerie,  lut  installée,  eu  attaodant  dèciaiim,  ions  i«s  grasda  arbres  qui  exis^ 
tftiint  alavs  près  da  la  rua  Buffoo,  v 


sera  sans  doute  dans  l'avenir,  les  individus  intermé- 
diaires entreles  espèces  sauv^ge^  etles  espèces  actuelieS| 
ce  serait  rétablir  les  anneaiix  de  cette  grande  chaîne 
â'évéi)e|fpens  q^i  i^'é^end  eptre  l'état  de  nature  et  Tétat 
de  dpniesticit^ ,  ^ntre  ]^  première  création  et  )a  créa» 
liof)  i^ej'bo.mme» 

Çpffin^js  en  géplogie  or  çpmparç  entrç  eux  des  fos, 
files  popr  déterminer  \e^  ^ge^  siuxqi^els  ces  mopumen^ 
ai)piens  sp  r^pppitept ,  ^e  rnème  on  pourra  plus  tard 
f  Y^luqr  guiL  degrés  fl'instinpts  ^  et  aux  formes  des  ani- 
maux privés  s' éloignant  toujours  plus  de  l'état  sau- 
y^^e  I  r^niiemble  de  la  civilisation  qu'ils  expriment, 
yhppipe  esf  si  bien  l'aiitefir  des  çbangemens  surve- 
Difs.dai?^  M  monde  dppuis^soi)  arrivée,  que,  s'il  venait 
è  disparaître,  la  nature  retoiirperait  à  sa  barbarie,  et 
le§  anin^aux  formés  par  l^^y  ^  leurs  types  originels, 
Toute  pette  créatiou  factice  rentrerait  à  l'instapt  même 
dap^  Ip  néant.  D'authentiques  calculs  permettent 
d'affirmer  que  le  porc»  par  exemple,  rendu  aux  forets 
d'pù  la  forpe  et  la  rusp  l'ont  violemment  arraché, 
reprendrait  par  degrés  les  caractères  du  sanglier,  per- 
dus également  par  degrés  sous  notre  joug.  Ce  nouveau 
mppde  animal  e^t  donc  suspepdu  à  la  main  de  l'hon^me 
epnime  l'univerii  à  celle  de  son  auteur.  A  la  vue  de 
tels  résultais,  doptles  preuves  vivantes  sont  déjà  de- 
vant pos  regards,  quoique  incomplètes  et  détachées, 
op  pourrai^  s'élever  vers  de  hautes  destinées  à  venir  : 
OP  verrait  l'horpipe,  avançant  toujours,  entraîner 
dans  son  mouvement  toute  la  nature.  $ans  admettre 
les  êtres  créés  par  l'ipiagipation  d'un  célèbre  çcrivain 
spcialistei  il  serait  permis  de  croire  logiquement  qu^ 
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des  animaux  inconnus  maintenant  se  montreront  plus 
tard  à  la  surface  de  la  terre  :  les  premiers  peuples 
sauvages  ne  se  doutaient  pas  du  chien ,  tel  qu'il  existe 
à  cette  heure  dans  nos  pays  civilisés.  I^e  mouvement 
Aitur  des  sociétés  pourrait  amener  de  même  à  Fexis* 
tence  de  nouveaux  habitans  du  globe  j  qui  seraient 
les  anciens  transformés  par  la  main  de  Thomme. 
Vanti'Uon  eXY anti-girafe  AeCAi.  Fourier  ne  seraient 
ainsi  que  des  images  exagérées  de  notre  puissance 
créatrice  sur  les  animaux  pour  les  soumettr  à  nos 
caprices  et  à  nos  besoins. 

Un  seul  animal ,  placé  tout  à  côté  de  Thomme  par 
son  instinct  supérieur,  semble  avoir  jusqu'ici  résisté 
aux  services  qu'on  serait  en  droit  d'en  attendre.  Le 
singe  n'a  pas  voulu  reconnaître  les  titres  de  ce  nou- 
veau chef  du  règne  animal,  qui  l'a,  pour  ainsi  dire , 
dépossédé.  Réduit  en  captivité  sous  notre  main^  il  se 
soumet^  mais  il  n'obéit  pas.  S'il  cède  à  la  force,  c'est 
toujours  avec  l'arrière-pensée  de  vaincre  plus  tard , 
et  de  se  venger  alors  de  son  tyran.  Ces  mêmes  indi- 
vidus, humbles  et  caressans  tant  qu'on  les  tient  en 
laisse,  reprennent  leur  caractère  inflexible  dès  qu'ils 
sont  lâchés.  L'établissement  des  singes  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  étale  aux  yeux  du  public  diverti 
par  ces  scènes  animées  le  tableau  de  leurs  mœurs.  La 
méchanceté ,  qui  fait  le  fond  de  leur  nature,  s'étend 
même  entre  eux  aux  individus  les  plus  faibles  ou  les 
plus  bornés.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  ce 
gouvernement  des  singes,c* est  l'éducation  qui  précède 
leur  entrée  dans  la  cour.  Lorsqu'un  individu  a  été 
donné  au  Muséum,  on  le  met  pendant  plusieurs  jours 
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dans  une. cage  isolée.  Assez  souvent,  c*est  un  enfant 
gâté  de  bonne  maison;  le  traitement  provisoire  auquel 
on  le  soumet  a  pour  but  de  lui  £atire  oublier  les  soins 
particuliers  et  les  friandises  dont  il  a  été  comblé 
chez  ses  anciens  maîtres.  Après  ce  noviciat,  on  amène 
dans  sa  cage  un  des  plus  gros  singes  de  l'établisse* 
ment,  puis  deux ,  puis  trois ,  afin  de  jeter  entre  les 
anciens  et  le  nouveau  venu  les  bases  d'une  connais- 
sance amicale.  Ce  premier  essai  ne  réussit  pas  tou- 
jours; la  présence  du  gardien  comprime  alors  les 
rixes  trop  fréquentes  qui  pourraient  s'élever  entre  ses 
pensionnaires  mutins.  Quand  ils  ont  pris  l'habitude 
de  vivre  ensemble ,  on  ouvre  la  cage.  Le  nouveau 
venu  fait  alors  son  entrée  dans  la  grande  rotonde  où 
se  tient,  pendant  le  jour,  l'assemblée  des  singes.  Mal- 
gré toutes  les  jyécautions  usitées ,  malgré  l'engage- 
ment que  les  trois  ou  quatre  camarades  avec  lesquels 
il  a  fraternisé  ont  pour  ainsi  dire  pris  de  le  défendre, 
c'est  toujours  un  moment  critique  et  solennel.  Il  se 
fait  parmi  les  singes  un  grand  mouvement.  Le  mal- 
heureux, ébloui,  fasciné,  étourdi  par  le  nombre  des 
condisciples  au  milieii  desquels  il  se  trouve  subite- 
ment jeté ,  éprouve  l'embarras  commun  à  tous  lés 
adolescens  qui  entrent  pour  la  première  fois,  à  l'heure 
de  la  récréation,  dans  la  cour  d'un  collège.  Souvent 
ce  nouveau  venu  est  immédiatement  assailli.  D'autres 
fois,  s'il  s'annonce  par  des  dehors  vigoureux,  on  tient 
conseil,  on  parlemente.  L'un  des  plus  adroits  et  des 
plus  anciens  est  député  vers  l'étranger  pour  le  recon- 
naître. Il  s'approche  de  lui  avec  des  airs  de  bienveil- 
lance hypocrite  et  le  caresse  doucement  sur  le  dost  Le 
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pauvre  diable  n'y  entend  pas  maliôé  ;  il  se  laissé  faire 
avec  ringéhuité  dé  ces  édoliets  nàîfs  que  fions  àVotià 
tous  conrï  us  au  collège^  si  nous  trett  àvoris  pas  été  dôttâ- 
ihêmeâ.  Mais  toute  Cette  flatterie  ti'est  qu'une  tiisk 
àl>dminâble.  Au  motôént  où  rihnocetit  te  ptélë  k  tkà 
avancés,  Fespiôii  du  conseil ,  rotnodëi  de  lâ  bafîd^  ; 
lîii  entrouvre  lés  lèvres  avec  ses  ongles  et  examitiè 
félàf  dé  ses  dents.  Ceci  vu ,  il  se  retire  et  va  faire  sofi 
rapport.  Les  singes  écHângeht  eiltte  éûx  leurs  pehséeS 
âti  nioyén  d'iine  pàntomiiiie  brève  eft  saccadée.  Si  Té* 
trârigér  est  récôhiiil  potii*  un  vi^oU^eu3t  adversaire,  on 
temporisé.  11  est  côriveîiil  (Jti'on  âtf endra  Une  occasion 
favorable  pour  ^attaquer  par  derrière.  Cette  occasion 
hé  manque  jamais.-  Là  (|tleué,  étant  le  côté  faible  de  ces 
ànimàut,  c^est  toujours  par  là  ijti'ils  se  trouvent  surtottt 
en  butté  aux  agressions.  Si  hôus  cot»ultons  nos  sou- 
venirs, nous  trouverons  qiié  le  sentiment  auquel  ribêis»- 
sent  les  singes  eiitre  étij^  est  le  ttiétlie  qui  àùime,  dans 
les  pensions,  lés  anciens  é(:dllé^s  contré  lés  nouveaux. 
Ils  veulent,  comme  ils  (iiàént,  par  cette  pf  ëmière  leçdn 
leurâpj3rendreàvlvl*é,  c'est-à-diré  à  se  sôunlettre.Celté 
épreuve,  celle  bidnifenue,  se  renouvelle  trdife  oIj  quatre 
fois  ;  d'est  lé  baptême.  Quand  le  rioweau  (stylé  d'écô*- 
lier)  est  jîigé  suffisâtnment  averti^  on  l'adniet  comme 
les  autres  au  droit  de  compâgilonage.  Cette  jhépubli* 
l|ué  de  linges  sé  compose  du  reste  de  phisieti rs  classe!»^ 
<?o!it  lés  îiiémbres  se  fi'éqtiehtent  entré  eux  selon  létif 
ordre  de  dignité.  Le  degré  d'itistinct  et  la  forée  déci* 
dent  du  tûhg  que  chaque  individu  doit  tenir  dûtiÈ 
cette  société  inégale.  Les  sapajous  ^  qui  sont  lés  pluS 
élevés  par  leur  organisation,  font  la  loi  aux  singes  infé- 


riears  ;  eeusHsi  s'en  vengent  à  leur  tour  sur  les  coatis, 
les  ratons^  les  marmottes  et  autres  animaux  qui  vivent 
dalis  la  uiémè  enceinte.  On  remarque  alors  que  ces  pa- 
riMsseèdalilentpourréprimerlesexoèsdeleurs  maîtres; 
mais  ils  cmt  beau  flrire^  les  grahdk  du  royaiime  fie  les 
réduisent  pas  sioini  au  rôle  de  soufFre«douleurs.  Le 
droit  de  lel  force ,  té  privilège^  Tancienneté,  Tesprit  de 
dastesy  tout  ce  qui  cdUstitue  la  base  de  raristocratte 
et  de  la  (iémocratie  paritii  les  hommes^  existe  ddfic 
parmi  les  animaux  à  l'état  de  natufe. 

On  a  accusé  les  singes  de  copier  l'hoînme}  il  est 
juste  de  dire  que  Thonime  le  leur  a  quelquefois  rendu. 
On  se  souvient  de  l'acteur  qui  attira  autrefois  la  foule 
à  la  Porte*8ainUMartin,  dans  le  personnage  de  Joekb. 
Mâaurier  avait  demandé  la  pertnission  d'étudier  sdn 
rôle  sur  les  tnodèles  du  Jardin  des  Plantes.  L'ancienne 
singerie  était  riche  d'un  assez  grand  nombre  d'indi- 
vidus sauvages  qui  pouvaient  servir  à  former  son  édu- 
cation  :  mais  l'artiste  s'attacha  de  préférence  à  un 
mnge  qui  dansait  h  faire  rire.  Durant  les  répétitions, 
Maxurier  s'escrima  pour  rapporter  tous  ses  mouvf- 
mens  à  ceux  de  l'animal  grotesque.  11  joua  cette  danse 
sur  la  scène,  et  toute  la  ville  d'applaudir.  On  trouva 
qu'il  jouait  le  singe  au  naturel.  Mais  Mazurier  et  le 
public  ignoraient  que  Ce  singe  avait  lui-même  été 
dressé  à  cette  danse  par  des  bateleurs.  L'acteur  imi- 
tait de  la  sorte,  dans  son  modèle,  une  imitation  de 
l'homme. 

Il  n'est  pas  dit  pourtant  qtié  le  singe,  jusqu'ici 
rebelle,  ne  s'emploiera  pas  dans  la  suite  à  des  ser- 
vices utiles.  L'oeuvre  de  la  domination  de  rhomrae 
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sur  la  nature  animale,  quoique  ancienne ,  est  à^ peine 
ébauchée.  Sans  égarer  notre  vue  troublée  dans  cet 
avenir  confus,  nous  pouvons  déjà  admirer  autour 
de  nous  les  commencemens  de  notre  industrie.  Non 
contens  de  ravir  à  l'Afrique  les  libres  habitans  de  ses 
forets  j  nous  les  avons  transportés  dans  notre  étemel 
hiver,  sous  ce  ciel  inconnu  où  le  beau  temps  n'est 
jamais  qu'un  rayon  de  soleil  entre  deux  nuages*  Le 
Muséum  d'histoire  naturelle  possède  en  ce  moment 
deux  girafes  (i).  Comment  ne  pas  rapprocher  le  suc- 
cès qu'obtint  en  1828  le  premier  de  ces  individus, 
de  l'indifférence  qui  accueillit  récemment  le  dernier 
envoi  de  Ciot-Bey?  L'ancienne  girafe  fit  événem^it. 
La  mode  s'empara  de  ses  couleurs  et  de  son  nom  pour 
les  imposer  à  la  toilette  des  femmes.  Le  portrait  de 
cet  animal  au  long  cou ,  demeuré  sur  les  enseignes 
de  nos  barrières ,  est  un  monument  encore  visible 
de  l'effet  qu'il  produisit.  Si  l'on  cherche  la  raison  de 
ce  contraste,  on  voit  que  la  nouvelle  girafe  a  eu  le 
tort  de  ne  pas  venir  à  temps.  Pour  les  animaux  comme 
pour  l'homme,  qu'est-ce  donc  alors  que  la  gloire? 
—  C'est  une  date. 


ÎI.  —  Les  senres. 


L'empire  de  l'homme  s'est  également  étendu  au 
règne  végétal.  Ici  même  les  succès  ont  été  d'autant 


(i)  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écriles,  la  ménagerie  a  perdu  Tun  de 
deux  animaux  rares. 
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fJus  grands  que  les  sujets  aveugles  sur  lesquels  il  opé- 
rait devaient  opposer  moins  de  résistance  à  son  ac- 
tion* Lie  Jardin  des  Plantes  nous  offre  en  miniature 
l'image  de  ces  conquêtes  infinies  et  surprenantes  qui 
ont  renouvelé  pour  ainsi  dire  le  vêtement  de  la  terre. 
Des  (^ntes  exotiques,  réunies  de  toutes  les  contrées 
du  monde  dans  de  vastes  serres,  où  la  main  de 
r  homme  a  su  reproduire  pour  elles  les  climats  qui 
les  ont  vues  naître;  des  arbres,  que  la  nature  avait  dis- 
persés çà  et  là  à  de  grandes  distances  sur  le  globe , 
rapprochés  comme  par  enchantement  dans  les  mêmes 
lieux,  avec  un  feuillage  nouveau,  des  grâces  nou- 
velles ,  et  comme  un  air  de  Êimille  qui  leur  est  venu 
en  se  déplaçant  ;  des  fleurs ,  dont  les  unes  ont  doublé 
leur  parfum  et  leurs  ornemens ,  dont  les  autres  ont 
changé  leur  teint  naturel,  dont  toutes  présentent 
Fimage  des  soins  de  l'homme  et  des  miracles  de  la 
culture ,  voilà  ce  que  nous  rencontrons  à  chaque  pas 
dans  les  galeries  vitrées  ou  même  dans  les  libres  ave- 
nues du  jardin.  S'il  était  permis  de  prêter  l'étonne- 
ment  aux  végétaux,  combien  ces  arbres^  ces  fleurs 
n'auraient-ils  point  à  exprimer  leur  surprise  à  la  vue 
des  changemens  que  cette  seconde  création  leur  a 
Élit  subir?  La  température  élevée  ou  abaissée  tour-à* 
tour  selon  les  besoins  de  la  plante  et  par  des  moyens 
artificiels  ;  les  forces  du  soleil  doublées  par  l'expo-  - 
sition  ou  par  les  enveloppes  de  verre  ;  le  sol  rajeuni 
sans  cesse,  chargé  d'engrais  puissans^  approprié  par 
les  mains  de  l'homme  aux  caractères  des  produits 
variés  qu'on  en  attend ,  tout  concourt  ici  à  revêtir  le 
nouveau  règne  végétal  de  beautés  inconnues  dans 
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Tétai  tànvage.  il  n'est  pi»  ûe  moyens  (jue  Thoi^- 
cdlteiir  n'ail  employés  pour  assujettir  les  platites  à 
mille  eombinaisotis  ;  il  les  presse ,  il  les  tourmente, 
il  les  croise  entré  elles  jusqu'à  ee  que  des  cfaail- 
gemèns  survenue  dans  la  parure  des  fleurs  011  dans 
la  qualité  des  fruits  amènent  dra  espèces  nouvelles. 
Oe  travail  infini,  continué  sans  relftche  sur  pres- 
que toute  la  terre  ^  a  eu  nécessairement  pour  effet 
dé  substituer  les  lois  de  rintelligencè  humaine  aux 
lois  de  la  mère  nature.  Nous  soyons  ainsi  passer 
les  eicisteno^  végétales ,  à  dater  du  déluge ^  sous  lac- 
tion  d'un  monde  nouyeau  qui  a  comme  l'ancien  ses 
âges ,  ses  déVeloppemens ,  ses  tentatives.  Les  progrès 
de  l'homme  ont  remplacé  ribfluence  des  milieux 
ambians  sans  cesse  variables  sur  les  formes  toujours 
renouvelées  de  la  nature  primitive.  Les  termes  d'ob- 
servation  nous  manquent  pour  tracer  une  histoire, 
même  imparfaite ,  des  changemens  survenus  dans  la 
grande  famille  des  végétaux  depuis  les  teinps  itioder- 
nes;  mais  ici  l'intelligence  supplée  aux  faits ,  et  nous 
concevons  sans  peine  que  dans  les  commenoemens , 
la  puissance  humaine  sur  le  niond»  extérieur  n'étant 
pas  encore  ce  qu'elle  est  aujourd'hui ^  les  plantes 
n'avaient  pas  non  plus  les  agrémtos  artificiels  qu'elles 
ont  acquit  par  la  suite.  Cette  action  dé  l'homme  a  d'a- 
bord été  débile  cofnme  celle  de  la  uatui^e  elle-iiiéme 
dans  ses  premiers  ouvrages;  elle  a  pris  successive- 
ment plus  d'intensité  f  et  à  mesure  qu'elle  se  dévelop- 
pait de  siècle  en  siècle 4  elle  renouvelait  à -la* fols 
fous  les  êtres  organisés  dans  le  monde  qui  lui  était 
soumis.  On  peut  se  représenter  à  chacun  de  ces  pro- 
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gfèjf  $  â^  «éft  âgée  de  k  eréâti^i  bumaiM^  des  fer^ 
lâéflf  qiii  s'éteignent  et  d'âHtm  ^ui  leur  succèdent^ 
de  YéHtttble^  fossiles  que  k  terre  ne  bous  a  pas  coti«' 
seines  cdtntiieceiit  de  Fère  aDtédiluvî^iae^mais  cjuî 
déVii^nedt  eo  quelque  sorte  visibles  par  le  raisonne^ 
tÊïétiti  II  résulte  dé  là  que  le  mouyemeut  du  moqde 
ne  s'est  poiiit  arrêté  pour  le  règne  végétal,  non  plus 
^uè  pour  les  aiiimaux ,  après  k  grande  et  dernière 
eâtâ9ti*opbé  qui  a  couvert  l'ancien  état  de  choses« 
L'honitiie  est  devenu,  à  partir  de  ces  événemens^ 
iWtéur  des  chàngemens  à  introduire  dans  les  plantes 
qui  èomjjoseiit  k  nourriture  des  animaux,  dans  lél 
fleurs  €|ul  forn^ent  la  parure  naturelle  de  la  terra 
C'est  à  lui  qu'est  édhu  en  un  met  le  rôle  sublime  dt 
âe  nÉontrer  vis-ft-vis  de  toute  la  population  du  globe 
le  ministre  nouveau  du  Dieu  créant. 

L'inaagination  aime  à  retrouver  dans  ce  mélange 

d'arbres  exotiques  et  d'arbres  indigènes,  les  traits 

itiéiiies  du  climat  qui  les  vit  naître.  Le  palmier  et  les 

autres  végétaux,  enfans  des  solitudes^  s'élaneent  ver$ 

le  t\e\  d'un  |et  droit  et  puissant ,  qui  annonce  la  li-^- 

berté;  £n  les  apercevant^  j'aperçois  TAfrique,  ses 

déserts  9  sa  population  sèche  et  hautaine^  Comme  les 

oreilles  droites  dii  chien  sauvage  s'âbais^nt  dans  la 

domesticité ,  je  vois  de  même  lés  arbres,  transplantés 

depuis  plusieurs  siècles  de»  profondeurs  de  l'Asie,  et 

sèUmis  à  flotte  culture  $  prendre  avec  le  temps  Tallure 

de  la  servitudei  Ils  ont  perdu  à  notre  service  cette 

fierté  indolente  et  barbare  qui  caractérise  les  races 

primitives;  leurs  rameaux  s'humilient  sous  notre  main 

tout  chargés  de  fruits.  La  civilisation  les  a  domptés  : 
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elle  en  a  lait  ce  qu'dle  fait  des  hommes,  des  citoyens 
utiles  et  productifs.  Parmi  ces  peuples  végétaux,  quel- 
ques-uns ont  été  naturalisés  dans  le  Jardin  même  des 
plantes  médicinales^  C'est  là  qu'ont  été  faites  les  pre- 
mières plantations  du  cèdre  du  Liban ,  de  plusieurs 
espèces  d'érables,  de  platanes,  de  chênes  d'Amérique, 
et  d'autres  arbres  qui  embellissent  aujourd'hui  tout 
le  royaume.  Non  content  de  recevoir  les  produits  de 
toute  la  nature,   l'établissement  les  a  quelquefois 
transmis  à  des  pays  éloignés,  où  pn  les  croirait  natu- 
rels. Les  premiers  cafés  qui  ont  été  transportés  à  la 
Martinique  furent  tirés  de  ce  jardin  :  la  France ,  et 
surtout  nos  départemens  maritimes ,  lui  sont  donc 
redevables  d'une  des  branches  de  commerce  les  plus 
fructueuses.  Quoique  la  plus  anciennement  établie 
sur  cette  terre  classique  de  l'histoire  naturelle,  la  bo- 
tanique s'est  long-temps  traînée  dans  les  ténèbres  de 
l'enfance  ;  elle  doit,  comme  le  règne  animal,  sa  splen- 
deur actuelle  au  décret  de  la  Convention.  Nous  né- 
gligerons l'histoire  de  ces  accroissemens  qu'on  peut 
d'ailleurs  se  figurer.  Un  professeur  très  distingué, 
M.  Adrien  de  Jussieu,  concourt  par  son  enseignement 
à  jeter  de  l'éclat  sur  une  science  déjà  si  attrayante  par 
elle-même  (i).  Les  plantes  qui  forment  la  broderie 
délicate  de  l'écorce  du  globe ,  contiennent  dans  leur 
structure  intime,  des  mystères  devant  lesquels  l'intel- 
ligence humaine  reste  confondue.  L'auteur  de  Faust 
a  dévoilé  une  partie  de  ces  merveilles.  Il  reste  encore, 
nous  le  croyons,  de  très  curieux  rapports  à  constater 

(x)  M.  Adrien  de  Juisieu  est  chargé  des  herborisations  et  M.  Adolphe  BroD- 
gniart  de  renscigoement  de  la  botanique. 
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entre  les  formes  delà  nature  animale  et  les  formes  des 
végétaux.  Les  relations  des  deux  règnes ,  traitées  jus* 
qu  ici  de  rêveries ,  sortiront  peu-à-pen  des  limbes  de 
la  science ,  et  serviront  à  éclairer  la  marche  de  la  na* 
ture,  qui  s'essaie  d'abord  sur  la  construction  des 
plantes,  avant  d'aborder,  chez  les  animaux,  les  mêmes 
faits  plus  compliqués  d'organisation  vivante.  C'est 
là  un  vaste  spectade  d'idées  sur  lequel  nous  aimons 
à  nous  arrêter. 

Tll.  —  Le  mât  de  lodegie. 

Il  y  a  dans  la  Bible  un  beau  passage,  c'est  celui  où 
Dieu  amène  aux  pieds  d'Adam  tous  les  animaux  de 
la  terre  et  tous  les  oiseaux  du  ciel ,  pour  qu'il  voie  à 
leur  donner  un  nom.  Cette  grande  convocation  de 
tous  les  êtres  créés  sous  les  yeux  de  l'homme ,  nous 
la  retrouvons  dans  notre  musée  de  zoologie.  La  science 
a  rassemblé  ici  tous  les  représentans  de  la  vie  sur  le 
globe  et  elle  les  a  nommés.  Ce  nom  exprime  non-^ 
seulement  leurs  particularités,  mais  encore  quelques* 
uns  des  rapports  qui  les  rattachent  à  la  série.  On 
n'attend  pas  de  nous  une  description,  ni  un  tableau 
des  richesses  variées  que  ce  musée  contient.  Notre 
dessein  n'est  pas  de  passer  la  création  en  revue,  ni  de 
décrire  les  mœurs  des  animaux:  il  y  a  des  livres  pour 
cela.  Nous  avons  en  vue  de  signaler  le  mouvement 
qui  entraîne,  à  cette  heure ,  toutes  les  sciences  natu* 
relies  vera  une  rénovation  philosophique. 

L'ordre  qui  règne  au  musée  de  zoologie  est  le  ré« 
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flultat  de  travaux  qui  reoiontent  à  1 795*  Entreppia  «o 
commun  par  Cuvîer  et  par  Geoffroy  Saint-Hilaire^  çeM 
travaux  ont  jeté  la  base  de  la  classification  des  mani- 
miféres ,  qui  sauf  quelques  perfectionnemens,  déter- 
mine encore  aujourd'hui  la  place  de  ces  dtfférens 
eitoyens  de  la  création.  T^es  méthodes  sont  utiles, 
comme  moyens  d'enregistrement  et  de  classement  des 
êtres  :  mais  il  ne  faudrait  point  ^'y  arrêter.  La  nature 
ne  se  laisse  d'ailleurs  pas  tirer  au  cordeau ,  et  les  plus 
zélés  méthodistes  sont  forcés  de  reconnaître  T im- 
puissance de  leurs  efforts  pour  arriver  à  un  résultat 
satisfaisant.  Une  classification  parfaite^  qui  exprime- 
rait tous  les  rapports  naturels  des  êtres  vivans ,  est 
ilne  sorte  dé  pierre  philosophale ,  ^  la  découverte  de 
laquelle  il  faut  renoncer.  Dans  cet  étgt  de  choses»  m 
convient-il  pas  de  $e  tourner ,  aveg  l'école  de  Biiflbnt 
vers  une  direation  rupins  stérile,  vers  des  essaie  tuoini 
laborieuserpent  nuls  ?  £|eyons-nous  donc  à  quelques 
idées  générales  sur  l'ordre  de  I9  création.  Dana  cette 
réunion  d'^nimap^  qi^i  peuplent  les  salles  du  qnM* 
séum ,  Guvier  cherchait  surtout  d§s  différence^ ,  et 
M.  Geoffroy  de$  analogies  :  il  faut  y  voir  des  unes  et 
des  autres.  —  La  nature  après  avoir  satisfait,  par  des 
organes,  aux  besoins  particuliers  de  chaque  apimal, 
lui  trace,  dans  ces  mêmes  organes,  des  rapports ,  des 
points  d'attache  avecTensemble  des  êtres  vivans. 

Nous  allons  donner  l'idée  d'une  cpqversation  qui 
aurait  pu  et  qui  a  du  même  se  passer,  dans  ces  gale- 
ries, entre  les  deux  chefs  d'école  :  -^  Ne  voyearvous 
pas,  disait  M.  Geoffroy,  planer  au-dessus  d^  Pe^  va- 
riétéa  de  formes  la  grande  loi  d'unité  de  compositipn 


organique  ?  La  nature  tourne  en  lou4  sen^  autour 
d'un  axe  fixe.  Le  ^t  hua  de  la  puissance  créatrice 
est  tombé  ici  dans  les  plaines  de  Tair,  là  dans  TOcéani 
ailleurs  sur  l'écorce  solide  du  globe;  douée  d'une 
force  relative,  la  vie  s'est  développée  dans  ces  diffé- 
rens  milieux  selon  des  lois  appliquées  à  la  nature  du 
séjour,  -r-  Vous  éte§  pp^te ,  répondait  Cuv^er  avec 
un  sQurire  méprisant  et  froid  l  —  Historî^q  et  philo^- 
sophe,  reprenait  fièreipent  son  adversaire,  j'ai  cbercbé 
Dies  preuves  dans  la  nature.  Qu'y  ai-Je  vu?  Avec  les 
n^émes  élémeps  niodifiés^  l'auteur  d^  l'univers  a  éta- 
bli des  lois  constantes  d'barmonje  entre  les  organes 
d'un  animal,  et  les  circonstances  d^qs  lesquelles  cet 
animal  est  9ppelé  à  vivre.  Ce  qui  est  poil  ici,  devient 
plume  ou  écaille  ailleurs.  I^a  main  se  transforme  en 
patte,  en  aile,  en  nageoire.  Au  fond  c'est  toqjours  le 
même  principe  qui  agit.  —  Mais  vous  enchaîne?  la 
liberté  de  I)ieu  l  —  Je  n'enchaîne  rien  :  retracer  la 
inarche  que  le  Créateur  a  suivie  dans  l'arrangement 
mécanique  des  êtres  ^  ce  n'est  aucunement  lui  dicter 
des  lois  !  Je  n'ordonne  pas ,  je  constate.  —  A  qui 
espérez-vQus  faire  croire  q^'un  insecte  ou  un  mol- 
lusque soit  construit  sur  le  même  plan  que  l'homme? 
-r-  Pii|s  on  descend  vers  le^  régions  obscures  et  bas- 
ses du  règne  anin^a]  «  plus  sans  doute  les  difficultés 
augmentent  pour  rsiftacher  l'organisation  des  êtres 
inférieurs  a  celle  des  paammifères.  Les  tentatives 
hardiçs  faites  danç  ce  dessein ,  ^u-delà  des  animaux 
vertébré^,  ont  pourtant  donné  déjà  quelques  heureux 
résultats.  Il  faut  \o\}ï  attendre  de  1^  révélation  crpjs* 
s^nle  de^  faits*  La  lune  se  montra  long-temp^  rebelle 
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à  ta  loi  de  gravitation  !  un  astronome  prédit  alors 
qu'elle  rentrerait  un  jour  dans  cette  loi,  et  elle  y  est 
rentrée.  Il  en  sera  de  mon  système  comme  de  celui  de 
Newton.  Les  £Eiits  qui  lui  résistent  maintenant  le  plus 
en  histoire  naturelle  finiront  par  se  ranger  dans  la 
suite  à  Funité,  et  par  devenir  une  confirmation  écla- 
tante de  mes  vues.  —  Folies  !  chaque  être  a  reçu ,  en 
sortant  des  mains  du  Créateur ,  ce  qui  lui  est  néces- 
.  saire  pour  vivre;  rien  de  moins ^  rien  de  plus^  —  La 
nature  a,  sans  aucun  doute^  pourvu  à  la  conservation 
des  animaux  en  leur  assurant  des  moyens  propres 
d'existence  ;  mais  après  avoir  satisfisiit  envers  eux  à 
cette  loi  tout  individuelle ,  elle  a  eu  soin  de  leur 
ménager,  dans  un  assez  grand  nombre  d'organes  rudi- 
mentaires,  des  conditions  d'analogie  avec  les  êtres  qui 
les  entourent»  — -  Quels  rapports  trouvez-vous  donc , 
par  exemple,  entre  un  oiseau  et  un  mammifère? — 
L'oiseau  a  un  membre  antérieur,  terminé  par  une  main; 
seulement  comme  cette  main  est  destinée  à  choquer 
l'air,  elle  se  revêt  de  plumes.  Le  bec  est  une  bouche 
composée  de  lèvres  cornées.  Contrairement  à  l'adage 
vulgaire,  les  oiseaux  ont  des  dents  ;  ces  dents  parais* 
sent  dans  le  premier  âge  ;  puis,  comme  elles  seraient 
inutiles,  à  raison  de  la  densité  des  mâchoires ,  elles 
s'effacent  bientôt  et  se  fondent,  pour  ainsi  dire, 
dans  le  développement  du  bec.  Il  ne  faut  donc  plus 
dire  :  «  Quand  les  poules  auront  des  dents  !  »  —  Vous 
feriez  mieux  de  vous  en  tenir,  comme  les  naturcUistes 
ordinaires,  à  constater  les  différences  et  les  caractères 
des  êtres,  au  lieu  d'aventurer  votre  imagination  dans 
ce  dédale  de  rêveries.  —  Je  n'imagine  ni  ne  rêve , 
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j'observe.  Vos  travaux  de  description  sont  dans  la 
science  des  travaux  de  premier  âge.  Vous  ressemblez 
à  un  architecte  qui  aurait  sous  la  main  des  pierres 
toutes  taillées  et  qui  négligerait  de  les  coordonner  en 
un  système  d'édifice.  L'histoire  naturelle  est  assez 
riche  de  matériaux ,  le  moment  est  venu  de  les  uti- 
liser :  construisons! 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  nos  deux  chefs  de 
file  dans  ce  grand  duel  d'idées.  Toute  l'école  française 
M  divise  entre  la  double  direction  que  nous  venons 
de  voir  représentée.  Peut-être  cet  antagonisme  est4l 
maintenant  favorable  au  jH*ogrès  des  sciences  natu- 
relles. La  description  des  formes  est  utile  sans  doute  : 
par  la  forme  l'animal  exprime  à  lui-même  et  aux  au« 
très  tout  ce  qu'il  est.  Il  faut  donc  reconnaître  une 
valeur  très  certaine  aux  travaux  de  M.  Blainville  pour 
déterminer  les  caractères  de  l'être  sur  les  lois  de 
l'organisation.  Nous  devons  surtout  applaudir  aux 
efforts  intellectuels  d'un  grand  philosophe  moderne, 
qui  cherche  à  retrouver  la  forme  divine,  empreinte 
sur  tous  les  êtres  de  la  création.  L'école  des  analogies 
tout  en  donnant  moins  d'attention  à  la  forme ,  qu'elle 
regarde  comme  variable  et  secondaire,  ouvre  d'un 
autre  côté  l'horizon  à  un  ordre  de  faits  jusqu'ici  né- 
gligés. Elle  nous  montre ,  avec  saint  Augustin,  la 
nature  amoureuse  de  l'unité,  natura  appétit  unitatem. 
Une  intention  a  été  donnée  par  elle  à  des  organes  ru« 
dimentaires  qu'on  avait  délaissés;  d'autres  organes, 
dont  l'ancienne  école  ne  soupçonnait  pas  l'existence, 
ont  paru  pour  la  première  fois  à  la  lumière  de  l'ana- 
tomie.  Ces  deux  directions  opposées,  à  la  tête  des- 
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quelles  se  |)lacent^  —  daiîs  ilrt  camp,  Linné,  Dau- 
bentdh;  Cùvier,  —  dàttS  l'autre,  Budfon^  Lamdrck, 
Geoffroy,  représentent  donc  jusqu'à  nouvel  ordre  les 
deilx  faces  nécessaires  de  la  science. 

Noiis  ne  poiivonâ  Quitter  ces  galeries  oà  toute  la 
iîatilré  animale  revit  ^  pat  le  travail  de  rhomine, 
jusque  dans  la  mort,  sans  signaler  l'importance  des 
cours  qui  se  font  au  Muséum  ^ur  les  diverses  bran- 
ches  de  là  feoolbgie.  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hi- 
làire,  chargé  de  l'histoire  naturelle  des  mammifères 

des  oiseaux ,  a  créé  lih  êtiseignement  plein  d'élé- 
vation et  de  clarté;  M.  Dumêrll  décrit  avec  sain  les 
moeurs  des  reptiles  et  des  poissons;  M.  Milne  Ed- 
wards a  perfectionné  sur  une  grande  échelle  l'étude 
dés  animaux  àrtibujés;  Ai.  Valencienpes  sait  rendre 
iiitéressans  les  mollusques  et  les  âsoophytes,  ces  pre- 
miers embr^olis  dé  là  vie.  Le  concours  de  ces  ditërs 
professeurs,  hommes  de  patience  et  de  talent^  doit 
réussir  tôt  ou  tard  à  faire  de  la  zoologie,  en  France, 
une  science  p6|)tilaire. 


^  * 

TID.  —  Projets  f  agnnuiisseffleDS  et  d'embdUssemèiis  da  InséviD. 


Nous  avons  indiqué  l'état  actuel  du  Muséum  d'his- 
toire naturelle  sans  prétendre  avoir  épuiâé  ce  sujet 
vaste  comnie  la  création.  II  nous  reste  à  dire  ses  gran> 
deurs  dans  l'avenir.  Les  destinées  futures  de  J'éta- 
blissement  sont  fixées  d'avance  par  l'idée-^mère  qui 
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présida  ,  en  q3,  à  sa  renaissance.  Le  nouveau  Ja^rdin 
des  Plantes  doit  être  une  représentation  du  globe  et 
de  ses  habitàns.  S'avancer  sans  cesse  vers  ce  but  gi- 
santesque.  en  réunissant  dans  son  enceinte  tous  les 
peuples  d^ahimaux  qui  habitent  avec  nous  la  terre, 
voilà  le  moyen  de  répondre  aux  intentions  du  décret 
qui  lui  donna  naissance.  Mais,  pour  recevoir  ces 
êtres  innombrables,  il  faut  pouvoir  les  loger.  Or ,  la 
nature  se  trouve  de  nouveau  à  1  étroit  dans  les  bâti- 
mens  actuels  destinés  à  lui  donner  l'hospitalité.  Il 
reste  une  partie  des  serres  à  construire ,  ou  pour 
mieux  dire,  à  continuer.  Le  musée  de  zoologie  doit 
aus^si  recevoir  des  accroissemens  qui  mettront  à  même 
de  perfectionner  les  collections  d'animaux  enipaillés. 
Ces  nouvelles  dépendances  sont  utiles  sans  doute  et 
commandées  par  le^  besoins  npuveaux  de  la  science  ; 
mais  le  but  de  l'établissement  estsurtout  de  représentei 
la  création  à  l'état  de  vie.  La  nature  en  herbier  ou 
en  moinie  n'est  pas  la  nature.  Il  nous  faut  voir  les 
animaux  agir  et  se  perpétuer  sous  nos  yeux  pour 
acquérir  une  idée  de  leurs  mœurs^  Un  achat  assez 
important  de  terrains  vient  d'être  fait  dernièrement 
par  le  Muséum  dans  l'intention  d'agrandir  la  ména- 
gerie. En  proposant  à  la  Convention  d'établir   des 
animaux  vivans  au  Jardin  des  Plantes ,  le  député  Thi- 
bauaeau,  auteur  du  rapport ,  faisait  entendre  le  vœu 
que  |a  nature  n'y  fut  pas  prisonnière.  «  Jusqu'à  présent 
tes  jplus  belles  ménageries,  disait-il,  n'étaient  que  des 
cachots  où  les  animaux  resserrés  avaient  la  physio- 
nomie de  la  tristesse^  perdaient  une  partie  de  leur 
robe,  et  restaient  presque  toujours  dans  une  attitude 
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qui  attestait  leur  langueur.  Pour  les  rendre  utiles  k 
Tinstruction  publique,  les  ménageries  doivent  être 
construites  de  manière  que  les  animaux,  de  quelque 
espèce  qu'ils  soient,  jouissent  de  toute  la  liberté  qui 
s^accorde  avec  la  sûreté  des  spectateurs ,  afin  qu'on 
puisse  étudier  leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leur 
intelligence,  et  jouir  de  leur  fierté  naturelle  dans  tout 
son  développement .  • .  Que  tout  reprenne  ici  une 
nouvelle  vie  par  vos  soins,  et  que  les  animaux  desti- 
nés aux  jouissances  et  à  Finstruction  du  peuple  ne 
portent  pas  sur  leur  front  comme  dans  les  ménageries 
construites  par  le  faste  des  rois ,  la  flétrissure  de  l'es- 
clavage; que  Ton  puisse  admirer  la  force  majestueuse 
du  lion,  Fagilitéde  la  panthère,  ou  les  élans  de  colère 
et  de  plaisir  de  tous  les  animaux.  » 

Ce  programme  d'une  ménagerie  libre ,  tracé  le  a  i 
frimaire  an  m,  parle  génie  républicain,  n'avait  guère 
été  suivi  d'exécution.  Le  lion,  si  majestueux  dans 
sa  démarche,  ne  présente  encore,  au  fond  de  sa  cage, 
que  le  spectacle  attristant  de  la  force  enchaînée  ;  le 
tigre,  le  jaguar,  la  panthère,  tous  ces  impétueux 
enfans  de  la  sauvage  nature,  capables  de  franchir  le 
désert  en  trois  bonds,  usent  la  couronne  de  leur 
noble  tête  contre  le  voile  de  fer  qui  comprime  chez 
eux  la  puissance  des  mouvemens.  La  science  paraît 
aujourd'hui  touchée  de  la  dure  captivité  de  ses  sujets. 
On  a  le  projet  de  donner  plus  d'étendue  aux  loges  des 
carnassiers.  Il  est  même  question  d'établir  des  loges 
doubles  qu'on  réunirait  par  un  espace  libre,  et  dans 
lesquelles  on  recevrait  des  ménages  de  lions.  Le  mâle 
et  In  fomelle  de  ces  animaux,  dits  féroces,  pourraient 
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alors  se  promener  ensemble  au  soleil.  De  tels  maria- 
ges donneraient  petit-étre  des  naissances  qui  fourni- 
raient à  l'industrie  humaine  les  moyens  de  s'emparer 
de  la  race.  Il  y  aurait  aussi  une  cour  pour  les  chiens 
et  les  loups;  ces  animaux  qui  n'existent  pas  maintenant 
à  la  ménagerie  dans  leurs  variétés  les  plus  curieuses, 
ou  qui  habitent  des  endroits  interdits  au  public ,  se 
montreraient  en  grand  nombre,  maintenus  par  une 
chaîne  dont  le  dernier  anneau,  glissant  le  long  d'une 
barre  de  fer,  leur  permettrait  de  courir  à  volonté. 
Une  nouvelle  fosse  serait  creusée  pour  des  ours ,  et 
une  autre  pour  des  sangliers  ;  ces  pachydermes,  faute 
d'emplacement  convenable,  n'ont  pu  être  élevés  jus* 
qu'ici  au  Jardin  des  Plantes.  Un  terrain,  voilé  par  un 
épais  rideau  de  feuillage,  serait  destiné,  de  ce  côté 
du  jardin ,  à  M.  Flourens,  pour  ses  expériences  dou- 
loureuses de  physiologie  comparée. 

La  section  des  animaux  doux  et  pacifiques  serait 
également  l'objet  de  nombreuses  réformes  domiciliai- 
res. Un  vieux  bâtiment  délabré  où  s'abritent  assez 
mal,  dans  l'état  actuel  des  choses,  quelques  autruches, 
doit  être  remplacé  un  jour  par  une  grande  oisellerie, 
logeant  i  "^  autruches ,  casoars  et  autres  échassiers  ; 
a°  perroquets;  3®  faisans.  Cette  réunion  d*oiseaux, 
curieux  par  la  variété  de  leurs  mœurs  et  de  leur  plu- 
mage, ferait  aux  yeux  une  peinture  charmante.  La 
faisanderie  actuelle  est  destinée  à  devenir  plus  tard 
fauconnerie  avec  grande  cage  :  l'étendue  du  local  re- 
construit permettrait  de  faire  pour  les  vautours  ce 
qu'on  a  fait  déjà  pour  les  singes.  Ces  oiseaux,  habi- 
tués dans  l'état  libre  à  vivre  par  bande ,  ont  des  in- 
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stincts  de  société  tout  formés  par  la  nature.  Une  grande 
cage,  trefllisée  en  fil  de  fer,  permettrait  de  rendre 
visibles  au  public  le  deihi-vol  et  les  mœurs  familières 
de«  ces  animaux  rapacès.  Les  aigles,  ces  tyrans  de 
l'espace,  qui  peuvent  à  peine  étendre  niàintenant  au 
Muséum,  dans  d'étroites  cages,  lé  volume  désormais 
inutile  et  incommode  de  leurs  ailes ,  recevraiénfc 
des  demeures  plus  dignes  d'eux,  où  ces  impôsans 
captifs  reprendraient  du  moins  iine  partie"  de  leur 
majesté.  La  fauconnerie  actuelle  deviendrait  mena- 
gène  des  reptiies. 

Plusieurs  années  se  passeront  sans  doute  avant  que 
ce  projet,  jeté  ien  quelques  heures  sur  le  papier,  y^ar 
le  conseil  des  professeurs  du  Muséum,  né  soit  mis  à 
Tétude.  De  tels  dévèloppemens,  qui  semblent  à  cette 
heure  hypothétiques,  seront  néanmoins  jugés  bien 
insuffîsahs  lin  Jour,  lorsque  la  scienceaùrà  élenau le 
domaine  toujours  croissant  des  collections  et  '  dés 
faits.  On  déplore,  en  jetant  les  yeiix  sur  cet  avenir 
non  éloigné,  que  lé  Jardin  des 'Plantes  se  troiive 
maintenu,  par  sa  position,  dans  des  limites  qui  sem- 
blent à-pèù-près  infranchissables.  Borné  àl' ouest  par 
la  rue  Cuviér,  à  Test  par  la  rué  de  BùfFon,  il  né  pourra 
guère  s'étendre  sans  causer  dans  le  voisinage  dés  b6u- 
leversemens  infinis.  Une  telle  situation  emprisoiinée 
fait  de  plus  en  plus  naître  le  regret  que  la  ville  de 
Paris  h  ait  point  cédé,  dans  ces' derniers  temps;  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  /  lé  terrain  de  l'île  LoÏÏ- 
viers,  pour  que  la  sciéncie  y  put  élever',  diahs  dés 
bassins,  quelques  poissons  et  des  animaux  àmphîijiês. 
Annexe  de  la  ménagerie.  Cette  île  agréable* et'dèjà 


plantée  d'arbres ,  se  ^r^it  rqointe  au  jardin  par  ufifs 
passerelle  jetée  entre  Içs  deux  rives  4e  la  Seinç.  Au- 
jourd'hui il  n'y  a  guère  d'espérance  qiie  cp  projet 
avorté  soit  jainais  repris  9  |e  terrain  de  Yilp  Lpuvic;!^ 
étant  vendu  à  des  entrepreneurs!  qqi  vppt  y  b&t;|r  4^ 
maisons. 

Retournons  au  Jardin  d^s  Plantes  :  quelqiies  es^|§ 
moins  ambitieux,  mais  d'up§  exécution  plus  facile î 
doivent  améliorer  très  prochainement  l'étaf  de  |a  ip^* 
nagerie.  La  cage  des  singes  va  être  vijrée  :  ces  frileux 
habitans  se  trouveront  ainsf  préservés  des  pluies  e\  4es 
vents  du  nord  qui  leur  sont  mortels,  surtout;  pefidapt 
l'hiver  .Le  système  actuel  de  treillage  en  boisqu  j  s^  poqr 
inconvénient  de  masquer  la  vue  des  animsmx  renfei*- 
més  dans  les  parcs,'  sera  remplacé  bientôt  par  des 
barrières  en  treillis  de  fer ,  dont  l'effet  doit  être  né^ 
cessairement  moins  loi4r4  e|;  moins  cpnfq^  à  l'cBil.  fl 
ne  tiendra  qu'au  spectateur  de  çr^oire  les  4^iui?9  les 
cerfs,  les  alpacas,'|es  chèvfês  ep  liberté.  Ce^  den^^^ 
captifs  s'apercevront  moins  eux-mêmes  des  finîtes  f|e 
leurs  domaines,  en  découvrant  autour  (|'eux  un  hq- 
rizon  de  verdure  plus  étendu.  Si  simples  et  si  mo4^* 
rés  que  soient  ces  embellissemens,  Vâdministratiop 
du  Muséum  ne  pourra  les  réaliser  que  peu-à-peu  :  l'ar- 
gent manque.  Le  budgef;  annuel,  qui  est  de  480,000  fr. , 
permet  bien  d'entretenir  l'état  présent  du  Muséun^  : 
mais  il  ne  favorise  guère  les  innovations.  On  ser;i 
doDCobligé  de  s'adresser  aux  Chambres  pour  les  grands 
travaux  d'accroissement^  et  les  Chambres  épargnent 
fort,  en  pareil  cas,  la  bourse  des  contribuables.  Les 
^  -améliorations  pratiques  ne  devront  point  |oulefois  se 
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borner  aux  bâtimens,  ni  aux  loges  d'animaux.  Dans 
son  rapport  à  la  Convention ,  T^kanal  disait  :  «  Il 
viendra  un  temps  sans  doute  où  Ton  élèvera  au  Jardin 
national  les  espèces  de  quadrupèdes,  d'oiseaux  et 
d'autres  animaux  étrangers,  qui  peuvent  s'acclimater 
sur  te  sol  de  France,  et  lui  procurer  ainsi  de  nouvelles 
richesses.  »  Ce  temps  est-il  arrivé?  Nous  le  croyons. 
La  ménagerie  du  Jardin  des  Plantes  ne  devrait  point 
être  une  simple  exhibition  d'animaux  curieux  envoyés 
par  hasard  des  climats  éloignés,  qui  se  montrent,  s'é* 
teignent,  et  dont  la  dépouille,  travaillée  par  les  mains 
de  l'art,  s'en  va  orner  le  cabinet  de  zoologie,  ce  riche 
tombeau  de  la  nature.  Non,  tel  n'est  point  l'objet 
définitif  de  l'institution.  Le  Muséum  nous  semble  £siit 
pour  prendre  un  rôle  d'initiative  :  il  a  mission  de 
préparer  à  l'industrie,  au  commerce,  à  l'économie 
publique  ane  source  véritable  de  bien-être.  Confor- 
mément au  vœu  du  rapporteur,  des  essais  de' natura- 
lisation devraient  être  suivis  au  Jardin  des  Plantes  ou 
dans  une  succursale  du  Muséum ,  située  vers  le  midi 
de  la  France  :  le  but  de  ces  essais  serait  de  doter  le 
pays  de  nouvelles  espèces  d'animaux  domestiques.  J^à 
ne  s'arrête  pas  encore  la  nature  des  services  que 
pourrait  rendre  à  la  civilisation   un  établissement 
pareil  dirigé  par  des  hommes  éclairés  et  amis  du 
progrès.  Une  école  de  perfectionnement  devrait  être 
instituée  au  Muséum  pour  les  animaux  domestiques, 
connus  et  élevés  depuis  long- temps  sur  notre  sol, 
mais  qui  sont    susceptibles  de    recevoir  quelques 
nouveaux  ornemens   de  forme  ou  d'instinct.  C'est 
là  du  reste  un  terrain  à-peu-près  vierge,  sur  lequel 
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nous  transporterons  plus  loin   le   théâtre  de  nos 
études  (i). 

Les  accroissemens  matériels  du  Jardin  des  Plantes 
ne  sont  rien  encore  auprès  des  grandeurs  morales 
qui  attendent  cette  fondation  dans  Tavenir.  A  côté, 
ou  pour  mieux  dire,  dans  le  sein  même  du  Muséum^ 
s'élève  un  autre  monument  non  moins  précieux  à  la 
science.  Nous  voulons  parler  d'une  publication  col* 
lective  dans  laquelle  les  professeurs  de  l'établissement 
déposent  tour-à-tour  le  fruit  de  leurs  recherches.  Cet 
ouvrage  périodique  a  reçu ,  depuis  bientôt  un  demi- 
siècle  ,  sous  le  nom  di  Annales  du  Muséum  d^histoire 
naturelle ,  la  consécration  de  tous  les  maîtres  de  la 
science.  Cuvier  y  fit  paraître  la  plupart  de  ses  mé- 
moires sur  les  ossemens  fossiles,  et  M.  Geoffroy  ses 
divers  écrits  sur  Tanatomie  philosophique.  M.  Serres 
prépare  en  ce  moment  pour  ce  recueil  un  travail  très 
considérable  sur  l'embryogénie.  On  peut  prendre 
dans  ces  Annales  une  connaissance  approfondie  de 
l'état  de  l'histoire  naturelle,  au  moment  où  nous 
sommes.  Ce  qui  manque,  selon  nous,  à  des  travaux 
si  utiles  et  si  méritoires ,  c'est  un  lien  :  le  corps  en- 
seignant du  Muséum  manque  de  l'éclat  que  jette  sur 
une  association  d'hommes  l'unité  de  doctrines.  La 
spécialité  est  excellente  sans  doute  :  mais  encore  fau- 
drait*il  qu'elle  se  rattachât  à  uji  mouvement  général 
d'idées.  Ce  qui  s'oppose  aujourd'hui  au  progrès  des 
sciences  naturelles,  c'est  leur  isolement. 

Dans  un  tel  état  de  choses,nous  croyons  qu'  unealliance 

(x)  Voir  le  chapitre  iotituté  :  Avtnir  des  animaux. 
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de  r  histoire  n^ture^le  et  de  la  littérature  per£ectiorfi|e- 
rait  à  cette  heure  la  philosophie  naissante  du  Muséupi. 
La  langue  u'a  rien  orné  en  science  (jepuis  ^qfifoii.  Les 
poètes  de  leur  côté  aiment  la  nature  :  m^is  ils  ^e  la 
connaissent  pas.  Ce  reproche  remont^  très  haut  :  oq 
regrette  que  M.  de  Chateaubriand  ait  consacré  les  plus 
éloquentes  pages  de  son  Génie  du  Christianisme  à 
décrire  des  merveilles  de  la  création  qui  n'ont  jamais 
existé.  Bernardin  de  Saint-Pierre  habita  de  son  temps 
le  Jardin  des  plantes;  il  y  prit  aux  fleurs,  aux  arbres, 
aux  brises  parfumées,  cette  fraîcheur  et  cette  am- 
broisie de  style  qu'on  retrouve  dans  ses  Études ^ 
malheureusement  trop  peu  étudiées.  Le  moment  es( 
venu  de  renouer  celte  alliance  du  savant  et  de  l'écri- 
vain  sous  des  conditions  plus  sévères.  L'historien  de 
la  nature  devrait  unir  la  rigueur  consciencieuse  ^a 
géomètre  à  Timagination  souriante  du  poète.  Jus* 
qu'ici  la  plupart  4es  ouvrages  spéciaux  sur  l'histoire 
naturelle  sont  d'une  sécheresse  et  d'une  aridité  qui 
rebutent.  O  savai^s  !  à  quoi  bon  avo|r  semé  d'épines 
et  d'arguties  le  champ  de  la  science?  Pourquoi  cjonc 
avoir  fait  des  livres  si  maussades  sur  cet  autre  grand 
livre  de  choses  qui  se  déploie,  feuillet  par  feuille^, 
grandement  et  magnifiquement.  Le  xv!""  siècle  a  intro- 
duit le  naturalisme  dans  les  arts  et  le  xviii*  dans  la 
philosophie;  le  nôtre  devra  le  porter  dans  la  littéra- 
ture. Au  moyen  âge,  TÉgUse^qui  n'aimait  pas  les 
spectacles,  avait  jeté  le  voile  de  l'interdit  jusque  sur 
le  théâtre  de  la  création  :  la  renaissance  a  soulevé  ce 
voile  ;  la  science  Ta  déchiré.  Le  moment  est  venu  de 
voir  face  à  face  l'œuvre  de  Dieu  :  moment  solennel  où 
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l'esprit  huioain  doit  recueillir  toutes  ses  forces ,  et  les 
mettre  en  commun ,  s  il  veut  pénétrer  dans  la  raison 
dernière  des  faits ,  rerum  cognoscere  causas,  La  poésie 
ne  se  montre  pas  étrangère  a  cette  recnerche  des 
causes  enveloppées  :  elle  ne  serait  donc  pas  de  trop 
dans  le  concert  de  toutes  les  sciences  reunies   au 

il  *'»•  'Il  .•  ,  "  t  .*  *  * 

Muséum  pour  célébrer  les  grandeurs  de  la  nature.  Un 
iour  1  art  aura  lui-même  dans  ces  lieux  droit  d^  cité. 
tJe  jardin  n  est-ii  pas  deia  1  ouvragée  des  successeurs 
de  Lenotre  ?  Cet  établissement  ing^énieux,  ou  tous  les 
monumens  de  la  nature  viennent  se  résumer,  avec 

T    '       **'        **  4  :     4  ».     '      1      «   I     .   .    ,'  'il'    *         1  11'* 

les  productions  anciennes  ou  Nouvelles  du  elobe, 
comme  les  monument»  de  1  art  dans  le  musée  du 
Louvre,  ne  s  est  il  point  élevé  par  l'effort  de  ces 
mêmes  mains  qui  ont  orné  la  ville  de  cbefs-d  œuvre  ? 
Un  statuaire,  un  architecte,  des  peintres  devront  donc 
être  attaches  par  la  suite  des  temps  au  Jardin  (i^s 
Plantes. 

Les  poètes  et  les  artistes  sont  des  révélateurs.  Voici 
I  idée  aun  monurpen|;  que  nous  proposons  et  qui 
s'élèvera  un  jour,  si  nos  prévisions  ne  nous  abusent, 
au  niiiieu  du  jardin.  Une  colonne  raconte  déjà  dans 
la  ville;  de  Paris  la'grande  épopée  militaire  de  l'Empi- 
re; une  autre  dit  l'héroïque  victoire  du  peuple  eh 
i83o,  il  en  faut  une  troisième  qui  célèbre  les  der- 
nieres  conquêtes  de  la  science.  Le  règne  minéral , 
représenté  par  une  assise  de  granit,  formera  la  base 
de  cette  colonne.  Sur  la  partie- inférieure  la  flore  et  la 
faune  primitive  étendront  çà  et  là  leurs  végétatioiis 
puissantes.  A  ces  plantas,  aujourd'hui  inconnus  dans 
la  nature,  viendront  se  superposer  d'autres  plantes, 
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de  grands  madrépores,  des  mollusques,  des  crustacés, 
des  poissons,  revêtus  d'écaillés  solides  et  de  formes 
singulières;  apparaîtra  ensuite  Tère  des  reptiles.  Lisi 
nature  a  eu,  relativement  à  nos  idées ,  son  âge  fantas* 
tique  ;  c'est  là  que  l'imagination  de  Tartiste  pourra 
se  donner  carrière,  tout  en  restant  dans  les  limites  du 
vrai.  Les  mammifères,  annoncés  par  des  animaux  de 
transition,  iront,  Fun  après  Tau tre,  se  succédant  sur 
les  flancs  de  la  colonne.  Pourvus  d'abord  de  formes 
colossales,  qui  révèlent  l'existence,  dans  ces  temps 
anciens,  d'une  atmosphère  favorable  à  l'accroissement 
des  volumes,  ces  animaux,  de  plus  en  plus  semblables 
aux  noires,  perdront  peu-à-peu  leur  grande  taille,  à 
mesure  qu'ils  s'avanceront  vers  le  faîte  du  monument. 
Les  nouveaux  pachydermes,  les  carnassiers,  le  singe, 
se  montreront,  à  l'extrémité  de  la  colonne,  sous  les 
traits  des  animaux  aujourd'hui  vivans.  Enfin  de  toute 
cette  nature,  en  voie  de  croissance,  sortira,  comme 
couronnement,  un  dernier  être  attendu  et  préparé 
de  longue  main  :  l'homme.  —  Un  tel  monument  élevé 
à  la  création,  serait,  de  la  part  du  ministre  qui  le 
ferait  construire,  un  acte  scientifique  et  un  acte  reli- 
gieux ;  ce  travail  revient  de  droit  à  M.  Auguste  Préault. 
Il  y  aura  aussi  à  compléter,  un  jour,  l'enseigne- 
ment du  Muséum  (i).  A  mesure  qu'avance  l'esprit 


(i)  Nous  ayons  suivi  depuis  douze  années  les  cours  de  rétablissement,  et 
fout  en  rendant  juslk»  aux  professeurs  actuels,  qui  sont  des  hommes  très  ca- 
pables, il  reste,  selon  nous,  plus  d'une  lacune  à  combler.  Citer  les  Cbevrenl, 
les  Gay-Liissac,  les  Becquerel,  les  Brongoiart,  c'est  écrire  avec  des  noms  tout 
nn  âge  de  la  adenre.  Si  la  cbimie,  Ja  physique,  la  minéralogie  sont  ndniirable- 
ment  représentées  au  Muséum,  on  peut  en  dire  autant  de  la  botanique  ei  de 
rhisioire  naturelle  des  animaux.  Ce  qui  manque  encore,  c'est  un  cours  où  l'on 
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humain,  de  nouvelles  branches  de  connaissances  se 
superposent  aux  anciennes;  on  éprouve  le  besoin 
croissant  de  joindre  ensemble  les  différens  ordres  de 
faits  par  le  lien  des  démonstrations  philosophiques  : 
de  ce  travail  d'accroissement  et  de  liaison  résulte  le 
dédoublement  des  anciennes  parties  de  la  science  et  la 
découverte  de  rapports  qu'on  n'entrevoyait  pas.  Ainsi 
se  transformera  tôt  ou  tard,  moralement  et  matérielle- 
ment, cette  institution  qui  n'eut  jamais  de  modèle 
dans  le  monde,  et  qui  défie  même  l'esprit  imitateur 
des  étrangers.  Accru  d'un  côté  par  les  progrès  de  la 
pensée  humaine  et  de  l'enseignement,  de  l'autre  par 
les  constructions  de  plus  en  plus  vastes ,  le  Jardin  des 
Plantes  s'élèvera  sans  cesse  davantage  vers  la  hauteur 
philosophique  d'un  temple  de  la  nature,  d'un  con- 
grès où  tous  les  êtres  de  la  créati<m  auront  leurs  re- 
présentans.  Cette  réduction  du  globe,  avec  ses  divers 
babitans,  montrera  à  la  postérité  l' univers  de  l'homme, 
comme  le  ciel  qui  encadre  le  Jardin  des  Plantes  éta* 
lera  l'univers  de  Dieu.  Il  est  des  heures  où  la  lune, 
faiblement  indiquée  dans  le  ciel  bleu ,  élève  en  plein 
jour ,  au-dessus  du  musée  de  géologie,  son  orbe  triste 
et  décoloré  ;  les  pâles  clartés  de  cet  astre,  qu'on  est 
libre  de  prendre  pour  un  monde  détruit  ou  pour  un 
monde  à  naître,  ne  conviennent-elles  point  aux  ruines 
des  âges  primitifs  de  notre  globe  ?  Si  nous  nous  tour- 


rattache  renseignemenl  du  Jardin  des  PltDtes  aux  leçons  de  la  Sorbonne  et  du 
(lollége  de  France*  Hue  chaire  est  à  créer  pour  remplir  cet  objet.  Sun  pro- 
gramme serait  ainsi  tracé  :  Cours  des  sciences  naturelles  appliquées  i  la  phi- 
losophie de  l'histoire  et  à  réconumie  politique.  Notre  conTiclion  est  que  cette 
rhaire  se  formera  dam  Tayenir. 
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nons  d*un  autre  côté ,  nous  voyons  le  soleil  verser  ses 
flots  de  vie  et  de  lumière  sur  le  cèdre  du  Liban ,  sur 
a  ménagerie  et  ses  hôtes  rugissans ,  sur  l'éléphant , 
la  gazelle ,  la  girafe  et  toute  cette  tisiuve  nature  d' A>* 
irique,  transportée  comme  par  miracle  dans  cette  en- 
ceinte unique  où  runiver$  s* est  donné  renaez-vous. 
A  la  vue  de  cet  accord  merveilleux  de  tous  les  ouvrages 
de  rhomme  et  de  son  auteur  1  à  la  vue  de  liotre 
monde  représenté  sur  un  coin  de  la  terre,  et  se  trou- 
vant  par  hasard  en  face  des  autres  mondes  astrono- 
miques,  on  ne  saurait  trop  admirer  ici  la  grande 
pensée  qui  dicta  à  nos  pères  l'établissement  du  Mu* 
séum  d'histoire  naturelle. 
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I.  —  Histoire  de  la  dominalion  de  rhomine  sdr  le  ^lôbe. 


La  position  relative  des  édifices  et  des  établissèihens 
dans  une  ville  comme  Paris,  quoique  fortuite  sans 
doute,  recèle  souvent  des  rapports  d'idées  si  intimes, 
qu'on  serait  porté  à  y  voir  une  intention  J)roviden- 
tielle.  Ce  n'est  pas  une  circonstance  indifférehté  pour 
le  penseur  que  l'un  de  nos  chemins  de  fer  les  pliis 
importans ,  destiné  à  s'étendre  très  avant  dans  le  pays 
et  au-delà,  soit  venu  s'annexer  par  la  tète  au  Muséum 
d'histoire  naturelle.  Ces  réflexions  me  prirent  par  un 
des  derniers  beaux  jours  d'octobre ,  quand  j'errais  çà 
et  là  dans  le  Jardin  des  Plantes,  attendant  l'heure  du 
départ  des  convois  pour  Corbeil.  Une  sympathie  qui 
date  de  l'enfance,  tn' attira  toujour$  dans  ce  jardin, 
dont  j'aime  les  silencieux  détours.  La  science  habite 
là  de  frais  ombrages  et  de  charmantes  retraites.  J'allais 


tlO  U  l^ftDHf  DES  rLAHTES. 

errant  un  peu  au  hasard  sons  les  marronnierséclaircis, 
quand  le  lion  captif  m'appela  par  son  rugissement. 
Cetfe  grande  voix  me  fit  ressouvenir  de  la  création 
animale.  Je  visitai  successivement  la  ménagerie ,  Tan- 
cien  cabinet  de  Buffon,  et  le  musée  antédiluvien. 
Tavais  là  sous  mes  yeux  trois  époques,  et,  pour  mieux 
dire ,  trois  âges  de  la  nature  :  —  les  animaux  avant 
rhomme ,  les  animaux  dans  la  vie  sauvage ,  les  ani- 
maux à  Fétat  de  domesticité. 

Cest  toujours  un  contraste  pénible  quand ,  en  sor- 
tant de  ces  belles  allées  d'arbres  où  le  soleil  se  perd 
dans  beaucoup  de  verdure,  où  chantent  des  oiseaux 
innombrables,  on  entre  dans  les  froides  galeries  du 
musée  géologique ,  —  la  mort  à  coté  de  la  vie. 

Le  règne  animal  a  eu,  comme  le  globe  même  que 
nous  habitons,  une  période  fabuleuse.  La  science, 
en  réunissant  les  fragmens  des  mondes  ensevelis,  bri- 
sés ,  cpii  ont  servi  de  théâtre  aux  créations  primitives, 
commence  à  Êiire  pénétrer  quelque  lumière  dans  ces 
âges  de  ténèbres  ;  mais  le  voile  qui  couvre  un  ordre 
de  faits  si  anciens  et  si  mystérieux  est  loin  d'être  en- 
tièrement soulevé.  La  propriété  qu'avait  alors  la  sub- 
stance même  des  couches  de  conserver  les  formes, 
—  propriété  qu'on  pourrait  nommer  la  mémoire  du 
globe  terrestre,  et  qui  s'affaiblit  comme  celle  de 
l'homme  en  vieillissant, — nous  a  seule  sauvé  de  l'ou- 
bli quelques  traces  de  ces  premiers  temps.  Autant 
qu'on  peut  en  juger  sur  de  si  frêles  témoignages, 
l'enfance  du  règne  animal  a  été  une  ère  pénible  et 
désastreuse.  L'existence  des  individus,  enveloppée 
dans  la  vie  générale  du  globe,  était  sans  cesse  remise 
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en  question  par  des  transformations  meurtrières  et  des 
.bouleversemens  infinis.  La  nature  de  ces  temps  anté- 
diluviens,  c'est  Saturne  qui^dévore  ses  en&ns.  Guerre 
avec  les  élémens,  guerre  entre  eux,  voilà  toute  T his- 
toire des  animaux  qui  vivaient  à  la  surface  de  la  terre 
.ou  dans  les  profondeurs  de  l'Océan.  Le  mouvement 
ide  l'univers  ne  présentait  encore  qu'une  scène  animée 
{de  destructions  et  de  renouvel temens  sans  bornes: 
»la  vie  et  la  mort  luttaient  ensemble  à  qui  s'établirait 
gfUr  les  continens  soulevés»  Des  combats  effroyables, 
dont  la  trace  s'est  conservée  parmi  les  dépouilles  des 
^onobattans,  ont  signalé  cet  âge  héroïque  du  règne 
minimal ,  cette  épopée  de  la  nature  que  nous  retrou- 
ffons  écrite  sur  les  pages  du  musée  de  géologie.  Les 
phoses  en  étaient  là ,  quand,  au  milieu  des  é|)ouvan«- 
feaiens  du  globe,  une  dernière  fois  naufragé ,  à  la 
suite  des  luttes  que  se  livraient  entre  eux  les  grands 
dépopulateurs  aux  formes  monstrueuses  et  colossales, 
^oici  apparaître  sur  un  coin  imperceptible  du  glûbe 
un  être  faible  et  nu  :  l'homme. 
i    C'est  une  opinion  convenue  que  l'homme,  au  com- 
mencement, a  été  établi  le  maître  de  tous  les  animaux 
qui  avaient  été  créés  avant  son  avènement  sur  le 
globe.  Moïse  nous  représente  Dieu  tenant  conseil  en 
)ui-méme,  et  se  disant  dans  sa  sagesse  qu'il  a  besoiu 
d'un  lieutenant  pour  présider  aux  poissons  de  la  mer, 
aux  oiseaux  du  ciel,  aux  grands  animaux  et  aux 
feptiles  qui  se  remuent  à  la  surface  du  monde  ter- 
restre. Associé  par  la  pensée  de  son  auteur  à  l'œuvre 
générale  de  la  création,  l'homme  ne  se  montre  point 
f^ès-lors  comme  une  créature  de  plus,  mais  comme 
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le  représentant  de  la  toute-piitssance  qui  a  formé 
runlvcrfl.  Sans  vouloir  entrer,  au  point  de  vue  reli- 
gieux,  dans  l'interprétation  d'un  dogme  redoutable, 
nous  dirons  que  la  scienee  découvre  plutôt  sous  ces 
images  bibliques  un  idéal  de  Tavenir  qu'une  histoire 
du  passé.  Ce  n'est  point  entre  les  maiti$de  Ttioninie 
primitif,  enveloppé  et  comme  perdu  dans  les  li^is  de 
la  nature,  que  Dieu  se  décide  à  remettre  ses  pouvoirs  ; 
ce  n'est  pas  sur  cet  être  faible,  en  guerre  ouverte  avec 
des  forces  incomparablement  supérieures  à  la  sienne, 
que  le  suprême  auteur  des  choses  se  repose  du  soin 
de  gouverner  notre  planète  et  dci  régler  les  destinées 
des  animaux.  Lorsque  Dieu  parle  ainsi  dans  la  Genèse, 
sa  pensée,  qui  franchit  les  temps  et  qui  voit  toutes 
choses  dans  un  moment  éternel ,  embrasse  d'avance 
les  progrès  futurs  du  genre  humain ,  son  âge  viril  et 
ses  conquêtes  pacifiques  sur  le  globe.  C?est  aux  peu- 
ples civilisés  qu'il  tient  ce  langage  imposant  :  «Rem-* 
plissez  la  terre  et  soumettez-la!  »  C'est  l-homme  de 
l'avenir  et  du  progrès  que  Dieu  investit  de  son  auto- 
rité, et  auquel  il  passe  en  quelque  sorte  ses  titres  pour 
l'établir  le  contre-maître  de  la  nature. 

Le  premier  état  de  l'homme,  à  la  surface  du  globe, 
ne  fut  pas  la  domination ,  ce  fut  la  lutte.  Dans  les 
commencemens,  la  nécessité  de  réagir  sur  les  démens 
hostiles,  de  déplacer  les  masses  inertes  et  de  joindre 
entre  elles  certaines  parties  du  territoire,  divisées  par 
des  obstacles,  lui  fit  inventer  les  premiers  inatnimens 
de  travail.  Pressé,  absorbé,  enlacé  dans  la  puissance 
matérielle  des  lois  physiques,  comme  Hercule  dana 
les  plis  et  replis  du  serpent  ^  il  s'adressa  d'abord  k  ses 
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tout  es  les  ancienne»  histoires  et  c^ies  toqs  )e$  peuples 
actpeli  qui  imt  conservé  Tétat  priii|itif ,  les  lipinoies 
cfifiyertir  letii^  io»bleble«  ft  se  flpnyertif  pu:i*ineiB^ 
au  beimn  ep  «éritaUee  bét^  da  araifee-  Q»ne  l-entit 
qu#Cliient  on  ta  sert  «poore  de»  e»idave»,  le  )of^:  dfi 
flaufe»!  eomme  d'animeiix  de  halege,  p^ur  ti^r  Iw 
b^Kwi^.  Trais  cent»  malt^urem  Arabes  i  »Mé#p»r 
de»  efinductwm  tui^ti  qui  les  fouetteient  jM«qu'mi 
sai»g  t  ont  aervi  à  f^ire  merf^ber  sur  h  T^W  la  b4tiinen( 
qui  enntfineit  notre  id^éli^que  d6  lAW>Vf  Cm  h  pr^ 
raiar  àge>  celui  où  l'homme  i^mpiace  per  se»  propre» 
bras  et  ses  fopces  personnelle»  Talisenca  de»  auitrw 
moyens  de  transport  ^  des  autres  forces  motrice»* 

4  mesure  que  rbomme  sent  sa  dignité  et  qpe  se» 
conquêtes  intelleotuelles  «e  fqndent  »  il  cherql^  k  »e 
déf^i^er  de  ses  fatigue»  suf  le  règne  anîmelt  C'est 
le  second  ige.  Allas  seooue  alors  se»  braa  nerveim 
pour  rejeter  le  fardeau  du  monde  qui  Topprime»  et 
p<mrs}ibstitueren6n  à  ses  épaules  nuesle  dos  desbétes 
de  soa|me.Les  peuples  ont  choi«  leurs  premier»  aai:i«- 
liaires  parmi  les  animaux  chess  lesquels  la  taille,  la 
démarche  et  la  force  musculaire  se  trouvaient  le  mieux 
appropriés  des  l'origine  aux  travaux  pénibles.  Us  se 
sont  fait  de  la  sorte  un  parti  dans  la  nature  iK>ur 
vaincre  la  nature  nràme,  et  se  soustraire,  par  ce 
mojren,  à  l'accablante  oppression  du  monde  matériel. 

IjA  première  fois  qu'on  entre  dans  un  de  ces  musées 
de  zoologie  où  l'art  à  trouvé  le  moyen  de  faire  revivre  m 
quelque  sorte  les  dépouilles  animales,  en  leur  rendant 
leur  forme  et  leur  couleur,  le  regard  est  vaincu,  ébloui, 
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fasciné  par  T  inépuisable  Tariété  de  la  nature.  L'ima- 
ginarion  frappée  rappelle  â  l'existence  ces  milliers 
d'êtres ,  hôtes  du  globe ,  citoyens  de  la  création ,  qui 
se  pressent  ici  dans  des  cages  de  verre ,  et  dont  une 
méthode  ingénieuse  £ût  parler  à  la  simple  vue  les 
caractères  et  les  mœurs.  Ces  animaux  sont  contem- 
porains de  rhomme.  Leur  existence  se  rattache  à  la 
dernière  transformation  de  la  vie  sur  le  globe  terres- 
tre ;  quelques-uns  ont  même  subi  l'action  directe  du 
nouveau  dominateur  de  la  nature.  Cette  action  qu'on 
nomme  la  domesticité ,  nous  la  retrouvons  figurée  à 
chaque  instant  dans  le  Jardin  des  Plantes.  Faisons 
un  pas  de  plus,  engageons-nous  sous  ces  taillis  où  la 
chèvre,  le  cheval,  le  lama,  le  chameau,  le  dromadai- 
re, la  poule,  le  faisan,  entourés  d'un  l^er  treillage, 
accourent  à  la  voix  et,  pour  ainsi  dire,  k  la  main  de 
l'homme.  Nous  touchons  ici  un  terrain  neutre  on 
l'histoire  naturelle  et  l'économie  politique  ^e  ren- 
contrent. A  mesure  ,  en  effet,  que  les  animaux  do* 
mesYiques  augmentent  en  nombre  ou  se  développent 
instinctivement ,  l'homme  ajoute  aux  facultés  qui  lui 
sont  propres  le  secours  de  facultés  nouvelles,  à  ses 
organes  des  organes  plus  nombreux  et  plus  puissans, 
qui  contribuent  à  étendre  son  action  sur  la  nature 
et  sa  liberté.  X<a  misi^ion  de  l'être  intelligent  sur  le 
globe  est  de  penser  pour  toutes  les  autres  créatures  qui 
ne  pensent  pas ,  de  donner  en  quelque  sorte  sa  volon- 
té aux  élémens ,  de  se  réfléchir  lui-même  sur  toute  la 
création  avec  ses  facultés  supérieures  :  Dieu  a  fiaiit 
l'homme  à  son  image  pour  que  l'homme  fit  le  monde 
à  In  sienne. 
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On  comprend  qu'nae  tdk  œuvre  n'embrasse  pas 
seulement  un  siède,  mais  tous  les  siècles,  mais  la  vie 
entière  du  genre  humain.  L'étendue  même  de  cette 
ceuvre  la  rend  insaisissable  pour  l'individu.  Chaque 
homme ,  enfermé  dans  un  cercle  d'années  très  rétréci^ 
manqae  tout-à«fait  des  moyens  de  contrôle  pour  con- 
stater les  changemens  survenus  à  lasurface  du  globe. 
Il  âiudrait  pour  cela  une  observation  continuée  pen- 
dant des  siècles.  On  ne  peut  donc  juger  des  modifi- 
cations lentes  que  notre  action  fait  subir  à  la  matière, 
aux  végétaux  et  aux  animaux  domestiques,  autrement 
que  par  les  yeux  de  l'esprit.  Regardons  autour  de 
nous  :  l'état  actuel  des  choses  et  la  place  de  l'homme 
dans  le  monde  ne  nous  démontrent-ils  point  l'exis- 
tence de  cette  force  en  vertu  de  laquelle  l'homme 
c^rée  en  sous-œuvre  dans  la  création  de  Dieu  ?  Com- 
Bient,  parti  de  si  bas,  cet  être  faible,  armé  seulement 
de  son  intelligence ,  a-t-ii  fini  par  donner  sa  loi  à  la 
moitié  de  la  nature  vivante?  C'est  là  une  vaste  histoire 
qui  mérite  de  rencontrer  un  jour  son  historien ,  et 
dont  les  pièces  authentiques  se  trouvent ,  pour  ainsi 
dire^  répandues  sur  toute  la  terre. 

Si  nous  n'imaginons  pas  que  les  choses  aient  jamais 
été  à  la  surface  du  globe  autrement  qu'elles  ne  sont 
à  cette  heure,  c'est  la  faute  de  notre  existence  qui 
est  courte  et  de  notre  vue  qui  est  bornée.  Cette  erreur 
étroite^  fatale  au  développement  de  la  science  et  de 
l'industrie,  disparait  à  mesure  qu'on  s'élève  vers  la 
sphère  des  faits  généraux.  La  nature  n'est  point  im- 
mobile. Sans  doute  la  nature ,  livrée  à  elle-même,  ne 
change  plus  guère  depuis  les  dernières  révolutions 
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dtt  globe)  niaiB  il  en  èBt  tout  autï^mroi  qiiatid  la 
maifa  de  ^hotiimë  agit  Mi'die  pour  la  modifier^  L^état 
actuel  de  là  créutiou  è&t  la  cmiaéqiiefice  d'éVéiietïiais 
thèft  àricieiift  et  de  cdiîc|uéles  atiaeeigiVe«  qui  lai  otit 
imprimé  dé  ftièdè  eti  siècle  nôtre  formé  et  notre  v6- 
lôhté.  Le  getire  hutîiàiii  agit  doinlne  iiiî  aeiil  hottittie 
à  la  snifàté  de  s&  plàhèté,  titaiâ  edtliiiie  uU  hotttttie 
êteriiél ,  toujours  tnoûratît  et  renâiàsatit)  qdi  eéutiiiue 
sàné  relâche  âbh  deUVi^.  La  domesticité  s'exertè  sur 
lest  espèces  animales ,  comme  la  Culture  sur  les  tégé- 
taux^  |)Oùr  leë  revêtir  de  propriMé  et  de  facultés 
nouvelles.  Il  se  produit  de  la  sorte  ^  dans  Téconomie 
ahitnale,  des  chaugemétis  séculaires  dont  le  résultat 
est  de  tràhéfornier  l'instinct  des  bétes  en  une  sorte  de 
reflet  de  rintèlli^ence  humaine^ 

Si  nous  cherchons  maintenant  à  mesurer  la  ifiarcte 
de  cette  action  de  l'homme  sur  là  nature ,  houâ  vêT- 
rons  qu'elle  à  eu,  comme  tout  le  reste ^  dés  tem^â  et 
deii  degrés  qui  se  succèdent.  Les  animant  étâhl  Ca- 
{)ab]es  d'un  véritable  progrès,  mais  d'un  progrès coto- 
iHuhiqUé,  d'uh  ptàgtèè  |:^assif ,  il  en  résulte  que  le 
développement  des  es|)ècès  dbthestiques  ÀUit  partout 
le  déTelo()|)ement  deâ  sociétés.  Les  |>euples  peu  avan- 
cés ne  possèdent  qu'Un  très  petit  nombre  d'animàut 
domestiques,  et  encore  ils  les  possèdent  mal,  c'est-à- 
dii*é  qu'ils  lie  savent  en  tirer  que  peu  de  services. 
Chez  les  Esquimaux  j  Jîsir  exemple,  lé  chien  n'esé  titile 
qu'à  éonduire  des  tràîneaUi.  Les  |)euples  denil-èâu»- 
vàgek  n'ont  réussi  de  la  sorte  à  conquérir  dans  cet 
animal  si  sagëce  et  capable  de  services  si  variés  qu'un 
seul  instinct,  celui  de  la  traction.  Nous  poUvoUÀ  coh«- 


dure  de  œ  bât  el  de  mile  autres  du  utéme  getire  que 
rhomiae  a  créé  en  quelque  torta  une  à  une^  leato^ 
naeuli.et  à  mesure  qu'il  avançait  lui<*méine|  toutiM  lat 
roanifeâtdtiiHia  de  noa  animaux  dome8ti(|ueft. 

Négliféomau  reste  eet  degrés  intermédiaires}  trana* 
portons-^nous  teut  de  suite  dans  iiotre  société  »  ék 
voyons  où  nous  en  sommes.  Â(>rès  avoir  rUndii  justieè 
à  rintelli^nce  de  T  homme  et  à  soi  éclatantes  cottf» 
qiiéteS  sur  la  nature ,  noiis  ne  tarderons  pas  à  recon** 
naître  que  cfea  conquétes4à  âoht  encdt^  très  loin  d'à* 
Voir  atteint  leur  terme*  Hercule  n'a  point  achevé  ses 
travaux;  il  ne  s'agit  plus  maintenant^  il  est  vrai  i  de 
détruire  lés  monstres  (le  temps  de  la  guerre  aveb  la 
nature  est  passé)^mdisde  les  attirer  tti  notre  puis- 
sance et  de  lei  associer  à  notre  oeuvre.  Promenons  noa 
regards  siir  les  espèces  si  variées  qui  couvrent  la  terre  : 
c'est  le  plus  petit  nombre  des  animaux  qui  à  reeôndu 
l'homme  pour  son  mettre.  Que  dis>-je?  e'ést  a  peine  si 
nous  comptons  quarante  alliés  parmi  cette  multitude 
d'êtres  vivans  qui  ont  été  créés  pour  notre  ùsage^  Le 
resté  défié  notrehumeurenvahissaiite.Protégésles  uns 
par  les  abîmes  de  l'Océan ,  les  autres  par  l'immensilé 
de  l'air,  ceux-ci  par  leur  tnasse  puissante  ^  ceux-là  psr 
l'exiguité  de  leur  taille,  tous  ces  sujets  réfractaires  ont 
échappé  jusqu'ici  à  l'empire  de  l'homme  poui^  rester 
sous  le  règne  de  la  nature.  Nous  dominons,  il  est  vrai, 
sureux  par  la  destruction  ;  presque  tous  ces  animaux 
ihsoumis  tombent  en  effet  entre  nos  mains;  mais  ils  n*y 
laissent  que  leurs  cadavres.  La  pédie  et  la  chasse  nous 
livrent  la  met*  et  la  lérre.  Nous  inventons  chaque  jour 
des  itistruiitens  inévitables  pour  nettoyer  la  surfecedu 
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globe  de  tous  les  botes  nuisibles  ou  pour  nous  em-' 
parer  de  dépouilles  qui  profitent  au  commerce.  Cet 
état  de- choses  violent  ne  ressemble  en  rien  à  la  coii" 
quête  ;  c'est  la  lutte  primitive  qui  continue.  L'homme 
a  seulement  perfectionné  avec  le  temps  les  armes 
d'une  guerre  où  il  est  devenu  le  plus  fort  au  moyen 
de  son  intelligence  et  de  son  industrie  ;  mais,  encore 
une  fois ,  tuer  n'est  pas  régner.  En  voyant  notre  au- 
torité si  rétréde  sur  le  globe,  on  se  demande  par 
quelle  illusion  d'orgueil  l'homme  se  proclame  chaque 
jour  fièrement  le  roi  de  tous  les  animaux.  —  Oh  !  si 
les  animaux  savaient  écrire  ! 

Dans  tout  combat,  il  y  ^  des  morts  et  des  prison- 
niers. Les  animaux  qui  succombent  vivans  à  nos  at- 
taques ou  à  nos  artifices  sont  quelquefois  traités  en 
capti&  y  en  prisonniers  de  guerre ,  et  amenés  comme 
tels  dans  des  climats  lointains  où  leur  présence  fait 
événement.  La  science  ne  regarde  pas  comme  animaux 
domestiques  ces  grands  carnassiers  dont  un  luxe  de 
roi  étale  la  morne  défaite  dans  nos  ménageries.  Les 
étroites  loges,  les  barreaux  de  fer,  les  chaînes  dont 
l'homme  se  sert  ici  pour  maintenir  sa  victoire ,  an- 
noncent bien  qu'il  a  soumis  la  force  et  les  mouvemens 
de  ses  esclaves ,  mais  qu'il  ne  règne  pas  encore  sur 
leur  volonté.  En  effet ,  que  la  contrainte  cesse,  que  la 
cage  s'ouvre,  et  lanimal  montrera  bien  vite  par  sa 
fuite  qu'il  appartient  encore  à  l'état  sauvage.  Si  quel- 
ques-uns de  ces  hôtes  s'apprivoisent  par  hasard,  c'est 
toujours  une  concpiéte  peu  sûre ,  dont  les  effets  bor- 
nés à  l'individu  n'intéressent  aucunement  l'éducation 
de  la  race.  Il  existe  sans  doute  dans  les  mœurs  féroces 
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de  ces  animaux  un  obslade  k  la  domesticité;  mais,  il 
faut  le  dire,  qu'a  fait  l'homme  pour  adoucir  les  in- 
stincts de  ces  superbes  ennemis  et  pour  les  gagner  à 
son  service?  Illes enferme dansd'incommodescages  de 
fer;  il  les  condamne  à  Tisolement  et  à  l'ennui  ;  il  ap 
plique  sur  eux  ce  sauvage  régime  cellulaire  qui  irrite 
chez  nos  semblables ,  les  passions  cruelles  et  vindi* 
catives.  Gomment  on  traitement  qui  abrutit  l'homme 
même  pour  lequel  l'intelligence  est  un  don  primitif 
de  la  nature  ne  dégraderait-il  pas  l'animal,  où  il 
n'existe  presque  rien  qui  n'ait  été  mis  par  la  main  de 
l'homme  ?  Aussi  les  hôtes  de  nos  ménageries  perdent- 
ils  tous  plus  qu'ils  ne  gagnent  k  notre  commerce  ;  ils 
contractent  dans  cette  dure  captivité  l'habitude  du 
sommeil ,  seule  consolation  du  prisonnier ,  et  s'en- 
gourdissent sous  nos  yeux  au  lieu  de  s'instruire.  Je 
cherche  encore  ici  dans  l'homme  le  roi  de  la  nature, 
et  je  ne  rencontre  que  son  geôlier. 

Passons  maintenant  aux  animaux  domestiques.  U 
n'est  plus  besoin  de  gène  ni  de  contrainte  :  ces  der- 
niers ne  se  soumettent  pas,  ils  obéissent  ;  leur  liberté 
n'est  pas  enchaînée  y  elle  s'est  rendue^  Dans  le  com- 
merce assidu  de  l'être  intelligent  avec  les  espèces 
originairement  sauvages,  éclate  ce  pouvoir  de  seconde 
formation  qui  fait  vraiment  de  l'homme  sur  la  terre 
l'image  de  la  divinité.  Il  grave  partout  sa  main  ;  il 
imprime  sur  ie  type  même  de  l'animal  des  caractères 
que  la  nature  n'avait  point  prévus;  il  le  crée  en  quel- 
que sorte  de  nouveau.  Dans  cette  entreprise  souve- 
raine, l'homme  s'est  proposé  différens  buts ,  selon  la 
nature  des  espèces  qu'il  soumettait  à  son  autorité.  Il 


t  deirittidé  ma  unes  de  srtbfiût^  m»  &iiB  ^  auE  ftutMii 
da  l'bftbilleri  à  d'autr«B  eecûre  de  ié  servir.  -^  I/in<« 
9tiii€t  de  r^tlimentatiiHA  élaiit  ebai  rhooiiDe  une  de» 
f orM»  le»  plus  aetiveft  et  lei  plus  ôxigesilte^t  il  a  cber* 
ché  avant  tout  dans  les  éfcreiî  vivans  utie  nouiTltufe  9 
une  proie»  Les  aninaux  domestiques  alimeiiiairéa 
sont  nombreux  ehea  tous  les  peupkb  civilisés  ;  l^ir 
éducation  esl  en  outre  l'objet  d'études  spéciales;  mai» 
quelle  éducation^  grand  Dieu!  L'homme^  conseillé 
par  ses  besoins  aveuglés ,  n'écoutàht  que  son  estomac 
irisattable  ^  a  violé  les  lois  de  la  beauté  vîs^vis  de 
ces  animaux  pour  en  faire  la  matière  de  ^a  gloutoii- 
nerie  ou  de  sa  cupidité«  La  nature  avait  bdmé  sage* 
ment  l'appétit  de  chaque  bétë  à  sa  conservation  )  noua 
avons  renveraé  cette  limite.  Eti  les  forçant  en  nourrie 
ture  )  pour  jouir  plus  vite  de  leur  mort  ^  nous  avons 
créé  cbec  lés  hôtes  de  nos  bassefe-cours  une  seconde 
faim  ignoble ,  vorace^  éternelle ,  qui  a  pour  résultat 
de  dégrader  leurs  formes  primitives  et  d'avilir  tous 
leurs  instincts.  Du  sanglier  ^  ce  vaillant  animal  qui 
illustre  les  forêts  par  son  caractère  martial  ^  nous 
avons  fisiit  quelque  cho^  de  lourd  j  d'immonde  ^  de 
stupide,  qui  n'a  plus  inéme  dé  nom  bonnéte  dans 
notre  langue.  Dirons-nous^  en  outre,  les  procédés 
inouïs»  les  apprêts  offensans  dont  Un  krt  cruellement 
raffiné  se  sert  chaque  jour  pour  accommodei*  toute  là 
nature  à  la  guisé  de  notre  sensualité?  Montrerons* nous 
l'homme  mutilant  les  sexes  pour  obtenir  dans  ses 
volières  un  embonpoint  artificiel»  une  charir  plus  ex« 
quise  et  plus  agréable  au  goutP  Détaillerons -nous 
tdus  les  ^ppliees  que  sa  main»  délicatement  barbare» 
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ioipOM  à  oerlàim  omftux  ât  baièe'^oottr,  pbap  leur 
fitim  wntractÉr  dès  nialadias  chères  k  notra  gouritisn- 
dise?  Noti }.  jétcNis  un  rôtie  sur  oette  partie  de  ties 
c3i^M|ttài«i  Notre  éaim  a  maîtrisé  duretinent  et  basse- 
ment les  animaux  alimentaires.  Que  parlai-jb  d*âiU 
Iwin  de  faim?  R^rdea^moi œ riche)  aii  palais  blasé, 
nànipsant  sans  appétit^  rongeant  sans  cxfse  le  fote 
à'xtBL  malheureuk  oiseau  goiiflé  par  les  touroieM  de 
noire  industrie  !  ^^  Pt*omélhéé  est  vengé  I 

O  homme  ^  voilà  donc  ton  ouvrage  I  voilà  done  œ 
que  tu  as  fait  de  ces  êtres  que  Dieii  t'avait  donnés  à 
garder  et  à  embellir  !  Les  animaux  alimentaires  ont 
été  donnés  à  l'homme  pour  que  l'homme  s'en  nour^ 
rit  :  aussi  bien^  ce  li'est  pas  l'usage  que  je  blâme, 
mais  l'excès,  mais  l'abus^  mais  cette  redierche  avide 
qui  change,  sous  nos  yeux,  la  scène  animée  de  la  créSH 
tio»  en  une  sorte  de  laboratoire  destiné  à  assouvir 
nos  convoitises.  Une  action  si  nlonstrueuse  finirait  par 
livrer  le  monde  animal  à  la  confusion ,  si  des  lois  éter- 
nelles et  inflexibles  n'arrêtaient  à  temps  la  main  du 
maître  dans  ces  attentats. 

L'amour  du  luxe  et  la  cupidité  ont,  pour  ainsi  dire, 
créé  la  classe  des  animaux  industriels  (i).  Nous  met- 
tons sanfc  cesse  à  contribution  les  plus  petits  êtres  qui 
nous  eiitourent  :  ici  le  commerce  emprunte  au  ver 
à  soie  ce  riche  tombeau  qni  devient  un  des  ôrnèmens 
de  la  coquetterie  9  là  il  dérobe  à  l'abeille  cette  cire 
doiit  une  main  ingénieuse  pétrit  un  flambeau  qui 


(i)  ^i»us  «upiiiBliinii  à  M.  Isidore.  Oeo&f oy  Sw(''#)f ire  celte  difisioD 
des  animaux  domestiques  ea  i^  aUmentaircs^  a"  iiidustritUy  3®  auxiliaires^ 
4<>  aecessoirei. 
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m>us  éclaire  dans  la  nuit*  Une  partie  de  la  nature  tra- 
vaille pour  rhonune.  Ijes  instincts  de  ces  insectes 
wtisans  apparti^dnent,  il  est  Trai,  à  un  degré  trop  Hi£é- 
rieur  de  l'échelle  animale  pour  que  nous  e^>érioais  les 
atteindre  jamais. 

Il  existe  d'autres  animaux  domestiques  dont  nous 
avons  appliqué  les  forces  à  nos  travaux  ;  ce  sont  les 
animaux  auxiliaires.  Ici  la  puissance  humaine  dévelop» 
pe  les  êtres  sanscontredit  ;  elle  a  fait  naître  chez  presque 
tous  des  facultés  qui  n'eocistaient  pas  à  l'origine ,  et 
dont  le  germe,  désormais  héréditaire,  forme  conune 
un  des  omemens,  disons-mieux,  comme  une  propriété 
de  race.  C'est  beaucoup  sans  doute  ;  mais  l'homme  en 
ajoutant  à  ses  propres  forces  de  telles  forces  étran- 
gères ,  mesure  encore  l'instinct  de  ses  serviteurs  à  la 
stricte  limite  des  besoins  qu'il  veut  couvrir.  Il  n'a 
jamais  consulté  dans  leur  éducation  que  son  égoTsme. 
Prenons  pour  exemple  le  cheval ,  ce  précieux  auxi- 
liaire, sans  lequel  l'industrie,  le  commerce,  les  socié- 
tés même  de  notre  continent,  n'existeraient  pas.  Je  ne 
connais  pas  d'animal  qui  ait  été  plus  Êiçonné  que 
celui-là  à  notre  service.  Nous  avons  réglé  ses  mouve- 
mens,  remplacé  sa  vitesse  naturelle  par  une  vitesse 
acquise,  rompu  sa  volonté  sous  la  nôtre  et  discipliné 
jusqu'à  sa  fougue  pour  en  faire  l'ornement  du  cava- 
lier. Notre  commerce  a  cultivé  en  lui  la  mémoire  des 
lieux ,  de  telle  sorte  qu'il  pût  nous  servir  à-la-fois  de 
monture  et  de  guide  dans  les  endroits  pardus.  Nous 
l'avons  attaché  à  des  fardeaux  énormes,  dont  nous 
avons  su  diminuer  pour  lui  la  pesanteur  au  moyen 
des  lois  de  l'équilibre.  Il  s'est  fait  à  ce  nouveau  ser- 
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vice  avec  une  obéissance  admirable.  On  loi  dit  de 
tourner  y  et  il  tourne  à  droite  ou  k  gauche;  il  sait  dé* 
gager  de  romiérey  par  un  effort  industrieux»  la  roue 
embourbée  qui  résiste,  ou  retenir  le  char  emporté 
sur  une  pente  glissante.  Cette  éducaticm  n'a  pas  élé 
l'afiEaire  d'un  jour.  Des  générations  successives  se  sont 
transmis  depiris  des  temps  fort  anciens  la  tâche  de 
dompter  le  cheval  sauvage.  Ajoutant  ainsi  leurs  tra* 
vaux  les  unes  à  la  suite  des  autres ,  elles  ont  formé 
une  vaste  chaîne  de  progrès ,  qui  asservit  si  bien  ce 
fier  animal  à  nos  instrumens  de  traction.  Il  est  sans 
doute  impossible  de  méconnaître  ici  la  puissance  de 
rhomme ,  cet  être  à  part  qui  &it  sortir  du  sein  même 
de  la  nature  des  forces  et  des  manifestations  nouvelles. 
Notre  volonté  a  eu ,  comme  cdle  de  Dieu  j  son  ySa^ 
lua:;  elle  a  tiré  du  monde  primitif  un  monde  plus 
conforme  à  nosbesbins.  Cela  fait,  die  s'est  reposée. 

Il  y  a  plus  :  non-seulement  l'homme  n'a  développé 
chez  le  cheval  et  chez  les  autres  animaux  auxiliaires 
que  deux  ou  trois  instincts  en  rapport  direct  avec  la 
nature  de  ses  besoins;  mais,  chose  horrible  à  dire! 
il  a  comprime,  détruit,  mutilé  chez  ces  pauvres  êtres 
toutes  les  autres  facultés  dont  il  n'attendait  pas  de 
services.  Goethe ,  ce  vaste  génie^  qui  mêlait  sans  .cesse 
la  poésie  avec  la  science ,  ne  se  montrait  pas  indi(fi^ 
rent  à  cette  question  du  progrès  chez  les  animaux. 
Ayant  rencontré  un  soir,  au  bord  d'un  champ  de 
seigle,  un  cheval  monté  par  un  paysan  en  blouse, 
notre  poète  rêveur  vit  l'animal  curieux  et  pensif  s'ar- 
rêter pour  suivre  de  l'œil  un  enfant  qui  cueillait  avec 
sa  mère  des  coquelicots  et  des  bluels  le  long  de  la 


routA.  lit  rMire  qui  montait  m  eheval  difkwt  le 
frappa  du  fouet  et  le  gourmanda  en  disant  :  «  Voilà 
encore  de  mb  caprices  !  Ce  maudit  animal  n'en  f(|ît 
pas  d'autres  :  il  faut  qu'il  regarde  tout  ]  ^m  jurerait 
qu'il  vept  sUnMruire.  Un  peu  plus»  et  il  parlerait  elle- 
mand  com^be  l'àneste  de  Balanm.  »  Goiftbe  p  jugMnt 
par  ce  seul  trait  de  notre  aqtion  abrutisaente  sur  les 
animaux  domestiquée ,  s'écrjfi:  «Voilà  un  homme  qui 
est  la  béte  desa  béte  !  9(1) 

Les  peuples  civilisé^  ont  été  poussa  à  l'éducation 
des  animaux  par  deux  mobiles  puissans ,  le  besQÎn  et 
l'attrait*  Dana  la  conquête  de  toutes  les  espacée  a)i* 
mentaires  industrielles  ou  auxiliaires,  c'est  le  besoin 
qui  nous  a  guidés;  mais  vis^à'-vis  de  c^les  dont  nous 
n'attendions  pas  de  services  ^  vis-à-vis  des  aninaatuc 
domotiques  a€C(p^M«naf,  c'est  l'attrait.  Cet  attrait  est 
lui-*mén)e  un  besoin  9  celui  de  la  oommunioàtion.  U 
entr^  dans  la  nature  de  l'homme  de  se  donner,  de 
fsire  participer  nonrseulement  ses  semblabesy  mais 
encora  les  animaui^  même ,  à  sa  vie ,  à  son  dévelop* 
pement,  à  tout  ce  qu'il  est*  Dieu  a  mis  un  amour- 
propre  dans  l'amour  des  autres.  Il  y  a  du  plaisir,  nous 
osericms  presque  dire  il  y  a  de  l'égoïsme  à  élever  jus- 
qu'à soi  les  êtres  inférieurs ,  à  leur  transmettre  en 
quelque  sorte  de  notre  intelligence  et  de  notre  volon- 
té. La  nature  a  voulu  qu'il  ep  (&t  ainsi  pqur  que  celui 
qui  a  plus  partsgeât  avec  celui  qui  a  moins  U  n*est 
personne  qui  ne  ressente  uqe  joie  secrète  du  cœur  et 
comme  un  noble  sentiment  d'orgueil  à  se  vo|r  re« 

(i)  Je  tkns  eetté  aiwodoto  d*an  AllcnaB^^  ami  de  Oailh«. 
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^onmi)  liiiiTi  et  aimé  par  uti  animal.  Crait  un  eùtplfB^ 
en  eSéty  et  qui  plus  esf  un  pmpire  morfil ,  le  seul  eq 
vérité  dont  T homme  puisse  avoir  le  droit  d'être  fier, 
lu' attrait  étapt  à-^la^fois  plus  noble  et  plus  libéral  que 
le  besoin ,  il  s'ensuit  que  les  animaux  inutiles  sont 
précisément  ceux  auxquels  nous  avons  le  plus  oom<* 
muniqué  de  notre  influei|ce.  Les  pays,  les  professions, 
les  fortunes^  ont  ici  marqué  des  différences  infinies 
sur  le  moral  et  jusque  sur  la  forme  de  ces  êtres  orga^ 
nisés.  Les  individus  de  telle  espèce  {accessoire  n'ont  ni 
les  mêmes  habitudes,  ni  les  mêmes  goiifs,  qu'ils  soient 
possédés  par  un  homme  ou  par  une  fpmme.  Ces  der* 
niers  seront  plus  friands,  plus  casaniers,  plus  délipats, 
plus  sensibles  aux  caresses  et  aux  flatteries  ;  ils  pren* 
dront,  en  un  mot,  le  caractère  de  leur  maîtresse.  Les 
perroquets  (i)  de  marquise,  de  lorette  ou  de  dévote, 
qui  vivent  dans  l'intimité  du  tête-à-téte,  ont  tous  des 
mœurs  assorties  à  leur  condition.  Le  prodigieux  succès 
du  joli  poëme  de  Gresset,  tient  surtout  au  tact  fin  et 
délicat  de  l'auteur  qui  a  su  identifier  son  héros  avec 
la  nature  des  lieux  dont  Fert^Verî  était  l'élève.    • 

Il  faut  le  dire^  cette  éducation  toute  de  luxe  ou 
d*attrait  se  trouve  jusqu'ici  limitée  à  un  très  petit 
nombre  d'espèces;  on  peut  donc  la  regarder  comme 
de  peu  d'importance  en  foit,  quoiqu'elle  présage, 
selon  nous,  des  conquêtes  plus  sérieuses  pour  notre 

(i)  \a  science  oe  regar^^  pat  le  perroquet  ppipiDe  up  bqîjbaI  domestique; 
QU  est  convenu  de  réserver  ce  litre  aux  espèces  qui  se  reproduisent  aisément 
sous  la  domination  de  l^horome.  Il  ne  suffit  pas,  pour  qu*un  animal  devienne 
duntcsiique,  de  conquérir  le|  individuf,  il  font  fwson  eopquérir  la  race.  Cet 
oiseau  étant  très  répandu  et  très  familier^  nous  avons  pu  néanmoins  nous  en 
servir  comme  d'un  terme  de  comparaison. 
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iiidiMtarie«  Dans  les  corninencein^is,  le  besoin  a  été  le 
premier,  le  plus  fort  et  presque  l'unique  moteur  de 
notre  action  sur  les  animaux,  U  fiallait  que  Thomme 
irécàt»  il  fallait  qu'il  doublât  ses  forces  par  l'emploi 
des  forces  animales,  avant  de  songer  à  satisÊiire  les 
nobles  in^irations  de  sa  nature. 

Nonsavons  vu  en  résumé  que  la  domesticité  des  ani» 
maux  est  jusqu'ici  bornée  et  incomplète*  Bornée,  en 
ce  qu'elle  laisse  en  dehors  de  notre  action  une  mul- 
titude d'espèces  qu'il  s^ait  peut-être  possible  de  sou- 
mettre :  incomplète^  en  ce  qu'elle  n'a  développé  chez 
les  animaux  les  plus  anciennement  domestiques  qu'  un 
très  petit  nombred'instincts  en  rapportavec  nosbesoins 
les  plus  urgens.  Nous  pouvons  ajouter  que  l'ère  de 
la  domination  de  l'homme  sur  la  nature  a  été  jusqu'ici 
une  ère  sauvage,  féroce,  absorbante ,  un  âge  de  fer. 
Nous  n'avons  pas  seulement  usé  du  règne  animal , 
nous  en  avons  abusé;  non  contens  d'étendre  aux  es* 
pèces  libres  et  sauvages  cette  dure  loi  du  travail  qui 
fait  la  grandeur  des  sociétés ,  nous  les  avons  traitées 
comme  des  agens  douloureux  de  notre  puissance  sur 
le  globe  >  comme  des  instrnmens  que  nous  étions 
libres  de  ruiner  et  de  détruire  à  notre  fantaisie,  puisque 
les  animaux  étaient  notre  propriété^  notre  chose* 
L'homme  n'a  respecté  chez  ces  pauvres  créatures  ni 
les  forces  physiques,  ni  la  sensibilité,  ni  même  l'exis- 
tence. U  n'a  songé.,  en  dehors  de  son  intérêt  privé, 
ni  à  leur  développement,  ni  à  leur  éducation.  Instruire 
les  animaux ,  ce  n'est  point  changer  leur  nature  ;  il 
existe  entre  l'homme  et  les  autres  êtres  organisés  des 
limites  infranchissables;  mais  c'est  étendre  de  plus 
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en  plus  leurs  manifestations  physiques  et  morales 
dans  le  cercle  même  que  le  créateur  leur  a  tracé. 

Si  peu  avancés  que  nous  soyons  dans  cette  œuvre, 
il  ne  faut  ni  déclamer  contre  le  présent,  ni  désespérer 
de  l'avenir.  Le  genre  humain,  ayant  presque  toujours 
vécu  comme  Tenfant  sous  la  loi  des  instincts,  s^est 
montré  jusqu'ici ,  vis-à*vis  des  animaux ,  un  animal 
lui-même.  Il  n'a  demandé  à  son  intelligence  que  la 
supériorité  nécessaire  pour  réduire  les  espèces  inféî* 
rieures.  Ses  instincts  ont  fait  le  reste  ;  et,  comme  les 
instincts  sont  de  leur  nature  féroces,  aveugles,  impi- 
toyables,  il  a.  traité  les  brutes  comme  les  brutes  se 
traitent  entre  elles,  durement  et  sauvagement.  Il  a 
absorbé.  Cette  ère  de  violence  cessera;  la  verge  de 
fer  que  l'homme  a  étendue  sur  la  nature  vivante  sera 
brisée.  A  mesure,  en  effet  que  l'intelligence  dominera 
notre  action  sur  les  animaux ,  elle  adoucira lexercice 
d'une  puissance  qui  a  commencé  par  la  force.  Cet 
attrait  moral  qui  nous  porte  sans  cesse  à  nous  com- 
muniquer ,  â  nous  multiplier  en  quelque  sorte  dans 
les  autres  êtres ,  jouera  son  rôle  et  changera  pour  les 
animaux  les  conditions  de  la  domesticité.  Ces  ani- 
maux  ont  été  créés  sans  doute  pour  notre  usage; 
Fhomme  a  le  droit  de  s'en  servir  et  de  les  Êiire  con- 
tribuer à  ses  besoins.  Là  ne  s'arrête  pas  toutefois  le 
caractère  de  notre  influence.  L'homme  n'a  pas  été 
seulement  institué  le  maître,  mais  encore  le  civilisa» 
teur  de  la  nature.  Roi  des  animaux ,  il  doit  revêtir 
ses  sujets  des  empreintes  de  son  intelligence.   Il  a 
même  son  intérêt  dans  cette  œuvre;  car  plus  il  déve- 
loppe les  instincts  des  êtres  inférieurs,  plus  il  étend 


mv  eusp  99  conquête  et  augmente  sa  propriété.  }je 
règne  animal  est ,  au  point  de  vue  de  F  économie  do- 
mestique,  fin  champ  sur  lequel  la  main  de  Thonime 
sèmç  perpétuelleoient ,  et  dont  les  générations  qui  se 
Ittcpèdept  recueillent  tour-à-tour  les  fruits. 

C'est  surtout  par  rapport  à  l'agriculture  quç  )e^ 
gnimaux  domestiques  doivent  solliciter  l'intçrêt  de 
l'économiste.  Je  ne  m'arrêterai  point  à  démontrer 
l'importance  de  ce  premier  des  arts  utiles.  Si  nous 
pron^ienpns  up  cpiip-d'œil  à  la  surfape  du  globe,  nous 
Terrons  que  Ig  culture  de  la  terre  marque  partout  le 
^egré  d'avancement  de^  races  humaines.  Le  tracé  de 
la  pharrue  ^tahlit,  pour  ainsi  dire,  la  ligne  de  démar- 
(p^tion  entre  }'état  sfiuvage  et  l'état  civilisé*  Les  peu- 
ples agricolef^  sont  de  la  r^ce  d'Autée;  chaque  fois 
que»  renversés  p^r  l'invasion  pu  par  la  tyrannie,  ils 
touchent  la  terre,  cet^e  mère  puissfinte  répare  aussi- 
tôt leurs  forces,  et  on  les  voit  se  relever  géans.  La 
ip'rance  est  un  de  ces  peuples;  c'est  en  tirant  de  son 
teiritoire  des  ressources  toujours  renaissantes  qu  elle 
a  fermé  ses  bles|»ures  après  la  guerre  et  repoussé  chez 
die  la  inain  des  pouvoirs  qui  travaillaient  à  l'amoin- 
drir. 

Un  bruit  de  cloche  suspendit  toul>à-co.up  |e  cou- 
rant de  mes  idées.  Je  me  rendis  e^  toute  hâte  à  l'en- 
trée du  débarcadère;  on  voyait  déjà  monter  dan^  le 
ci^l  une  colonne  de  fumé^  noir^  et  épaisse  ;  la  cloche 
aoiMig  de  nouveau;  c'était  le  dernier  signal  du  départ 
Ifpu^  p^rdiiiie». 
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n.  —  Philosophie  des  dieiios  de  fer.  —  Les  anifflanx  et  les  machines. 

4^  ^roife  et  à  gaupfee  4q  ]^  rpute,  les  fffa^QQ$|  |jbç 
arbrçs,  ïfs  napfes  4^  vçrçjure  %aiept,  %aieni(çowipe 
d^Diç  uij  s^^ç,  A»  iwili^u  4'uf?  pré,  j'ayi^  des  (çhi?- 
Yf^xfji  brQi|taiit  çà  et  là  Ips  brios  de  trèfle  pt  4e  p^i^j- 
£Qi^  qifç  rautppaîie,  ce  f;au?;  pripiemps,  aypjj:  ^it  ce- 
iiaîtrp«  l^  paisibles  animaux  jpleyèrent  lepr  tçtjs 
au  bOhuit  fie  1^  locoo^otive  qqi  passait,  et  çuivir^nt 
d'uî)  qeij  gfayp  1^  lonj^iie  ^l^  de  wagons  eii  ofouviç- 
niei|t.  ^e  i\p  gais  ^i  je  prêtai  alors  ipa  pensée  ji  ces 
c^f^Ujres  privées  4^^  raison  ;  mais  il  me  sembla  les 
Ypir  toutes  salnçr  dans  le  çbeval  de  vapeur,  <}ui  glis- 
sait au  galop  sur  Je  rail-w^y,  rinstrumpqt  4ç  leur^ 
lojsir^  et  dç  leur  délivrance.  Ces  chevaux  en  liberté, 
fondai) t  r herbe  d'un  pré^  cette  locomotive  qui  bale*^ 
tait  4^^^  ??  coifrs§  furieuse»  tout  cçla  n^e  fit  songef • 
Je  réfléchis,  durant  le  reste  du  tr^j^t,  à  la  grande  ijui^- 
tion  de  l'ipflMence  delà  vapeur  sur  la  nature  vivante  | 
et  bientôt  un  iponde  nouveau  ^'ouvrit  devaqt  |nqi  | 
un  |noi)4^  dont  je  n'étais  réparé  que  par  le  teipps , 
ç^telijpil(3  qui  fuit  chaqjiie  jour  et  qui  s'eflacç.  Mo^ 
esprit  se  tpuriiait  à  pes  réflexions,  quand  le  bruit  et 
l'ardeur  4e  la  locpniotive  se  ralentirent.  I^  hardi 
conducteur  )(ii  avait  passé  le  frein  entre  les  dents  ^ 
poui:  fetenir  la  fougue  d^  ^^^  cpursier  emporté, 
L'animal  (çopiment  donner  un  autre  noip  à  cette  ma- 
chine qui  inarçbe,  quire§pi|*pet  qpi  vit?)  s'arrêta^ 
topt  suant  et  ^ut  soufflai^,  cpmme  un  chçval  rofiipu 
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dans  son  galop,  qui  cherche  à  retrouver  son  haleine. 
—  Nous  étions  à  CorbeiK 

Je  me  rendis  à  quelque  distance  de  la  ville,  non 
sans  visiter,  sur  mon  chemin  ,  la  vieille  Église  sur- 
montée d'un  coq,  la  petite  rivière  où  je  m'étais  déjà 
promené  en  bateau  avec  mon  ami  Léon  Godan, 
ainsi  que  la  bordure  de  saules  et  de  peupliers,  cein- 
ture mouvante  qui  presse  un  groupe  de  joyeuses  mai- 
sons. Il  n'est  que  la  présence  des  toits  de  chaume,  des 
verts  pâturages  et  des  champs  recouverts  d'une  végé- 
tation puissante,  pour  rappeler  aux  travaux  rusti- 
ques. Dans  les  grandes  villes,  l'homme  se  voit  seul;  il 
se  fait  le  centre  de  tous  les  intérêts  du  globe,  et  veut, 
pour  ainsi  dire,  enfermer  le  monde  dans  son  cercle. 
On  est  alors  enclin  à  se  préoccuper,  outre  mesure,  de 
l'industrie  et  des  richesses  artificielles  qu'elle  engen- 
dre ;  cette  attention  détourne  l'économiste  d'autres  in- 
térêts non  moins  sérieux.  C'est  au  milieu  des  dures 
populations  fixées  à  la  terre,  cette  mère  nourricière 
des  sociétés,  almaparens^  qu'on  sentie  prix  et  l'im- 
portance de  l'agriculture.  Le  séjour  de  la  campagne 
dilate,  en  outre,  les  liens  et  les  affinités  secrètes  qui 
nous  rattachent,  comme  créature,  à  l'univers  terres- 
tre. Là  nous  sommes  avec  tout,  et  tout  est  avec  nous. 
La  vue  continuelle  des  grandes  vaches  au  poil  &uve, 
qui  paissaient  l'herbe  sur  le  bord  des  ruisseaux  ;  quel- 
ques chèvres  suspendues  gaîment  aux  buissons  épi- 
neux, un  attelage  de  lourds  chevaux  qui  tiraient  pé- 
niblement de  lourdes  charrettes  sur  un  terrain  glai- 
seux et  humide  ;  l'âne,  ce  frugal  et  utile  auxiliaire,  qui 
marchait  d'un  pas  ferme  sur  les  sentiers  pierreux. 
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entre  les  vignes,  toat  cela  reporta  bien  vite  mon  in- 
térêt vers  les  animaux  domestiques.  Je  n'avais  d'ail- 
leurs pas  encore  perdu  de  vue  le  chemin  de  fer  au- 
dessus  duquel  fumait,  de  temps  en  temps,  le  passage 
d'un  convoi. 

L'histoire  de  nos  conquêtes  sur  la  nature  nous  a 
montré  Fhomme  primitif  luttant  d'abord  seul  et  au 
moyen  de  ses  puissances  musculaires  contre  les  dis- 
tances, les  lois  de  la  pesanteur  et  les  autres  obstacles 
matériels  du  globe.  Cest  le  premier  âge.  Avec  le 
temps,  nous  l'avons  vu  essayer  sur  quelques  animaux 
l'action  de  la  domesticité,  et  mettre  à  profit  leurs  ser-^ 
vices  pour  se  soustraire  lui-même  aux  travaux  les 
plus  pénibles.  C'est  le  second  âge.  Après  avoir  ajouté 
à  ses  propres  forces  les  forces  auxiliaires  du  règne 
animal,  l'homme  s'applique  enfin  à  y  joindre  la  force 
des  agens  physiques  et  des  machines.  C'est  le  troi- 
sième âge,  c'est  celui  dans  lequel  nous  entrons.  Au- 
jourd'hui notre  système  de  déplacement  consistera  de 
plus  en  plus  à  mouvoir  la  matière  par  la  matière. 
Ces  masses  inertes^  vis-à-vis  desquelles  rihfériorité  de 
nos  organes  est  évidente ,  dont  les  animaux  même  , 
venus  à  notre  secours,  ne  sauraient  vaincre  tout-à-fait 
la  résistance,  ces  masses  s'ébranlent  devant  notre  vo- 
lonté unie  à  la  puissance  disciplinée  des  élémens. 
Non  contens  d'avoir  cherché  notre  principal  moteur 
dans  la  nature  vivante ,  nous  le  cherchons  à  présent 
dans  la  nature  inanimée.  L'homme  travaille  ainsi  à  se 
faire  des  alliés  parmi  ces  mêmes  forces  qui  semblaient 
d'abord  destinées  à  l'asservir.  C'est  de  cette  dernière 
tendance  que  la  machine  à  vapeur  est  sortie. 
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t)ans  tous  les  temps  le  rêve  de  la  science  a  été  d^a- 
nimer  la  matière.  Au  moyen  âge,  l*atchimie,  qui  pour- 
suivait plutôt  le  fantôme  des  choses  que  les  choses 
ïhêmés,  avait  imaginé  de  donner  la  vie  à  des  créa- 
tions artificielles.  La  bonne  foi  populaire  admit  cet 
idéal  pour  une  réalité.  D'assez  graves  écrivains ,  en- 
traînés sans  doute  par  l^apparende  des  faits  ou  par  la 
crédulité  de  leur  siècle,  ont  avancé  très  sérieuseûient 
que  le  Grand-Albert ,  Raymond  LuUe  et  quelques 
autres  alchimistes  avaient  inventé,  pour  leur  service 
particulier,  des  êtres  vivans  qui  n'étaient  point  sortis 
du  laboratoire  ordinaire  de  la  nature.  Cette  fable  re- 
monte dans  les  temps  anciens  jusqu'à  Prométhée. 
Or,  au  fond  du  même  mythe  qui  se  reproduit  ici  sous 
différens  traits,  se  cachait,  saiis  aucun  doute,  un  pres- 
sentiment, un  vague  instinct  de  la  puissance  réelle- 
ment créatrice  de  l'industrie.  Quand  la  science,  arri- 
vée à  l'âge  adulte,  eut  déserté  la  région  des  chimères 
pour  le  terrain  positif  et  solide  des  faits,  elle  ramena 
lès  anciennes  figures  de  la  poésie  aux  proportions  de 
la  vérité.  Regardons  autour  de  nous ,    la  main  de 
rhomme,  victorieuse  delà  matière,  l'emprisonne  au- 
jourd'hui sous  nos  yeux  dans  une  forme  déterminée  et 
lui  donne  ce  qui  ressemble  de  plus  près  à  la  vie^  le 
mouvement.  Comme  Dieu  qui,  selon  la  Bible,  amena 
aux  piedâ  d'Adam  les  divers  animaux  du  globe ,   la 
scien(:e  amène  maintenant  à  nos  pieds  ces  puissantes 
machines,  organes  de  l'industrie,  véritables  créatures 
de  l'art,  poiir  que  l'homme  leur  donne  un  nom  et  do- 
mine sur  elles. 

Cette  nouvelle  création  d'êtres  fantastiques  ^  doués 
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d^une  force  mille  fois  plus  grande  que  celle  de  total 
lés  autres  animaux  connus  jusquMci  ^  souttiià  fet  do^ 
elles  comme  eut,  présage,  ians  auctin  doute,  des 
destinées  singulières  aux  générations  qtti  viéh^tôW 
après  nous.  Le  monde  touche  à  un  de  ces  tnometts 
décisifs  où  la  puissance  humaine  va  développer  sût  lé 
globe  des  travaux  gigantesques.  Cette  puissance  âùg^ 
iheiite ,  cri  effet ,  de  toute  la  portée  dé  ses  mbyètik 
auxiliaires.  Comme  l'accession  des  animaux  domes- 
tiqués ,  en  procurant  à  Thoinme  de  nouvelles  forces  ; 
a  commencé  pour  les  sociétés  anciennes  une  ère  d'i(f«* 
franchissement  et  de  progrès,  de  même  riritervenficm 
des  machines,  ihisesen  mouvenient  par  la  vapeur, 
doit  marquer  chez  les  sociétés  modernes  une  époque 
de  renouvellement.  La  vapeur ,  cette  âme  de  Findus- 
trie  moderne^  ressemble  de  bien  pi*ès  à  la  peiiséë 
qu'elle  seconde  dans  ses  projets  d'action.  Cest  un 
souf&e ,  et  ce  souffle  remue  le  inonde.  Soit  qu'elle 
donne ,  pour  ainsi  dire ,  des  nageoires  aux  loiirds  ba- 
teaux qui  sillonnent  nos  fleuves  et  nos  mei*s ,  soit 
qu'elle  attache  un  coursier  idéal  à  nos  voitures ,  elle 
agit  partout  avec  ordre  sur  l'aveugle  matière  et  lui  im- 
pose sa  loi.  Nous  n'avons  compté  jusqu'ici  qu'avec 
la  vapeur  :  que  serait-ce  si  à  cette  force ,  déjà  telle- 
ment imposante  ,  venait  s'en  joindre  ou  s'en  substi- 
tuer une  autre  supérieure?  Les  résultats  s'accroîtraieiit 
en  raison  de  l'intensité  de  la  cause.  Or,  la  découverte 
de  Denys  Papin  est  à  nos  yeux  une  de  ces  réformes 
entraînantes  que  d'autres  inventions  suivront  peu-à- 
peu  comme  des  satellites.  Les  nouveaux  moteurs  sur 
lesquels  travaille  dès  maintenant  l'esprit  d'investi- 
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gation  n'existent,  à  la  vérité,  qu'en  germe.  L'eau 
comprimée  engendre  du  mouvement ,  mais  c'est  une 
force  lente.  Les  chemins  de  fer  atmosphériques,  quoi- 
que plus  avancés  en  théorie ,  présentait  à  la  circula- 
tion des  obstacles  que  la  mécanique  n'a  pas  su 
vaincre,  du  moins  jusqu'ici,  sur  une  grande  échelle. 
L'électricité  n'a  encore  produit  que  des  essais.  Tout 
porte  cependant  à  croire  que  cette  dernière,  force  de- 
viendra dans  l'avenir  l'agent  universel  du  mouve- 
ment. C'est  à  elle  qu'il  est  réservé  de  compléter  un 
jour  la  figure  de  nos  machines ,  de  les  faire  vivre  en 
quelque  sorte,  de  leur  communiquer  une  volonté  « 
une  âme.  —  Au  reste ,  contentons-nous  pour  l'in- 
stant de  la  vapeur. 

Les  eifets  d  un  tel  moteur  sont  incalculables  ;  le 
temps  seul  en  mesurera  les  développemens.  Il  nous 
semble  qu'en  histoire  naturelle  et  en  économie  poli- 
tique surtout ,  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  cet  obstacle 
qui  borne  nôtre  existence.  Devancer  la  date  de  cei*- 
tains  progrès ,  c'est  exercer  une  des  plus  nobles  fa- 
cultés de  l'homme,  auquel  il  a  été  donné'de  juger  et 
de  prévoir.  C'est  par  cette  prévision  que  l'homme  est 
à  moitié  Dieu  ,^  car  il  s'étend  de  la  sorte  dans  une 
demi-éternité ,  dont  rien  ne  trace  la  limite ,  si  ce  n'est 
la  faiblesse  de  ses  organes.  Est-il  possible  que  la  do- 
mination présente  de  l'homme  sur  le  règne  animal 
change  entièrement  de  nature  et  de  caractère?  Pour 
répondre  à  cette  question  délicate ,  il  est  nécessaire 
de  recourir  à  l'histoire  scientifique  :  le  passé  éclairera 
l'avenir. 

Un  premier  fait  à  constater,  c'est  que  non-seu'e- 
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ment  la  domesticité  des  animaux  a  avancé  de  siècle  en 
siècle  y  en  mesurant  sa  marche  sur  le  mouvement 
même  du  genre  humain ,  mais  qu'encore  notre  action 
SOT  les  espèces  domestiques,  quoique  régulière  et 
continue  y  a  éprouvé  des  oscillations ,  des  doutes; 
qu'elle  a  [souvent  renouvelé  les  essab,  changeant 
quelquefois  brusquement  de  route,  ou  se  détournant 
peu -à-peu  de  son  premier  dessein.  C'est  ainsi  que  des 
animaux  domestiques,  appliqués  d'abord  par  F  homme 
à  un  genre  de  service ,  ont  été  écartés  plus  tard  de 
cette  destination,  lorsque  l'homme  eut  rencontré  dans 
la  conquête  d'autres  animaux ,  des  forces  mieux  ap- 
propriées à  la  nature  de  ses  entreprises.  Une  peinture 
égyptienne,  antérieure,  selon  M.  ChampoUion,  de 
mille  ans  à  Hérodote,  représente  des  béliers  employés 
aux  travaux  de  l'agriculture.  Ce  monument  porte  à 
croire  que  l'homme  a  d'abord  dompté  les  espèces 
plus  faibles,  et  qu'il  les  a  mises  à  contribution  comme 
auxiliaires  jusqu'à  nouvel  ordre,  c'est-à-dire  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  conquis  d'autres  espèces  plus  robustes 
et  plus  capables  de  services. 

M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire,  dans  son  cours 
public  et  dans  ses  remarquables  Essais  de  zoologie 
générale  j  cite  un  exemple  analogue.  Avant  l'arri- 
vée des  conquérans  du  Nouveau  Monde ,  le  lama 
jouait  un  rôle  très  important  en  Amérique  comme 
bête  de  transport.  Grégoire  de  Bolivar  ne  craint  pas 
de  porter  à  trois  cent  mille  (chiffre  sans  doute  exa- 
géré) le  nombre  des  individus  de  cette  espèce  qui  tra- 
vaillaient à  la  seule  exploitation  des  mines  du  Potose. 
Lorsque  les  Européens  eurent  pénétré  dans  le  non- 
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Teau  monde,  ils  y  transportèrent  I^  anitriaux  do- 
mestiques de  l'anrien  continetit.  Le  résultat  de-  ce  dé- 
placement fut  une  révolution  complète  dans  les  des- 
tinées du  lama,  à  ÂujoUrd*hut ,  lé  cheval ,  Tarie  et  lé 
mulet  ont  remplacé  le  lâiiia  dàiis  plusieurs  lôfcàlitëity 
dit  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilairé ,  et  dans  quel- 
ques-unes de  celles  où  il  est  encore  éleVé  en  assez 
grand  nombre  ^  c'e^t  presque  uniquement  comme 
animal  de  boucherie.  »  Ce  fait  est  grave  :  voilà  donc 
une  béte  de  somme  dont  la  destination  a  été  changée 
par  suite  de  Fenvie  qu'il  prit  im  jour  à  Christophe 
Colomb  de  courir  les  mers.  Les  animaux  domestiques 
participent  doiic,  eux  aus^i,  aux  événement  de  l'his- 
toire et  aux  découvertes  de  là  science. 

L'éléphant  qui  figurait  dans  Tantiquité ,  chez  les 
peuples  de  l'Inde  et  du  nord  de  l'Afrique,  comme  ûnè 
machine  de  jguerre  animée,  n'est  guère  plus  employé 
à  ce  genre  de  service  depuis  que  Tinvetition  de  la 
poudre  à  canon  et  les  modernes  progrès  de  l'art  stra- 
tégique ont  rendu  son  usage  à-peu-près  inutile.  Qu'a- 
vons-nous d'ailleurs  besoin  de  nous  transporter  dans 
la  vieille  Egypte,  dans  l'Asie  ou  dans  le  Nouveau 
Monde?  La  race  bovine  a  subi,  en  France,  presque 
soUs  nos  yeux ,  une  réforme  analogue.  On  connaît  ces 
vers  de  Boileau  : 


Quatre  bœufs  attelés,  d'un  pas  tranquille  et  lent, 
Promenaient  dand  Paris  le  monarque  indolent. 

Aujourd'hui ,  le  cheval  a  remplacé  le  bœuf  dans  le 
service  des  charriots  et  des  voitures  de  luxe,  service 
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qui  ,  peu  (Tannées  avant  la  révolution  de  89,  était 
encore  fait,  dans  le  bas  Berry  et  dans  toutes  les  pro- 
vinces éloignées  du  centre,  par  des  bêtes  à  cornes. 
Le  bœuf  h*est  plus  guère  employé  que  pour  le  trans- 
port des  récoltes  et  jpour  le  labour  ;  encore,  les  po- 
pulations agricoles  des  provinces  riches  aiment-elles 
mieux  a  présent  se  servir  *du  cheval  pour  ces  dîfFé- 
rens  usages.  Ici,  ce  n'est  point  la  force  qiii  manquait, 
mais  la  vitesse.  L'industrie  Crurale  a  trouvé  à  propos 
de  remplacer  un  animal  aux  mouvémens  lourds  ,  par 
un  autre  animal  plus  leste,  plus  docile  et  plus  facile  à 
conduire.  Le  temps  n^est  isans  doute  pas  éloigiié  où 
le  bœuf  se  confondra  en  France ,  comme  le  lama  en 
Amérique ,  parmi  les  espèces  seulement  alimentaires, 
après  avoir  tenu  im  rang  distingué  parmi  les  auxi- 
liaires de  rbomme. 

Les  faits  exposés  ci-dessus  nous  conduisent  natu- 
rellement a  rechercher  si  la  vapeur  n'amènera  pas  à 
l'avenir ,  pour  Téconomie  rurale  et  domestique,  une 
révolution  qui  aura  son  point  d'appui  dans  la  nature. 
La  locomotive  ne  remplacera-t-elle  pas  avec  le  temps 
les  forces  animales  par  une  force  artificielle  plus 
grande  et  moins  coûteuse  ?  Il  n'est  pas  impossible  que 
la  traction  à  vapeur  s'étende  plus  tard  à  nos  divers 
instrumens  de  transport.  Rien  ne  prouve  que  les  voi- 
tures ordinaires  et  les  charrettes  ne  s'agiteront  pas 
un  jour  dans  nos  rues^  au  moyen  d'appareils  locomo- 
teurs dont  le  secret  n'est  pas  encore  trouvé.  Tout 
porte,  au  contraire,  à  croire  que  la  science  et  l'indus- 
trie ne  s'arrêteront  pas  à  moitié  chemin.  Les  machines 
ambulantes  de  nos  chemins  de  feront  déposé  le  germe 
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d'un  mouvement  qui  se  continuera,  sans  aucun  doute, 
et  s'étendra  à  d'autres  véhicules.  Quittons,  au  reste, 
cette  région  spéculative  pour  nous  en  tenir  aux  faits 
présentement  connus.  Nous  ne  faisons  que  d'entrer 
dans  l'âge  des  machines,  et  voilà  que  déjà  une  partie 
des  auxiliaires  que  nous  cherchions  jusqu'ici  dans  le 
règne  animal  se  trouvent  réformés.  Le  service  d'une 
seule  mine  de  cuivre  de  Cornouaille,  comprise  dans 
les  ConsoUdated^Mines,  nous  disait,  il  y  a  quelques 
années  M.  Arago,  exige  une  machine  à  vapeur  de  la 
force  de  plus  de  trois  cents  chevaux  constamment  at- 
telés, et  réalise,  chaque  vingt-quatre  heures,  le  travail 
d'un  millier  de  chevaux.  Les  mêmes  calculs  ont  été 
faits  pour  le  remplacement  des  bêtes  de  transport  par 
les  locomotives.  Quoique  ces  calculs  ne  soient  pas 
aussi  concluans,  à  cause  de  l'établissement  des  nou- 
velles voitures  sur  les  chemins  vicinaux  qui  corres- 
pondent avec  les  chemins  de  fer,  on  peut  déjà  prévoir 
le  jour  où  les  lignes  nouvelles,  étant  pourvues  d'em- 
branchemens  suffisans,  le  nombre  des  chevaux  em- 
ployés aux  voitures  publiques  se  trouvera  très  sérieu- 
sement réduit.  Il  y  aura ,  sous  ce  rapport  pour  nos 
races  chevalines,  une  répétition  de  ce  qui  a  déjà  eu 
lieu  en  Egypte  pour  le  bélier,  en  Asie  |3our  l'éléphant, 
en  Amérique  pour  le  lama,  en  France  pour  le  bœuf, 
c'est-à-dire  que  l'homme,  ayant  découvert  dans  la  na- 
ture une  nouvelle  force  plus  puissante  et  plus  éten- 
due, diminuera  l'emploi  des  anciennes  forces  ani- 
males. 

Les  résultats  d'une  telle  réforme  pour  le  bien-être 
matériel  du  pays  ne  sont  pas  indifférens.  Les  pro- 
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vinces  de  France  les  plus  pauvres  sont  toujours  cdles 
où  j'ai  rencontré  les  bétes  de  somme  les  plus  ché» 
rives,  les  moins  capables  par  conséquent  de  soulager 
l'homme  dans  ses  durs  travaux  (i).  Le  perfectionne- 
ment de  quelques  unes  de  nos  races  domestiques, 
toutes  si  utiles^  serait  un  des  plus  grands  bienfaits 
que  la  science  économique  pourrait  répandre  sur  nos 
campagnes.  Tout  le  monde  est  d'accord  maintenant 
sur  ce  point  qu'il  faut  rendre  les  travaux  moins  péni- 
bles et  les  subsistances  plus  assurées  à  la  classe  labo- 
rieuse. Les  bétes  de  somme  ou  de  trait,  étant  les  auxi- 
liaires naturels  de  l'ouvrier  agricole,  et  le  plus  souvent 
sa  seule  richesse,  il  s'ensuit  que  l'amélioration  de 
ces  mêmes  espèces  domestiques  adoucirait  le  sort  des 
dures  populations  attachées  à  la  glèbe.  Plus  un  ani- 
mal est  robuste,  plus  il  travaille,  et  plus  il  épargne 
de  sueur  à  son  maître  ;  or  les  races  domestiques  s'a* 
méliorent  en  raison  du  soin  qu'on  prend  d'en  limiter 
la  reproduction.  Les  machines  à  vapeur  ne  suppri- 
meront pas  sans  doute  les  bêtes  de  somme,  mais 
elles  en  restreindront  Pusage.  Elles  restitueront  de  la 
sorte  à  l'agriculture  les  forces  animales  qu'employaient 
l'industrie  et  la  circulation.  Enfin  elles  augmenteront 
ces  mêmes  forces,  car  la  consommation  moins  grande 
rendra  la  race  moins  nombreuse,  et  étant  moins  nom- 
breuse, elle  deviendra  plus*  robuste  ?  tous  les  progrès 
s'enchaînent. 
Le  développement  des  animaux  auxiliaires  est  lié 

(i)  On  peat  citer  surtout  le  département  des  Hautes-Alpes,  qui  est  le  plus 
misérable  de  tous;  c'est  aussi  celui  où  les  races  des  animaui  au&iliaires  sf 
mantrent  les  plus  dé^adées. 
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en  putre  à  la  pourriture  et  à  la  nature  dçs  fray^ux 
(ju'on  leur  iippose.  Les  individus  de  la  r^çe  cheva- 
line f  qui  appartiennent  aux  classes  pauvre^  |  sont 
laids,  chétifs,  mçil  venus.  Cette  infériorité  est  pQn* 
seulement  constante  pour  la  forme  de  ce$  ani|ii4i|x  , 
mai^  encore  pour  leurs  ipœurs,  {^es  ps^uvr^s  bétes 
travaillant  tout  1q  jour  sqiis  les  coups  ej  pe  rece- 
vaut  en  échange  de  leurs  services  qu'inne  nourritiire 
mauvaise  ou  insuffisante^  présçnt^H^  fHi  général,  d^os 
leurs  instincts,  une  sorte  de  rudesse  saqvage  et  bpr- 
née.  Les  traitemens  bons  ou  mauvais  exercent ,  sur 
le  caractère  des  animaux  domestiques  pompiç  sur 
cçlui  des  hommes,  des  influences  délicates.  Quels  son}: 
à  celte  heure  les  chevaux  les  plus  intelUgens?  Cç  §pnt, 
sans  contredit ,  ceux  qui ,  appartenant  éu^^  plisses 
riches,  se  trouvent  mieux  nourris,  pieiix  ^qigpçs^  et 
moins  surchargés  de  travaux  (i),  J^a  nature  ipéme  de 
ces  travaux  n'est  point  étrangère  ^u  dçgré  d^  déve- 
loppement des  animaux  dornestiquies.  Çppsultes  Vé^sii 
actuel  des  bétes  de  somme  dans  les  sociétés  civilisées, 
vous  verrez  les  traits  de  la  doiiiesticité  grandir  chez 
les  individus  de  la  race  chevalin^  dont  les  force»  sont 
employées  à  des  services  plus  variés;  voijs  vi^rrcK  |iu 
contraire  ces  mêmes  traits  décix)î|Te  chez  les  antniaMX 
soumis  à  une  tâche  rude  ^  uniforme ,  éterfielle*  Ij^ 
chevaux  de  charrettes,  les  chevaux  de  p^ine,  fini^sçnt 


(i)  Ceoi  toi«i|t  ^rleii)  êm$iki^  ^of  ips  ffmAm  tilie»  wk  iiaègailtA  des 
conditions  parmi  les  hommes  en  crée  une  toute  semblable  parai  les  animaui. 
Qui  n*a  vu  d'anciens  chevaux  de  bonne  maison  attelés  maint^ant  à  <)e«  Q^cres 
ou  même  à  de  tristes  charrettes,  porter  encore,  sous  raffiront  de  leur  <lécre|>i- 
tude,  les  manières  reconnaissiables  d'un  gentilhomme  ruiné  ? 
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ptr  s'a^miler  en  quelque  sorte  «ous  nos  yeux ,  a^c 
ÎQ^tnimeM  inertes  dont  ik  agitient  )a  pesanteur. 
Simples  rouages  d'tip  mouveii|ei)t  aveugle ,  toujours 
fo  uémet  ils  obéî^seat  j^  la  main  c)u  charretier  çommf 
la  l0€omotive  à  celle  du  oiécanicien,  Quelle  distance 
de  cet  animal-machine  au  cheval  de  guerre  !  Vivant 
dans  la  compagnie  de  son  inaîlre ,  qui  en  £ait  i  ppur 
ainsi  dire^  son  frère  d'armes,  associé  au%  plus  nobles 
intérêts  du  genre  humain  j  rompu  chaque  jour  ^  de^ 
^exercices  multipliés,  le  cheviil  militaire  prend  dans  cç 
oommerce  familier  les  habitudes  dç  )'homn)e,  se? 
passfoiis,  son  courage. 

Les  poèt^  anciens  ont  revêtu  c^  fjstits  d'un  lan^ 
gage  figuré.  Tantôt  ils  nous  représentent  le  caractère 
du  cheval  guerrier  ^ou$  les  traits  d'un  combattant 
qui  attend  le  signal  de  ta  mêlée  ;  au  son  bruyant  de 
la  trompette,  il  dit  :  f  V^b  1  v^h  !  »  \\  flaire  de  loin 
la  bataille,  le  tonnerre  des  cb^s ,  et  le  cri  du  triom- 
phe. Job  s'arrête  à  ces  traits,  qui  sont  en  rapport 
avec  les  mœurs  farouches  d'un  peuple  efrant  et  bel* 
iiqueux ,  c'est  le  portrait  du  cbeyal  arabe.  Fils  d'une 
civilisation  plus  avancée,  Virgile  va  plus  loin  j^ncor/s; 
il  prête  à  ce  noble  animai  le  sentiment;  ému,  il  l'as- 
socie au  deuil  et  à  l'émotion  générale  de  l'armée  ! 

It  lacrymans,  guttisque  humectât  grandibus  ora. 

C'est  de  1^  poésie  ,  dira-t-on  ;  —  soit ,  mais  cette 
poésie  ne  fait  ici  que  retracer  le  dessein  constant  que 
l'homme  s'est  proposé  d^s  l'éducation  des  animaux 


nt  is  SÂ%nm  DBS  FLàmM. 

domestiques  ;  il  a  voulu  leur  communiquer ,  autant 
qu'il  était  en  lui,  ses  idées,  ses  sentimens,  ses  mœurs  ; 
en  faire ,  pour  ainsi  dire ,  des  images  de  sa  nature. 
L'idéal  de  l'industrie  est  au  fond  le  même  que  l'^éd 
de  la  poésie  :  seulement  la  poésie  rêve,  l'industrie 
réalise. 

Il  existe  à  Rome ,  sur  la  place  de  Monte-Cavallo , 
un  groupe  antique.  Ce  groupe  représente  deux  escla- 
ves conduisant  deux  chevaux  sans  bride.  Comment 
l'homme  contiendra-t-il  ce  fier  animal  libre  du  frein 
et  du  mors?  Il  le  regarde.  Ce  groupe  n'est  pas  seul^ 
ment  à  mes  yeux  un  chef-d'œuvre  d'art ,  c'est  une 
révélation  du  but  même  que  l'homme  poursuit  dans 
sa  conquête  sur  la  nature.  Tant  que  l'homme  règne 
sur  les  animaux,  par  la  crainte,  par  la  menace,  et  au 
moyen  d'instrumens  accessoires ,  son  empire  est  en- 
core borné  ;  il  possède  à  moitié  ses  sujets.  L'idéal  de 
la  domesticité  est  de  transmettre  notre  volonté  aux 
animaux  auxiliaires  par  les  yeux ,  par  le  geste  j  par 
la  voix.  Il  faut  les  rattacher  de  si  près  à  notre  exis- 
tence, qu'ils  deviennent,  pour  ainsi  dire,  des  sa- 
tellites de  notre  puissance ,  et  ccmime  des  annexes 
de  nos  mouvemens.  Ce  rêve  (si  l'on  veut  que  ce 
soit  un  rêve  ) ,  la  poésie  l'a  écrit  dans  des  pages  im- 
mortelles ;  l'art  l'a  fixé  sur  le  marbre  :  mais  encore 
une  fois  l'art  et  la  poésie  sont  de  l'histoire  dans 
l'avenir. 

Les  poneys  norwégiens  ont  pris  l'habitude  d'obéir 
à  la  voix  et  au  coup-d'œil  de  leur  maître.  S'il  Éaut  en 
croire  le  témoignage  des  maquignons ,  il  serait  au- 
jourd'hui impossible  de  soumettre  ces  animaux  au 
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mors.  On  voit  par  ce  fail  que  devant  les  progrès  du 
temps  et  de  l'action  humaine ,  le  langage  le  plus 
anciennement  6guréy  le  rêve  le  plus  idéal  de  la 
statuaire,  finissent  par  perdre  toute  exagération.  De 
semblables  progrès  pourraient ,  sans  aucun  doute , 
être  étendus  dans  les  autres  pays  à  toute  la  race  cheva- 
line. Il  est  déjà  permis  de  rêver  un  monde  meilleur, 
où  remplacé  par  le  mouvement  des  machines,  délivré 
peu-à-peu  des  plus  rudes  travaux,  mieux  instruit 
et  mieux  traité ,  le  cheval  verrait  tomber  peu-a-peu 
dans  la  poussière  le  frein  par  lequel  nous  morigé- 
nons,  à  cette  heure ,  sa  bouche  impatiente.  Le  fouet 
même ,  ce  dernier  instrument  de  la  servitude ,  ce 
sceptre  brutal  que  nous  étendons  sur  les  bêtes  de 
somme ,  le  fouet  serait  brisé.  Que  faudrait-il  pour 
cela  ?  Il  faudrait  que,  non  content  de  conquérir  la 
force  et  les  grossiers  instincts  du  cheval ,  Thomme 
formât  avec  cet  utile  auxiliaire  un  pacte  moral  qui 
lui  gagnât  Fanimal  tout  entier.  Il  faudrait  en  un  mot 
régler  sa  volonté  par  la  douceur,  au  lieu  de  régner 
sur  ses  mouvemens  par  la  crainte.  La  vapeur  vient, 
encore  une  fois ,  en  aide  à  cette  œuvre  comme  agent 
matériel  de  la  délivrance  du  règne  animal,  traité 
jusqu'ici  en  esclave,  et  qui  plus  est  en  esclave  de 
guerre.  Aussi ,  quand  je  rencontre  sur  mon  chemin 
des  chevaux  suant ,  peinant  et  soufflant  par  centaine 
à  voiturer  dans  de  lourds  tombereaux  les  matériaux 
nécessaires  à  la  construction  de  nos  lignes  de  fer,  je 
ne  puis  me  défendre  de  voir  en  eux  les  instrumens , 
et  si  j'osais  ainsi  parler,  les  martyrs  de  l'affranchis- 
sement de  leur  race. 

r*  z8 
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Je  viens  de  dire  que  la  vapeur  me  Semblait  un  des 
piu^puissans  auxiliaires  du  développement  de  Fins- 
tinct  chez  les  anitoaux  domestiques  et  surtout  chez  les 
bétes  de  somme.  Ce  n'est  point  ici  un  résultat  en  1  air: 
c'est  une  opinion  basée  sur  des  faits.  On  n'exagère 
rien  en  portant  à  deux  millions  par  an  le  nombre 
de  chevaux  qu  il  serait  nécessaire  d  employer  pour 
les  transports  et  les  travaux  qui  se  font  maintenant 
en  Angleterre,  en  France  et  en  Belgique  par  les  ma- 
chines ;  c'est  même  rester  tien  au-dessous  du  chiffre 
réel.  Cet  état  de  choses  tend  déplus  en  plus  à  s'éta- 
tlir  et  a  s'accroître.  Le  seul  obstacle  qui  s'oppose 
encore  à  l'envoi  des  marchandises  par  le  chemin  de 
fer,  réside  dails  les  dépenses  et  les  retards  qu'oc- 
çasionnent  les  trarischargemens.  Croirait  -  on  ,  par 
exemple, que  les  mareyeurs  n^  se  servent  pas  encore  de 
la  traction  à  vapeur  sur  la  route  de  ïloiïen  ?  La  néces- 
sité de  conduire  le  poisson  au  lieu  de  départ  du  che- 
min dé  fer  et  de  le  faire  reprendre  au  débarcadère 
de  Paris,  entraînerait  des  frais,  des  changemens  dé 
voitures  et  d'autres  incbnvénietis  qui  ne  se  trouvent 
point  sufâsamment  compensés  par  la  célérité  du 
voyage.  Cette  difficulté  existe  pour  ùri  grand  nonîbrè 
de  transports.  On  cherche  eh  ce  moment  un  moyen 
d'obvier  aux  vices  de  l'état  de  choses  actuel,  soit 
par  l'établissement  d'un  chemin  de  fer  circulaire 
chargé  de  relier  entré  elles  toutes  les  lignes  qui  con- 
vergent vers  Paris ,  soit  par  la  création  de  plusieurs 
grands  centres  d'industrie,  situés  sur  le  passage  des 
convois  et  destinés  à  iransùiettre  où  à  recevoir  des 
marchandises.  Çe^  dispositions  nouvelles  ne  présen- 
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tént;iiësCYrai;  ((u'ùiië  effiieadté  incomplète',  ihàis 
il  iaiit  tout  attendre  àei  pro|^  nltérièut^  de  là 
éciencè  ëcoiioniique. 

Au  tniliéii  âei  améliorations  (}ui  se  pi^éparënt  et 
qui  tèiiderit  totities  à  remplacer  les  forces  vitales  pAT 
i'ëib|>roi  des  fôfcès  tTiëcahii|ues,  tl  est  iaàturel  de  se 
dëhiàndèr  ùè  que  deviendra  le  tthevàl.  Âpres  avoir 
sèlrvi  durdtit  d^  sièdes  aux  trstvaux  et  attx  traiispôrtii 
â!é  l'homme;  finira-t-il  un  jour  par  élté  rnyëdu  nom- 
bre de  ses  auiiliaires  ?  Ce  résultai  est  péti  probable. 
lies  essais  teiltés  dans  ces  derniers  tem|)s  par  l'a  iso- 
èièlé  des  hippophages  pour  convertir  le  cheval  en 
lahitnal  alinientaii^e  n'oiit  pas  été  jusqu'ici  très  heu- 
reux. Rien  ne  |)ortèà  croire  en  outre  que  l'éducation 
du  cheval  cominé  serviteur  de  l'homme  soit  Jamais 
abandonnée.  Il   y  aurait  une  perle  réelle  polir  les 
Sociétés  &  venir  dans  l'absence  d'une  espèce  û  êml- 
hemment  utile.  L'homme,  adirés  avoir  négligé  Cptte 
conquête  toute  faite;  se  verrait  peut-être  obligé  dans 
mille  ans  d'ici,  d'inventer  le  cheval  dome^ticjue.  Heu- 
reusement, ce  danger  n'est  pas  sérièUx.  La  consé- 
quence du  mouvement  des  machines,  qUi  commeUôe, 
soûi  nos  yeux,  ne  iserà  ni  la  suppression  du  cheval 
comiiieàiiiinàl  auxiliaire,  ni  niémeson  remplacement 
comihè  béte  de  somnie,  ce  sera  le  perfectionnement 
de  ses  instincts.  Délivré  des  services  les  plus  durs;  dé- 
chargé des  £ardeaùx  les  plus  pénibles,  mieux  soigné 
et  mieux  tiourri,  parce  qu'il  sera  moins  nombreux,  ce 
hoble  serviteur;  qui  a  si  long-temps  ployé  sous  nos 
.  It'anspoHs,  manifestera  àous  un  régime  ineilledr  des 
ilptitudes  l^lus  variées.  L'homme  possède  dans  les 
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animaux  ce  qu'il  y  cherche.  Ne  veut-il  qu'un  instru- 
ment, qu'un  levier,  le  cheval  est  là  pour  le  lui  four- 
nir. Que  l'homme  lui  demande  d'autres  services,  en 
rapport  avec  d'autres  instincts  de  cet  animal  perfec- 
tionné, et  nous  croyons  qu'il  les  obtiendra  de  même. 
L'éducation  du  cheval  continuée  et  agrandie  en  vue 
de  besoins  nouveaux  aura  pour  résultat  de  le  trans- 
former. Ce  mot  n'a  rien  d'excessif.  Si  nous  compa- 
rons les  chevaux  des  peuples  demi-sauvages  à  ceux  de 
notre  continent,  nous  trouverons  que  les  premiers 
n'ont  ni  les  formes,  ni  les  habitudes,  ni  les  mœurs 
de  nos  chevaux  domestiques;  ce  sont  à  peine  les 
mêmes  animaux.  La  civilisation  ne  change  guère  d'é- 
poques ou  de  degrés  de  latitude  sur  le  globe,  que 
tout  ne  change  aussitôt  dans  la  nature. 

Quels  seront  les  caractères  de  cette  transformation  ? 
A  quels  ouvrages  nouveaux  le  cheval  pourra-t-il  être 
employé?  Nous  n'aventurerons  pas  nos  conjectures 
dans  les  ténèbres  d'un  monde  qui  reste  pour  nous  in- 
connu. Il  y  aurait  une  sorte  <le  témérité  puérile  à 
vouloir  préciser  d'avance  la  figure  de  certains  progrès 
du  règne  animal^  laissons-Iesdonc  enveloppés  dans  les 
voiles  du  mystère.  Contentons-nous  de  prévoir  scien- 
tifiquement l'avenir  de  nos  bétes  de  somme  sur  une 
donnée  générale.  Tant  que  l'homme  a  senti  la  nécessité 
d'une  force  vivante  pour  remuer  la  nature  animée,  il  a 
pris  cette  force  dans  les  animaux  domestiques;  aujour- 
d'hui qu'il  commence  à  trouver  et  qu'il  trouvera  de 
jour  en  jour  son  plus  puissant  mobile  dans  la  matière 
même,  organisée  par  les  mains  de  l'art,  il  abandon-  ^ 
nera  peu  à-peu  l'usage  de  ces  animaux  comme  instru- 
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mens  de  trait  et  de  transport^  et  tournera  leurs  facultés 
vers  un  autre  ordre  de  services  plus  compliqués.  I/é- 
ducation  de  ces  animaux  se  développant  leur  utilité 
s'accroîtra. 

La  domesticité  doit  avoir  en  vue' d'augmenter  non« 
seulement  les  forces  physiques  des  animaux  auxiliaires, 
mais  encore  leurs  forces  morales ,  c'est-à-dire  leurs 
instincts.  Les  bénéfices  que  la  classe  laborieuse  reti- 
rerait de  ce  dernier  perfectionnement  sont  innom- 
brables. Nul  au  monde  n'ignore  que  la  puissance 
productive  s'accroît  en  raison  du  nombre  et  surtout 
de  la  capacité  des  travailleurs.  Cela  est  non-seule- 
ment vrai  des  hommes ,  mais  aussi  des  animaux  que 
l'homme  s'est  associés  dans  ses  travaux  les  plus  pé- 
nibles. I^  domesticité  des  espèces  auxiliaires  consi- 
dérée comme  moyen  d'amélioration  du  sort  des 
classes  industrielles,  est  une  des  plus  graves  questions 
d^écohomie  pratique.  Il  n'y  a  pas  une  seule  race  do- 
mestique en  France  dont  le  perfectionnement  ne  con- 
tribuerait à  étendre  la  liberté  humaine  pour  l'ouvrier 
de  nos  campagnes.  Tel  animal,  dressé  à  certains  em- 
plois, affranchirait  le  travailleur  agricole  d'une  tâche 
pénible,  malsaine  ou  fastidieuse.  En  l'absence  de  cet 
animal  auxiliaire,  l'homme  prend  les  forces  néces- 
saires à  un  tel  travail  dans  sa  propre  espèce,  souvent 
même  dans  sa  famille.  Sans  accroître  le  nombre  des 
races  domestiques  (ce  qui  serait  d'ailleurs  un  autre 
genre  de  bienfaits),  le  seul  développement  de  l'in- 
stinct et  des  forces  physiques  chez  nos  animaux  ac- 
tuellement soiimis^  constituerait,  pour  l'industrie 
agricole,  une  somme  considérable  de  bien-être.  Nous 
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pouvons  en  juger  par  les  avantages  que  la  liberté 
humaine  recueille  déjà  de  l'éducation  des  animaux 
domestiques,  avantages  toujours  proportionnes  au 
degré  d'instinct  de  ces  animaux  et  à  la  civilisation  des 
peuples  qui  les  possècjent.  Quelle  distance  du  cnien 
sauvase,  sorte  de  chacal  borné  et  vorace,  ou  même 
du  chien  des  Esquimaux ,  propre  seulement  à  mou- 
voir  des  traîneaux  sur  la  salace ,  au  chien  des  sociétés 
plus  parfaites.  La  domesticité  en  faisant  de  cet  animal 
le  compagnon  de  l'homme,  lui  a,  pour  ainsi  dire, 
,  communiqué  une  seconde  nature.  La  science  con- 
State  Que  le  chien  sauvage  n'aboie  pas;  l'aboiement 
est^  chez  le  chien  domestique,  si  utile  à  nos  basses- 
cours,  une  habituqe  acquise,  une  sorte  d  imitation 
de  la  voix  humaine,  transmise  héréditairement  d'in- 
dividu  à  individu ,  et  qui  devient  comme  naturelle 
dans  notre  commerce.  C'est  pourtant  à  cette  faculté 
artificielle  que  le  chien  doit  d'être  le  gardien  de  la 
demeure  de  l'homme,  de  ses  richesses,  âesa  vie.  Plus 
une  nation  est  industrieuse,  plus  elle  compte  d'espè- 
ces  domestiques,  et  plus  aussi  elle  les  applique  à  des 
estinations  utiles.  Dans  les  Etats-Unis,  par  exemple, 
on  se  sert  du  chien  de  la  maison  pour  battre  le  beurre. 
Cette  tâche  n'est  pas  très  pénible ,  sans  doute ,  mais 
elle  est  monotone;  il  résulte  de  l'emploi  des  Forces 
animâtes  à  cet  usage  presque  journalier  un  véritable 
soulagement  pour  les  maîtres  ou  pour  les  serviteurs 
de  la  maison. 

S'il  faut  en  croire  des  récits  plus  ou  moins  mer- 
veilleux, l'ours  dans  quelques  contrées  du  Noi'd, 
l'orang-outang  entre  les  tropiques,  rendent  déjà  dans 
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rintérieiir  des  habitations ,  quelques  services.  Des 
ours  civilisés,  racontent  les  mêmes  voyageurs,  de- 
viennent les  compagnons  et ,  pour  ainsi  dire,  les  amis 
des  pâtres  qui  conduisent  leurs  troupeaux  ;  un  peu 
plus,  ils  garderaient  eux-mêmes  les  moutons,  en 
jouant  du  chalumeau  comme  les  bergers  de  Virgile. 
On  connaît  les  exercices  auxquels  lès  seigneur^  in- 
diens dressent  le  guépar ,  ce  tigre  devenu  chien  sdiis 
la  main  de  Thommé.  Tous  ces  faits,  auxquels  on  pour- 
fait  en  ajouter  d'autres ,  montrent  que  lai  nature  des 
animaux  est  susceptible  de  variations  infinies.  La 
domesticité  des  animaux,  même  les  plus  entièrement 
soumis,  n'est  pas  une  œuvre  tei^minée.  L'action 
des  sociétés  change  avec  le  temps  les  espèces  sau- 
vages en  de  nouvelles  espèces,  dont  elle  reibanie  sans 
cessé  les  Facultés  naturelles,  les  mœurs  et  jusqu*à  la 
fififure.  Il  existe  dans  les  contes- et  les  traditions  de 
rôriéntj  mille  récits  qui  ne  sont  que  des  symboles  de 
la  domination  possible  de  l'homme  sur  la  nature  in- 
férieure. Un  voyageur  me  racontait  avoir  vu  dans  un 
temple  de  la  Perse  une  riche  tenture  représentant  un 
maître  de  maison  qui  se  fait  servir  par  des  singes  et 
par  d'autres  animaux  domestiques.  Tous  ces  êtres 
privés  de  raison,  versent  à  boire,  ferment  les  portés, 
couvrent  la  table,  remplissent,  en  un  mot,  sur  la 
tenture  les  diverses  fonctions  du  ménage.  L'esclave  se 
trouve  ainsi  supprimé  par  le  ministère  de  ces  nou- 
veaux serviteurs.  Une  telle  fantaisie  charmante  n'est- 
elle  pas,  comme  tant  d'autres  monumens  de  l'art,  une 
image  exagérée  sans  doute  et  comme  un  pressenti- 
ment confus  de  l'état  auquel  une  éducation  suivio 
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pourrait  amener  les  facultés  des  animaux?  Qui  em- 
pêche en  effet  de  croire  que  ces  derniers  ne  puissent 
devenir  par  la  suite,  dans  certaines  limites  fixées  par 
la  nature,  les  vrais  domestiques  et,  pour  tout  dire, 
les  familiers  de  Thomme.  —  L'antiquité  nous  révèle 
des  faits  semblables,  surtout  quand  on  s'approche 
de  l'Inde,  ce  berceau  de  la  civilisation  des  peuples. 
Orphée,  Baccbus,  avaient,  dit-on,  adouci  les  tigres, 
au  point  de  les  atteler  à  leurs  chars,  comme  des 
animaux  domestiques.  Bacchus  leur  servait  du  vin 
dans  des  coupes;  la  musique,  le  chant,  les  sons  de 
la  lyre  achevaient  leur  éducation.  Faut -il  voir 
dans  ces  fables  de  simples  jeux  d'imagination  poé- 
tique, ou  l'histoire,  plus  ou  moins  ornée,  d'essais 
très  anciens  de  domesticité,  entrepris  sur  des  ani- 
maux féroces?  De  telles  expériences  sont  à  refaire  au* 
jourd'hui  ;  je  m'étonne  qu'on  n'ait  encore  sou- 
mis les  tigres  et  les  lions  du  Jardin  des  Plantes  à 
aucun  traitement  utile  ;  peut-être  existe-t-il,  en  effet, 
dans  certaines  liqueurs  enivrantes,  dans  les  sons 
combinés  d'une  musique  tendre  et  amollie,  des  vertus 
efficaces  pour  adoucir  le  naturel  farouche  des  ani- 
maux  eux-mêmes?  Ce  qui  a  lieu  dans  certains  cas  de 
délire  furieux  me  le  donne  à  penser.  L'action  de  la 
domesticité  répandra  peut-être ,  un  jour,  une  sorte 
d'ivresse  sur  les  monstres  enchantés  parelle  et  soumis. 
Mais  tenons-nous  au  présent  et  à  la  réalité.  L'in- 
stinct des  animaux  domestiques  étendu  par  l'éduca- 
tion et  combiné  avec  l'art  des  machines,  nous  rendrait 
d'ici  à.  peu  de  temps  des  services  que  nous  ne  soup- 
çonnons pas  encore.  Jusqu'ici  l'agriculture  n'a  re- 
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cueilli  du  travail  des  bétes  de  somme  que  des  avan- 
tages médiocres,  comparés  à  ceux  qu'elle  aurait  pu 
tirer  du  concours  de  ces  animaux  perfectionnés.  Nous 
pouvons  en  juger  par  un  seul  exemple.  Croirait-on,  en 
vérité,  que  la  charrette,  cet  instrument  si  impar- 
fait, soit  une  invention  toute  moderne,  dont  Temploi 
ne  s'étend  pas  même  encore  à  un  tiers  du  monde  ha- 
bité? Comment  calculer  la  somme  de  bien-être  que 
cette  mécanique  si  simple ,  en  s'adaptant  à  de  nou* 
veaux  instincts  du  cheval,  a  procuré  aux  sociétés  mo- 
dernes de  notre  continent!  Substituer  la  force  des 
animaux  domestiques  k  celle  de  Thomme,  et  mieux 
encore,  unir  la  force  des  machines^  à  celle  des  ani- 
maux ,  c'est  marcher  sur  les  conditions  mêmes  du 
progrès  matériel  et  moral  des  peuples  civilisés.  L'é* 
conomie  politique  doit  tendre  à  reposer  de  plus  en 
plus  les  bras  des  classes  industrielles  et  agricoles,*afin 
de  leur  ménager  le  temps  et  les  moyens  d'exercer  les 
facultés  de  l'intelligence.  L'agriculture,  en  effet, 
comme  tous  les  arts  utiles,  ne  se  perfectionne  pas 
moins  parle  travail  de  l'esprit  que  par  le  travail  des 
mains.  Plus  l'ouvrier  des  champs  sera  instruit,  et  plus 
il^sera  le  roi  de  la  terre  sur  laquelle  il  exerce  ses  forces 
physiques.  Chez  les  anciens,  Apollon  présidait  en 
même  temps  à  l'agriculture  et  aux  arts  libéraux. 

Aésumons-nous  :  les  animaux  domestiques  soula- 
gent l'homme  ;  les  machines  soulagent  l'homme  et 
les  animaux.  —  Entrez  dans  cette  usine,  dont  le  four- 
neau toujours  ardent  rougit  à  l'horizon  comme  un 
œil  de  Cyclope.  Quel  travail!  Ces  machines,  comme 
elles  gémissent!  ces  dents  de  fer,  comme  elles  grin- 


282  LE  JARDIN  DES  PLANTES. 

cent  !  La  sueur  dégoutte  le  long  de  ces  membres  d'a- 
cier, qui  se  soulèvent  et  retombent  avec  un  bruit 
pesant.  La  vapeur  est  un  soupir;  c'est  urt  cri!  tou- 
jours la  douleur,  mais  la  douleur  physique,  la  dou- 
leur insensible ,  si  ï  on  ose  ainsi  dire.  L'homme  s'a- 
vise enfin  de  réjeter  sur  les  élémens  la  fatigue  et  lé 
poids  du  travail.  Prométhée  ne  pouvant  tuer  le  vau- 
tour éternel  a  imaginé  de  mettre  une  autre  victime 
a  sa  place.  Il  a  d'abord  mis  le  règne  animal.  Mainte- 
nant il  dit  à  la  vapeur  :  Ronge  ce  roc!  mords  ce  fer! 
tourmente  cette  roue!  —  Tandis  que  là  matière  se 
déchaîne  ainsi  contre  la  matière,  le  règne  animal 
respire  ;  l'homme  surtout  brise  peu-à-peu  les  liens  de 
la  nécessité  qui  le  fixaient  au  diir  rivage,  et  retire  son 
flanc  meurtri.  Une  nouvelle  ère  comnience  pour  les 
sociétés  et  pour  la  nature. 

L'homme  a  reçu  de  la  nature  l'instinct  et  l'intelli- 
gence.  Qliand  on  y  réfléchit,  on  trouve  que  ces  deux 
conditions  étaient  nécessaires  pour  établir  son  règne 
sur  les  animaux.  Si  l'homme  jouissait  uniquement  de 
l'instinct ,  n'ayant  rien  reçu  de  plus  que  les  autres 
créatures,  il  n*eût  jamais  pu  les  soumettre  ;  d'un  au- 
tre côté,  s'il  eût  joui  seulement  de  l'intelligence,  il 
n'aurait  compris  ni  les  besoins  des  êtres  inférieurs, ni 
leurs  pénchans,  et  il  aurait  manqué  des  moyens  élé- 
mentàireà  pour  communiquer  avec  eux.  II  fallait  que 
I  nommé  eût  ses  racines  dans  l'animalité;  il  fallait 
qu'il  fût  animal  lui-même ,  pour  qu'il  existât  un  lien 
primitif  de  société  entre  sa  nature  et  celle  dés  autres 
êtres  vivans.  Lès  derniers  travaux  de  là  science  em- 
bryologique, auxquels  se  rattachent  d'une  manière  si 
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éclatante  les  noms  de  Geoffroy-SaintHilaire  et  de 
.  Serres,  donnent  à  cette  vue  générale  une  force  de 
démonstration  nouvelle.  [L  organisation  de  1  honime 
répète  successivement  celle  de  tous  les  êtres  infé- 
rieurs :  il  a  passé,  durantla  vie  intra-uterinè,  par  tous 
les  principaux  états  de  |a  création,  par  toutes  les 
grandes  formes  de  la  sene  animale  :  il  a  non-seule- 
ment  en  lui-meme  de  la  bete,  comme  on  la  dit,  mais 
de  toutes  les  betes,  et  c est  par  la  qu  il  tient  à  lum- 
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vérsalîtê  des  habitaîns  dii  globe,  fl  a  de  plus  l'âme, 
—  une  ame  faite  a  Fimage  du  créateur,  et  c  est  d  elle 
qii  il  tire  sa  supériorité. 

Après  atoîr  cherché  son  utilité  dans  la  possession 
des  àtnmâux  domestiqiies,  le  maître  doit  ensuite  con- 
snltei^  le  bien-être  de  ses  serviteurs.  Dieu  né  veut  pas 
que  fa  nature  souffre;  Dieii  veut  que  la  nature  soît 
heureuse  sous  la  main  de  Fhomme.  Ce  sont  nos  pas- 
sions  égoïstes  qui  s  opposent  aux  volontés  de  1  Eter- 
nei.  Pour  ce  spéculateur  effréné,  pour  ce  riche  avare, 
la  création  n existe  pas,  ou  elle  n  existe  que  comme 
un  moyen  de  fortune.  Il  affaiblira  les  races  domesti- 
ques'parte  manque  de  nourriture  et  par  une  fécon- 
dité débilitante  :  que  ïui  importe?  A  la  place  de  ces 
êtres ,  sortis  de  la  main  du  créateur  daiis  tout  le  luxe 
de  Tabondance  et  de  ïa  force,  il  fait  des  fantômes^  il 
fait  des  moiistres.  L  obligation  du  jeune  qu'it  ne  veut 
plus  recevoir  de  la  part  dé  l'Église,  ir  l'impose  aiix 
animaux  par  économie  ;il  en  fait  lés  anachorètes  ae 
sa  cupidité.  Il  est  temps  que  1  opinion  publique  se 
soulève  contre  ces  Yroicîs  calculs  qui  bnricHiâseÀt 
querqûës'indivîduâ ,  niâis  qui  appauvrissent  la  créa- 
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tion  et  la  société.  Les  animaux  sont  nos  convives  au 
grand  festin  de  la  nature  :  place^  place  pour  Ions  ! 

La  lutte  avec  les  animaux  a  été  nécessaire  ;  elle  ne  Test 
plus.  Le  but  de  la  domesticité  n'est  pas  d'entretenir  à 
la  surface  du  globe  une  conquête  violente  qui  res- 
semble toujours  aux  suitesd'une  guerre  ;  c'est  d'y  éta- 
blir la  paix.  La  présence  de  l'homme  doit  communi* 
quer  des  sentimens  plus  doux  aux  animaux  eux- 
mêmes  et  humaniser  en  quelque  sorte  toute  la  nature. 
Nous  en  avons  déjà  des  exemples  sous  nos  yeux  dans 
l'association  produite  par  notre  commerce  entre  des 
espèces  hostiles,  qui,  dans  l'état  sauvage ,  ne  se  ren- 
contraient que  pour  se  fuir  ou  pour  s'attaquer. 
L'homme  est  le  lien  moral  de  toute  la  création  ;  c'est 
en  lui  et  par  lui  que  les  mille  rayons  de  la  vie  arrive- 
ront un  jour  à  l'unité. 

Â  mesure  que  l'intelligence  s'élève  le  cœur  s'élar- 
git ;  l'individu  a  d'abord  limité  ses  affections  à  la  Êi- 
mille,  ensuite  à  la  patrie,  et  enfin  par  un  dernier  ef- 
fort,  à  l'humanité.  L'économie  politique  est  destiné.^ 
à  étendre  non-seulement  la  charité  sur  l'espèce  hu- 
maine y  mais  encore  sur  les  espèces  inférieures.  Le 
maître  s'habituera  avec  le  temps  à  ne  plus  voir  seule- 
ment dans  les  animaux  auxiliaires  des  instrumens , 
mais  des  ouvriers.  Il  y  a  de  merveilleuses  jouissances 
attachées  à  cette  dilatation  de  nos  sentimens.  Voici 
bientôt  deux  mille  ans  qu'un  poète  comique  fit  ré- 
citer sur  le  théâtre  de  Rome  ce  vers  fameux,  devant 
lequel  la  conscience  païenne  tressaillit,  et  salua  par 
des  applaudissemens  l'aurore  du  christianisme  : 

Homo  siim  :  nihil  humani  a  me  alienum  puto. 
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lie  moment  est  venu  d'élargir  encore  le  pressenti- 
ment  si  noble,  par  lequel  le  poète  affranchi,  prélu- 
dait sans  le  savoir  à  une  nouvelle  ère.  L'homme  n'est 
pas  fiaiit  pour  entrer  seulement  en  communion  avec 
les  autres  hommes  ;  il  est  fait  pour  participer  en  ou* 
tre  à  toute  la  nature.  Nous  pouvons  déjà  nous  écrier, 
après  Térence  :  «  Je  suis  créature  :  rien  de  ce  qui  ap* 
partient  à  la  création  ne  m'est  étranger  !  » 

La  domesticité  des  animaux  n'est  pas  uniquement 
une  œuvre  économique,  c'est  une  oeuvre  religieuse. 
Le  culte  des  animaux  et  de  tous  les  êtres  privés  de 
raison,  c'est  de  se   faire  connaître  à  Tbomme  et  de 
servir  par  leur  entremise  à  lui  faire  connaître  son  au- 
teur. Tant  qu'ils  demeurent  à  l'état  sauvage,  le  minis- 
tère de  ces  êtres  bruts  est  encore  incomplet.  Auteur  du 
perfectionnement  de  l'état  de  nature,  la  domesticité 
approche  sans  cesse  par  l'éducation  les  êtres  infé- 
rieurs de  l'idéal  divin  dont  ils  dérivent  ;  elle  les 
crée  une  dernière  fois,  elle  les  achève ,  et  dans  cette 
œuvre  d'intelligence,  qui  est  en  même  temps  une 
œuvre  de  foi,  elle  seconde  la  puissance  éternelle  qui 
a  formé  l'univers.  L'homme  attire  à  lui  toutes  les 
créatures;  Dieu  attire  l'homme  :  ainsi  va  le  monde. 


>>>»»fQH^<<< 


I 

LE 


MUSÉE  D'ANTHROPOLOGIE: 


-♦^»- 


4 

I.  —  festoire  nalarèlle  9e  rhominë. 


Nous  avons  du  Miisébm  tout  l'univers  et  toute  là 
création  sous  nos  yeux  :  les  mollusques,  les  insectes, 
es  crustacés,  les  reptiles',  Içs  oiseaux j  les  mammiieresj 
s  y  montrent  avîeç  presque  toutes  leiirs  variétés  :  qiié 
mànquê-t-il  donc  à  ceHe  grande  convocation  des  ëtré^J 
ÎCe  qu'il  y  nianque,  peii  de  chose  eii  vérité,  rHonimê: 
tllierchez-le  dans  ces  galeries  où  abondent  tous  leâ 
âhiniaux:  il  n'y  est  pas.  t'aùt-îl  âtirîbuel',  avec  iiri  si- 
vànt  professeur,  cette  lacune  si  gravé  à  l'espèce  dU  ter- 
i'ëur  que  nous  inspîrètit;  le  mystère  de  notre  iiatii^e  ëè 
la  connaissance  de  nous-mêmes?  Nous  ne  le  croyons 
pas.  Il  y  a  une  autre  raison,  qui  motive  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  l'absence  physiologique  de  Thom- 
me.Le  génie  humain  répète^  sans  le  sa  voir,  dans  toutes 
ses  créations  l'ordre  ancien  que  la  nature  a  suivi  dans 
l'enchaînement  de  ses  œuvres.  Le  Jardin  des  Plantes  a 
commencé  par  donner  asile  au  règne  minéral  et  végé- 
tal, lia  vie  ne  se  montra  que  beaucoup  plus  tard  dans 
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cet  établissement  qui  était  destiné  à  reproduire,  comme 
malgré  lui,  la  marche  des  formations  du  globe,  et  en- 
core ce  fut  la  vie  èii  imagé.  Des  ailimaux  empaillés  se 
hasardèrent  d'abord  en  petit  nombre.  Les  apprêts  que 
l'art  avait  donnés  à  leur  cadavre  rappellent  Tancien 
travail  de  la  nature  pour  ravir  à  la  destruction  la 
forme  des  êtres  qui  ne  sont  plus.  Grâce  à  l'établisse- 
ment de  la  ménagerie  et  au  perfectionnement  des  col- 
lections, tout  le  règneaiîîmal  fut  successivement  repré- 
senté dans  ce  jardin  qui  ne  s'ouvrait  autrefois  qu'à  la 
botanique.  L'absence  unique  du  dernier  né  de  la 
création  trace  aujourd'hui  pour  le  Muséum  une  si- 
tuàtion  analogue  à  celle  qui  précéda  dans  l'univers 
i'avénement  de  l'homme.  C'est  par  l'apparition  de  ce 
nouveau  venu  dans  le  temple  de  la  science,  que  le 
Jardin  des  Plantes  recevra  son  achèvemient.  L'histoire 
naturelle  de  l' homme  doit  couronner  un  jour  l'histoire 
des  animaux. 

Un  ossuaire  anthropologique,  plutôt  ébauché  qu'en- 
trepris, iSgure  tristement  dans  les  salles  du  musée 
d'Anatomie  comparée.  Il  sera  temps  d'y  revenir  tout-à 
l'heure,  lorsque  nous  aurons  porté  suffisamment  rib- 
tre  souvenir  et  notre  intérêt  sur  un  système,  qui  mé- 
rite d'être  étudié.  Les  travaux  du  docteur  Gall  ont 
servi  d'assise  à  la  plupart  dejj  travaux  modernes  sur 
la  physiologie  du  cerveau.  Sans  rien  préjuger  sur  une 
doctrine  qui  ne  paraît  pas  devoir  survivre  tout  en- 
tière à  son  auteur,  nous  allons  d'abord  retracer  le 
portrait  de  l'homme. 
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D.  —  Le  i^wt  fiaU. 


A  Mont-Rouge,  dans  une  avenue  plantée  de  tilleuls, 
connue  sous  le  nom  de  Tallée  du  Pot-au-Lait,  au- 
jourd'hui fort  dévastée  et  coupée  à  son  milieu  par  le 
fossé  de  Tenceinte  continue  j  au  fond  d'un  grand 
pensionnat  où  bourdonne  à  certaines  heures  un  es- 
saim d'enfansy  se  cache  sous  les  arbres  une  petite 
maison  enveloppée  de  jardins.  Par  la  manie  que  j'ai 
de  rapporter  la  forme  des  lieux  au  caractère  des 
hommes  qui  les  ont  habités,  je  me  mis  à  chercher 
quel  pouvait  avoir  été  le  maître  de  cette  retraite.  Le 
silence  qui  règne  en  tout  temps  dans  cet  endroit 
reculé,  les  masses  de  feuillage  dont  ce  jardin  et  cette 
maison  se  trouvent  protégés  en  été  contre  les  regards 
curieux  des  voisins,  je  ne  sais  quelle  obscurité  douce 
qui  invite  tout  bas  à  la  méditation,  tout  me  donna 
l'idée  que  cette  maison  avait  appartenu  à  un  ami  de 
la  science.  La  tournure  rigide  du  bâtiment,  la  mo- 
deste façade  à  volets  verts ,  l'ordonnance  froide  et 
nue  des  chambres  cénobitiques,  me  firent  croire  que 
rhôte  de  ces  lieux  devait  être  un  de  ces  solitaires  de 
la  pensée  qui  cherchent  dans  l'étude  une  Thébaide. 
S'il  est  vrai^  comme  je  n'en  doute  pas,  que  l'homme 
s'imprime  sur  la  nature^  il  était  difficile  de  ne  point 
reconnaître  un  esprit  inventeur  à  la  disposition  bi- 
zarre du  terrain,  inégal,  tourmenté,  insolite,  occupé 
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çà  et  là  par  des  taillis  interrompus,  distribué  en  tout 
sens  avec  un  certain  désordre  intelligent,  et  orné^ 
pour  ainsi  dire,  d'une  grâce  systématique.  Enfin  quel- 
ques masques  moulés  en  plâtre  dont  le  hasard  m'aida 
à  découvrir  les  débris  dans  un  coin  du  jardin  m'in- 
diquèrent que  l'ancien  familier  de  ces  ombrages  de- 
vait être  un  de  ces  sages  modernes  qui  s'exercent  à 
la  science  de  l'homme.  M'étant  alors  informé  auprès 
du  nouveau  propriétaire,  j'appris  que  cette  petite 
maison  de  campagne  avait  servi  de  retraite  dans  les 
derniers  temps  de  sa  vie  au  docteur  Gall. 

C'est  là  que  je  lus  pour  la  premièi^  fois  le  grand 
ouvrage  de  la  Physiologie  du  cervecui.  Il  y  a  un 
charme  particulier  à  prendre  connaissance  d'un  \\yre 
aux  lieux  mêmes  où  son  auteur  l'a  sans  doute  corn» 
posé.  La  nature  modifiée  autour  de  vous  par  cet 
homme  éteint,  dont  elle  garde  encore  la  trace  vivante, 
explique  et  commente  silencieusement  les  passages 
obscurs  de  son  oeuvre.  Il  semble  qu'il  reste  un  peu 
de  son  souffle  dans  les  branches  que  le  vent  agite  sur 
votre  tète.  Vous  vous  conformez  naturellement  au 
sentiment  général  que  les  objets  extérieurs  exprimât 
devant  vos  yeux  ;  il  n'y  a  pas  de  meilleure  disposition 
que  celle-là  pour  communier  à  la  pensée  de  votre 
auteur.  Nous  vécûmes  huit  jours  de  la  sorte  dans  la 
compagnie  occulte  du  doctetir  Gall,  nous  asseyant 
sur  l'herbe  aux  mêmes  endroits  où  il  s'asseyait,  res- 
pirant le  même  air,  animés  de  la  même  ardeur  de  la 
science,  lui  mort,  moi  vivant,  tous  les  deux  rappro- 
chés par  la  nature.  Cette  présence  mystérieuse  de 
Gall,  qui  se  joignait  à  la  lecture  de  son  ouvrage 
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fQUV  Ini  (lonn^r  iç  caractère  d'une  cQnver^tion  im- 
tim^,  oie  mit  }>i§n  vite  dans  la  confidence  de  T  homme 
e|  de  9QP  i^y$tèipe*  Non»  devînniefi  les  meilleurs  amis 
4»  floffpde,  et  je  ne  tardai  pas  à  lui  demander  Tbisr 
tqîre  d^  sa  vie, 

(•'histoire  de  GaU  n'est  guère  que  Thistcâre  d'ifne 
idée;  il  n'y  &pt  pas  chercher  les  événemens.  Jjà 
gvmû  père  de  notre  savant  habitait  lltaiie  f  ^ 
^'l^ip$lait  Gallo,  Moip^  Allemand  qu'Italien ,  et  se^ 
1<H^  tPUte  probabilité  Français  d'origine  {Galhis)  (i), 
le  docteur  .GaU  était  né  à  Tiefenbrunn ,  village  du 
grii|i4*duché  de  Bade  9  où  il  pass^  les  premières 
années  de  son  enfance  ds^fia  la  maison  paternelle* 
La  Providence^  qui  a  soin  àp  mettre  autour  du 
berceau  de  chaque  homme  supérieur  les  élémens 
nécessaires  à  son  développement  moral ,  avait  favorisé 
le  jeune  GaU  d'une  nombreuse  société  de  frères  et 
de  pcBur^.  Ges  enfans,  unis  entre  eux  par  les  li^is 
de  )'âge  et  du  sang,  servirent  les  premiers  de  sujets 
à  l'inventeur  de  la  phrénologie.  Il  les  observait  à  scm 
aise  9  vivant  avec  eux  sous  le  même  toit,  dans  tout 
r^andqn  de  la  familiarité.  Ce  qqi  le  frappa,  ce  fut 
la  différence  des  caractères  entre  ces  enfens,  au  nom- 
bre de  dix,  élevés  ensemble  sous  l'influence  d'une 
éducation  commune.  «  Chacun  de  ces  individus, 
dife-il,  avait  quelque  chbse  de  particulier,  un  ta|ent, 
un  penchant,  une  faculté  qui  le  distinguait  des  autres. 
Cette  diviN*sité  détermina  notre  indifférence  ou  notre 


(/)  D  ^  Mira»)  li«i}  à  4$  tm  puijeuioB  r^ch^rçlifi  «iir  les  pép^inations 
des  noms  propres  ;  bn  Remonterait  f^insi  aux  ÎD^uences  des  races  sur  le  canç* 
tèra  des  hommes  célébrés. 
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affection,  et  no#  avions  réciproque»,  de  même  que 
nos  liaisonsi  notre  dédain  et  notre  émulation.  >  Le 
jeune  Gall  remarqua  notamment  l'un  de  ses  frères 
qui  avait  un  penchant  décidé  pour  la  dévotion  :  ses 
jouets  étaient  des  vases  d'église  qu'il  sculptait  lui* 
mêm^f  des  chasubles  eA  dçs  surpliî^  qu'il  faisait  avea 
du  papier  ;  il  priait  Dieu  et  disait  la  messe  toute  la 
journée.  Cette  variété  de  goûts  et  d'inclipations  dans 
les  membres  d'une  même  famille  fit  réfléchir  Gall» 
et  éveilla  tout  d'abord  son  attention  adolescente  sur 
des  £aits  qu'il  devait  féconder  par  la  suite. 

Son  naissant  génie  l'entraînait  déjà  dana  les  cann 

pagnes^  dans  les  forêts,  pour  faire  des  observations 

sur  les  papillons*  les  insectes^  les  oiseaux  ;  avant  de 

savoir  qu'il  y  eût  une  histoire  naturelle,  il  avait  étudié 

la  nature,  Gall  entra  au  collège.  Dans  le  cours  de 

ses  études»  il  rencontra  parmi  ses  camarades  les  mè^ 

nxes  différences  de  caractères  et  d'aptitudes  que  parmi 

ses  frèr^  et  sœurs*  Quelques^-iins  apprenaiwt  avec 

facilité,  d'autre  manifestaient  du  talent  pour  des 

choses  qu'on  ne  leur  enseignait  même  pas.  Gall  re* 

cueillait  en  silence  toutes  ces  observations.  Il  nota 

chacun  de  ses  condisciples»  et  lui  trouva  des  qualités 

ou  des  défauts  qui  étaient  déterminés.  Il  suivit  s^ 

amis  dans  leurs  jeux,  et  découvrit  que  chacun  impri* 

iftaît  k  ses  récréations  une  allure  particulière.  Tandis 

que  les  uns  se  livraient  à  des  exercices  bruyans,  on 

en  voyait  d'autres  qui  se  plaisaient  à  peindre  des 

images,  à  cultiver  un  jardin»  à  parcourir  les  bois 

pour  y  dénicher  des  merles  ou  des  sansonnets.  Aucun 

de  ces  détails  n'échappait  à  l'enfant  observateur»  qui 
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se  servit  d'abord  de  ces  remarques  pour  régler  sa 
conduite  et  ses  rapports.  «  Je  n'observai  jamais,  écri- 
vait-il plus  tard  en  repassant  sur  les  premières  années 
de  sa  vie,  le  regard  doux  et  mélancolique  de  l'homme 
mûr,  que  celui  qui  une  année  avait  été  un  camarade 
fourbe  et  déloyal,  devint,  l'année  d'après,  un  ami 
sûr  et  fidèle.  »  Philosophe  avant  de  savoir  qu  il  y  eût 
une  philosophie ,  le  jeune  Gall  faisait  surtout  son 
profit  de  ces  remarques  pour  s'exercer  au  jugement. 
Il  offrit  dès  ses  premières  années  un  remarquable 
exemple  du  dogme  scientifique  des  dispositions  in- 
nées, dogme  que  l'homme  fait  devait  introduire  plus 
tard  dans  le  monde.  Cet  esprit  d'observation  l'accom- 
pagnait dans  le  cours  de  ses  études,  où  il  n'était  pas 
si  heureusement-  secondé  par  la  mémoire.  Une  telle 
infériorité  le  mit  à  même  de  reconnaître  que  les  con- 
currens  les  plus  redoutables  étaient  des  enfans  de  son 
âge  qui  apprenaient  aisément  par  cœur.  Ainsi  mis 
à  profit,  les  échecs  qu'il  essuyait  dans  ses  classes  le 
servaient  mieux  pour  l'avenir  que  n'aurait  pu  faire 
un  succès. 

Quelques  années  après,  Gall  changea  de  séjour ,  et 
eut  le  bonheur  de  rencontrer  encore  des  condisciples 
doués  d'une  grande  mémoire  qui  l'emportaient  sur 
lui  dans  leurs  études.  Gall,  vaincu,  s'en  vengea  en  les 
observant ,  et  trouva  une  seconde  fois  le  moyen  de 
changer  sa  défaite  en  triomphe.  Tous  les  élèves ,  re- 
marquables par  leur  extrême  facilité  à  retenir  leurs 
leçons,  avaient  de  grands  yeux  saillans.  Cette  remar* 
que  fut  pour  Gall  un  trait  de  lumière.  Ces  grands 
yeux  saillans  ressemblent,  pour  l'inventeur  de  la 
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phréoologie ,  à  la  pomme  de  Newton.  L'écolier  se  dit 
à  lui-même  que  s'il  y  avait  un  rapport  ^  comme  il 
commençait  à  le  croire,  entre  la  mémoire  et  la  forme 
des  yeux,  il  n'était  donc  pas  impossible  de  reconnaître 
les  facultés  morales  d'un  individu  par  des  signes  exté- 
rieurs. On  se  demande  maintenant  si  de  tels  hasards 
ont  été  réellement  la  cause  des  découvertes  plus  ou 
moinsheureuses  qui  les  ont  suivis;  nous  croyons  qu'ils 
en  ont  été  tout  au  plus  l'occasion.  Bien  des  pommes 
étaient  tombées  des  arbres  avant  Newton  ;  bien  des 
lampes  suspendues  à  la  voûte  des  églises  avaient  suivi, 
avant  Galilée,  leur  mouvement  oscillatoire;  bien  des 
élèves  avaient  eu  à*  côté  d'eux  dans  leurs  classes  des 
camarades  à  gros  yeux  en  saillie  ;  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres n'avaient  jamais  songé  à  conclure  de  ces  faits  la 
loi  de  l'attraction  des  corps  célestes,  ni  la  théorie  du 
pendule,  ni  avant  Gall,  la  manifestation  de  Thomme 
moral  par  la  forme  du  cerveau.  Le  fondateur  de 
la  phrénologie  avait  en  lui-même  l'idée  qui  a  servi 
de  germe  à  son  système,  et  le  mouvement  des  cir- 
constances extérieures  ne  contribua  guère  qu'à  dé- 
gager cette  idée. 

Gall  changea  encore  une  fois  je  théâtre  de  ses  étu- 
des :  il  alla  à  une  université  d'Allemagne  ;  ces  dépla- 
cemens  le  mirent  à  même  de  renouveler  ses  expérien- 
ces sur  des  sujets  inconnus.  Tandis  que  ses  concurrens 
étudiaient  leurs  leçons,  Gall  les  étudiait  eux-mêmes; 
il  se  confirma  de  la  sorte  dans  son  sentiment  que  la 
mémoire  coïncidait  avec  le  développement  et  la  saillie 
des  yeux.  La  répétition  du  même  fait  sur  des  indivi- 
dus séparés  avait  exclu  de  sa  pensée  le  soupçon  de 


t9i  LE  JARDm  MS  FAUTES. 

hasard.  Aprèft  y  avoir  mûrement  réfléchi,  il  imagina 
que  fti  la  mémoire  se  reconnaissait  par  des  signes  vi- 
sibles^ il  en  pouvait  bien  être  de  même  dei  autres 
facultés  intellectuelles.  Il  continua  donc  ses  rechér- 
ches&  Dès-lors  tous  les  individus  qui  se  distinguaient 
par  un  talent  quelconque  furent  l'objet  de  son  âtfên- 
tion.   Peu^'à^'peu  il  se  flatta  d'avoir  trouvé  d'autres 
caractères  physiques  qui  indiquaient  d'autres  dispo- 
sitions de  l'esprit.  A  mesure  qu'il  avançait  en  âge, 
Gall  avançait  silencieusement  dans  sa  théorie.  11  tie 
tarda  pas  à  donner  à  ses  réflexions  une  base  plus  large 
que  celle  du  collège;  il  la  trouva  dans  le  spectacle 
varié  du  monde  qui  se  renouvelait  sans  cesse  devant 
ses  yeux.  Le  &it  moral  qui  semble  avoir  particuliè- 
rement frappé  l'inventeur  de  la  nouvelle  doctrine  sur 
les  fonctions  du  cerveau  ^  c'est  que  la  plupart  des 
hommes  naissent  avec  des  inclinations  de  nature,  l^el 
enfant  est  porté  au  mensonge,  tel  autre  au  vol)  ces 
penchans  sont  souvent  indépendans  de  l'édudatioti, 
et  se  fortifient  avec  l'âge,  malgré  le  soin  qu'on  prettcT 
de  les  combattre.  Gall    eut  connaissance  de  gens 
du  monde  qui  volaient  uniquement  pour  Voler.  Quil- 
ques-uns    prenaient  des    objets  inutiles;    d'autres 
avaient,  en  les  dérobant,  l'intention  de  les  rendre. 
Moritz  raconte  «  dans  son    Traité  expérimental  de 
i'âme^  l'histoire  d'un  Voleur  qui,  étant  à  l'article  de 
la  mort,  étendit  la  main  pour  escamoter  la  tabatière 
de  son  confesseur.  11  est  probable  qu'il  n'en  voulait 
pourtant  rien  faire  dans  l'autre  monde.  Un  homme  de 
bonne  famille,ayantsentiunepareille  inclination  au  vol 
dès  son  bas  âge,  espéra  intimider  cet  attrait  fatal  par  la 
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rigitmir  dëâ  lois  militaires.  Il  entra  dam  Farmée,  où  il 
vola  et  fut  condamné  à  mort.  Ayant  obtenu  sa  grAce, 
et  cherchant  toujours  à  détruire  cet  ennemi  intime 
qui  le  poussait  à  dérober;  il  Se  fit  capucili.  Son  pen- 
chant le  suivit  dans  le  cloître.  Gomme  il  ne  pouvait 
p\vLi  sblistraire  que  des  bdgatëlles,  il  se  livi*â  à  Sôh  na- 
turel sans  s'etl  inquiéter  t  il  |>rënàit  Ûëê  cisëàut  i  dès 
èhatidéliêrs)  d^  tasses^  dêh  gobelets,  et  lëè  «ftififoHilit 
dans  sa  cellule.  Ceci  fait,  il  tie  les  cachait  péi  ;  il  dé- 
éAMii,  au  cdritralre,  qu'il  les  hvait  emportée  ^  et  ^e 
le  propriétaire  {iouvait  se  donher  \i  péitië  de  lés  i^- 
|>réndre.  Ces  ftiits  et  quelques  autres  doiit  Gall  éitit 
cônnaissaUce  Ife  préoccupèrent  fortementi  Si  ce  ttiyi- 
térieux  penchant  au  vol  h' avait  pour  cause,  dabs  ùèf* 
tàitis  cas,  àuduUë  des  influence^  qu'on  lui  èissighe 
d'ordinaire,  le  fUaUvais  etettiplef  la  dissipation^  le  be- 
soin ,  il  fallait  bien  chercher  cette  cause  autre  |>ârt; 
6àll  fut  d'avis  qu'oti  la  trouverait  datis  rhdmtUè. 

Il  raisonna  de  même  pour  les  dispositidhd  intel- 
lectuelles. Le  langage  vulgaire  devait  avoir  philoso- 
phiquement raison  lorsqu'il  dit  :  Tel  hotnme  est  lié 
poète,  tel  autre  musicien.  Gall  trouvai  J)rofond  le  tiibt 
liâïf  d'un  de  ses  anciens  condisciples  qili,  éproUVâfat 
Une  graudë  difficulté  naturelle  pour  l'étude  des  lan- 
gues, disait  à  son  professeur  :  «  Je  ne  Suis  pas  côti- 
formé  pour  apprendre  le  grec.  »  On  était  déjà  d'dc- 
cord,  de  son  temps,  que  les  arts  demandent  de  la 
part  de  ceux  qui  les  exercent  une  vocation.  Les 
écrivaius,  dans  le  désespoir  de  trouver  àU  juste  la 
raison  dé  ces  facultés  naturelles,  imaginèrent  niêÉrie 
quelquefois  de  les  attribuer,  par  manière  de  ttiéta- 
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phore,  à  riiifiuence  des  astres.  On  connaît  le  vers  de 
Boileau  : 


Si  son  astre  en  naiSBant  oe  l*a  formé  poète. 

Or  qu'était  cette  explication,  sinon  l'aveu  de  l'igno- 
rance où  l'on  était  de  la  cause  véritable  qui  préside 
aux  dons  si  variés  de  l'intelligence  ?  Gall  déclara  que 
cette  influence  secrète  imaginée  par  les  poètes,  ce  feu 
sacré,  comme  disaient  d'autres,  devait  avoir  son  siège 
dans  l'organisation.  C'est  là  qu'il  fallait  aller  cher- 
cher, suivant  lui^  le  secret  des  facultés  humaines  et 
non  ailleurs.  La  question  qui  demeurait  encore  à  ré- 
soudre était  celle  de  savoir  si  ces  facultés  s'avouent 
dans  l'individu  par  des  signes  possibles  à  reconnaître. 
Gall,  fort  de  ses  observations  de  jeune  homme,  se 
crut  en  droit  de  conclure  pour  l'affirmative.  Il  était 
d'ailleurs  amené  à  une  telle  manière  de  voir  par 
les  forces  mêmes  de  cette  impulsion  naturelle 
dont  il  venait  révéler  les  lois.  Il  y  a  des  êtres 
doués  en  naissant  de  facultés  en  quelque  sorte  divi- 
natoires, pour  lesquels  le  masque  humain  est  plus 
transparent  que  pour  tout  autre;  en  leur  présence  les 
énergies  occultes  de  la  nature  se  déconcertent  ;  et  le  se- 
cret de  Dieu,  si  bien  gardé  d'ordinaire  par  Torganisar 
tion,  se  laisse  quelquefois  surprendre.  Gall  était  un 
de  ces  bommes-ià. 

Au  fond,  la  tentative  de  Gall  n'était  pas  si  nouvelle 
qu'elle  fut  précisément  téméraire.  Long-temps  avant 
liii,  on  avait  cherché  dans  les  signes  extérieurs  de 
l'être  la  manifestation  de  ses  qualités  ou  de  ses  dé- 
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fauts  naturels.  La  chiromanciey  ou  interprétation  de 
rhomme  par  les  lignes  de  la  main,  la  métoposcopie, 
ou  divination  par  les  lignes  du  front,  la  physiogno- 
mie^  ou  connaissance  de  Tindividu  par  les  traits  du 
visage,  avaient  essayé,  depuis  plusieurs  siècles,  de 
percer  le  voile  derrière  lequel  la  main  de  Dieu  avait 
caché  le  secret  des  destina  humaines.  Mais  de  ces 
trois  sciences,  les  deux  premières  étaient  alors  aban- 
données comme  complètement  arbitraires  et  para- 
doxales; la  physiognomie  jouissait  depuis  Lavater 
d'une  meilleure  réputation  ;  toutefois,  elle  manquait 
par  beaucoup  de  côtés,  et  les  esprits  un  peu  clair- 
voy  ans  la  déclaraient  insuffisante  pour  rendre  compte 
des  mystères  de  notre  nature.  Gall  crut  que  le  moyen 
d'approcher  de  la  vérité  était  d'étudier  le  cerveau 
comme  le  siège  de  toutes  les  manifestations  intellec- 
tuelles et  morales  de  T homme.  Il  arriva  à  l'étude  de 
la  médecine  avec  ces  idées  faites.  Ce  fut  à  Strasbourg 
qu'il  reçut  ses  premières  leçons  d'anatomie  du  célèbre 
professeur  Hermann.  Avant  d'avoir  jamais  manié  le 
scalpel  j  Gall  avait  pressenti  uue  grande  partie  des 
lois  que  la  science  avait  alors  découvertes  et  de  celles 
qu'elle  n'avait  pas  découvertes  encore.  Dans  les  écoles 
de  médecine  il  avait  entendu  parler  des  fonctions  du 
foie^  de  l'estomac^  des  reins  :  mais  il  se  plaignait  qu'on 
ne  lui  eût  rien  dit  dans  les  cours^  ni  dans  les  ouvrages 
de  médecine^  sur  les  fonctions  du  cerveau.  C'était 
pourtant,  à  son  avis,  le  livre  où  Dieu  avait  scellé  le 
mystère  de  la  vie  humaine.  Il  en  est  toujours  ainsi  du 
livre  des  secrets  de  la  nature;  après  avoir  résisté  à 
tous  les  efforts  des  siècles^  il  s'ouvre  tranquillement 
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de  Ihi-iilémè  Idfsque  Theurë  de  iâ  mâiilfè^tdtidii  «^t 
arrivée. 

Noiis  n'entehdons  pas  dire  qti-avârtt  GàH  bh  îi'éût 
émis  dans  lé  monde  àUciiné  de  ëès  idééë  sur  le  siège 
des  facultés  de  l'âme  (i)*  m^s  Mtte  tiliôâe  est  en 
science  lé  presseritiinent  vâgùë  d'tihe  détôttvërtë,  et 
cette  découverte  elle-même  arrivée  à  l'état  dfe  dé- 
monstration. Gall  eût  pet-dii  pltis  de  tenlpâ  à  réùtiîr 
les  opinions  de  ses  devanciers  sur  cette  friàtièfé  cju'il 
ti'en  mit  à  les  inventer  dans  son  esprit}  et  ehcol^^  vu 
l'état  imparfait  de  ces  données  diffuses,  ii'éût-il  gnèi^ 
fait  que  rassembler  des  ténèbre^.  Il  prit  donc  délibéré- 
ment là  seule  routft  qu'il  avait  à  prendre.  Celle  de 
l'examen  et  de  l'intuition.  Son  principal  soin  fut 
même  d'isoler  son  jugement  des  lectures  qui  auraient 
pu  rinfliiencer.  Gall  se  fit  de  cette  ëolitiide  morale 
une  règle  de  conduite  \  il  sut  ignorer  ce  qli'oii  avait 
dit  et  fait  avant  lui,  cjuitte  à  rechercher  plus  tard, 
quand  ses  forces  seraient  épuisées,  les  témoignages 
des  anciens  eh  rapport  avec  sa  doctrine.  Jiisque-là,  le 
seul  ouvrage  qu'il  eût  sans  cesse  soUs  les  yeiix  fut  le  livre 


(i)  J*ai  recueilli  et  publié  ailleurs  des  extraits  d'anciens  ouvrages, qui  ont  prélu- 
dé de  siècle  en  siècle  à  la  physiologie  moderne  du  cerveau  :  «  1/âme  de  lliomme, 
dit  GbH^tijin  Molderaniiis,  éuni  douée  d'un  grand  nombre  de  facultés^  il 
fallait  lui  douner  un  domicile  plus  vaste  qu'à  celle  des  autres  animaux,  et  qui 
contînt  plus  d*instruraens.  idque  plurlbus  contineri  instrumentîs.  »  Goglenius, 
atttenr  d'ud  litre  stir  la  physiognomiâ ,  af Brme  qu'une  tétè  abiolnmtnt  th>p 
petite  ,  comme  celle  de  l'autruche  ,  annonce  un  être  idiot,  et  étranger  à  toute 
conception  :  «e  Caput  valde  parvum  quisquis  habuerit ,  is  ab  omni  erit  sensu 
humanoquê  eaptu  alienior.  »  Le  rapport  entre  les  formes  do  cf-ftfae  et  teé  di- 
verses facultés  de  re$prit  avait  été  de  même  l'objet  de  recherchas  assidues.  On 
peut  consulter  les  rapprocbeœens  que  j'ai  établis  entre  ces  diverses  citations  et 
le  système  de  Gall. 
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de  la  DUture.  Entouré  d'animaux  privés  ou  sauvagei^ 
il  se  mit  i  étudier  leur^  mœurs  en  les  comparant  aux 
tnœurs  des  hommes.  Il  rencontra  la  même  différaice 
de  penchansy  )a  même  variété  d'instincts  que  datls 
Tespècd  huAiaine.  Comme  ses  nouveaux  sujets  ne 
cherchaient  point  à  dissimuler^  il  put  ies  observer  à 
son  aise«  Un  pigeon  était  le  mari  fidèle  de  sa  colombe, 
taddis  qu  un  dutre  (un  vrai  don  Juan  de  pigeon)  se 
glissait  dans  touë  les  colombiers  pour  séduire  et  em- 
mener les  iemelle^ainoilreuses.  On  ne  pouvait  alléguer 
daiis.  ce  cas  l'influence  d' une  mauvaise  éducation. 
Un  chien  était  presque  de  lui-même  habile  à  la  chasse^ 
pendant  qu'un  autre  de  la  même  race  et  de  la  même 
portée  se  refusait  à  cet  exercice  ou  ne  se  laissait  dres- 
ser qua  grand'peinCé  Uri  oiseau  écoutait  avec  beau- 
coup d'attention  Tair  qu'on  jouait  à  ses  oreilles^  et  le 
répétait  avec  une  facilité  singulière  ;  un  autre  de  la 
même  couvée  n'apprenait  que  son  chant  naturel.  Gàll 
observa  tous  des  faits  pat*  lui-même  avec  une  patieqee 
d'Allemand  ;  il  passa  à  la  loupe  de  son  imagination  lu- 
cide et  persévérante  les  détails  les  plus  minutieux.  Cette 
étude  des  animaux^  prise  sur  le  vif^  le  confirma  datis 
sa  foi  en  l'existence  de  forces  primitives  chee  l'individu, 
et  souvent  même  indépendantes  des  lois  de  Tespèce. 

Gall  ne  pouvait  guère  se  dissimuler  que  la  science 
et  la  philosophie  comme  on  les  enseignait  de  son 
temps,  ne  fussent  contraires  à  ses  idées;  il  crut  avoir 
raièon^  malgré  la  science  et  malgt*é  la  philosophie. 
L'école  allemande  professait  que  tous  les  hommes 
naissent  semblables,  et  que  les  dift'érences  remar- 
quées entre  les  individus  viennent  dès  différons  mi- 
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lieux  dans  lesquels  la  société  les  a  plongés.  Gall  eut 
le  courage  de  son  opinion  ;  il  résista  énergiquement 
à  cette  théorie  reproduite  dernièrement  par  M*  de 
Balzac  dans  sa  préface  de  la  Comédie  humaine.  C'é- 
tait une  volonté  toute  en  ligne  droite  dans  la  direc- 
tion d'une  idée  fixe.  Quand  il  démontrait  plus  tard 
dans  ses  cours  les  fonctions  du  cerveau^  il  avait  cou- 
tume  de  dire  en  portant  sa  main  sur  le  sommet  de  la 
tête,  à  l'endroit  où  il  avait  placé  lui-même  l'organe 
de  la  fermeté  :  «  Sans  ce  développement  que  vous 
voyezlà,  il  y  a  long-temps  que  j'aurais  été  arrêté  dans 
mes  recherclies.  »  Aucun  homme  en  effet  n'apporta 
autant  d'efforts  que  Gall  à  la  conquête  d'une  vérité 
ou  d'une  erreur.  Ceux  mêmes  qui  refusent  d'admettre 
son  système  au  rang  des  découvertes  de  la  science , 
doivent  du  moins  lui  tenir  compte  de  l'opiniâtreté  de 
ses  moyens  pour  forcer  la  nature  à  une  révélation. 
Ayant  reconnu  que  les  idées  des  autres  ne  faisaient 
qu'embarrasser  sa  marche  dans  la  recherche  des  pro- 
priétés fondamentales  du  cerveau,  il  eut  le  courage  de 
renoncer  à  tout  ce  qu'il  avait  appris  jusque-là.  Il  se  mit 
hardiment  sur  les  traces  de  la  nature^  sans  autre  guide 
que  le  hasard.  Gall  nous  avoue  lui-même  que  lors- 
qu'il commença  ses  recherches,  il  ignorait  où  il 
devait  aboutir.  Ce  ne  fut  pas  sans  une  appré- 
hension vague  qu'il  lança  le  vaisseau  flottant  de 
ses  conjectures  à  la  découverte  d'un  nouveau  monde 
physiologique.  Bien  d'autres  'que  lui  avaient  échoué 
sur  cette  mer  orageuse  des  problèmes  où  l'âme  ne 
s'aventure  qu  a  travers  les  ténèbres.  Faire  le  tour  du 
cerveau  de  l'homme  était  une  entreprise  encore  plus 
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^aste  que  de  faire  le  tour.du' monde.  Gall  ne  s*efiraya 
point  de  ce  voyage.  Il  osa  parcourir  les  hautes  ré* 
gions  de  l'esprit  humain,  lever  le  plan  de  ces  pays 
inconnus  de  la  pensée,  où  nul  n'avait  encore  péné- 
tréy  fixer  les  degrés  de  latitude  du  crâne  en  rapport 
avec  les  degrés  de  l'intelligence,  poser  les  limites  du 
monde  moral  et  en  décrire  lescirconférences  ;  marquer^ 
en  un  mot,  sur  la  tête  de  l'homme  comme  sur  une 
cacte  les  principales  divisions  géographiques  de  l'âme. 
Une  telle  tentative  n'était  pas  d'un  esprit  médiocre, 
et  que  Gall  ait  réussi  ou  échoué,  il  n'en  restera  pas 
moins   comme  le  représentant   d'une  grande  pen- 
sée. L'audace  de  sa  tentative  l'alarmait  lui*méme  par 
instans  sous  la  forme  du  remords  (i).  Préjugés  de  son 
temps,  morale,  religion,  science,  tout  s'élevait  contre 
lui,  comme  le  fantôme  du  vieux  monde  devant  les 
compagnons  de  Gama,  pour  lui  dire:  Arrête!  — Gall 
n'écouta  rien;  il  passa  outre,  et  s'avança  vers  ces 
mers  de  l'inconnu,  où  les  plus  grands  n'ont  souvent 
fait,  comme  La  Pérouse ,  qu'attacher  leur  nom  à  un 
naufrage. 

l^a  vie  de  Gall  toyt  entière  présente  ce  curieux 
spectacle  d'un  homme  aux  prises  avec  son  idée  et 
d'une  idée  aux  prises  avec  son  siècle.  Â  mesure  que 
Gall  avançait  dans  sa  découverte,  les  difficultés  se 
multipliaient  au-dedans  et  au-dehors.  Tout  lui  devint 
obstacle.  A  ce  choc  perpétuel  que  rencontrait  sa  pen- 
sée en  se  heurtant  contre  les  idées  reçues,  venaient 

(i)  (c  Combien  de  fois  n'ai-je  pas  scruta  ma  conscieoce  pour  savoir  si  «a 
penchant  vicieux  ne  me  guidait  pas  dans  mes  recherches  !  (Gall ,  Pkfs,  dtt 
Ce/ve0u), 
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se  joindre  par  instans  le  dioute  et  la  défiance  de  lui- 
même.  «  Je  m'étais  trompé  si  souvent,  avoue-t-il  avec 
ingénuité  :  qui  pouvait  me  répondre  que  je  ne  me 
trompais  plus.  »  Qu'il  soit^  oui  ou  npu,  ehimérique 
de  mfirquer  des  divisions  sur  ce  terrain  entière- 
ment vierge  du  cerveau,  où  nu)  ne  songeait  alors 
à  cberchei^  des  régions  différentes  pour  les  diverses 
facultés  de  Fàme,  on  n'en  comprendra  pas  meins 
quel  travail  (rail  a  du  faire  pour  en  arriver  là.  Il 
était  servi  dans  ses  recherches  par  de  puissans  ins-* 
tincts  qui  lui  révélaient  aisémei^t  les  habitudes  mo- 
rales d'un  être  d'après  l'ensemble  de  ses  caractèpes 
extérieurs.  Mais  le  tort  de  ces  hommes  à  invention  est 
précisément  d'ériger  en  système  ce  qui  n'est  ehea  eux 
que  la  suite  de  facultéi»  naturelles.  Gall  tomba  coipme 
les  autres  dans  cette  erreur.  Dès  le  commencement, 
il  voulut  donner  ses  observations  pour  bases  à  une 
nouvelle  doctrine,  et  toujours  cf^s  bases  arbitraires 
fléehissaient  devant  des  faits  imprévus.  De  là  des  hé- 
sitations, des  tâtonnemens  sans  fin  :  ses  pas  e»  avant 
n'étaient  pour  la  plupart  du  temps  que  des  pas  en 
arrière  ou  à  côté  dç  la  route  ;  il  avançait,  et  relirait 
aussitôt  le  pied  4e  ces  terrains  trompeurs  ;  il  quittait  |s 
voie,  y  revenait  de  nouveau  pour  la  quitter  enccMPe^ 
et  au  milieu  de  toutes  ces  fluctuations  mondes,  il  se 
croyait  comme  ensorcelé  par  le  génie  de  )a  Qalure 
dont  il  tentait  les  myî»tères.  Ce  ne  fut  qu^après  avoir 
acquis  une  masse  de  faits  au  hasard,  qu'il  lui  fut  p€>s- 
sible    d'aller  avec   quelque  certitude  au-devant  dç 
faits  nouveaux,  et  de  les  ranger  dans  un  ordre  tou- 
jours provisoire,  que  troublait  souvent  la  moindr» 
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cirfioijsligiiçp  oiil^liéQ  par  ses  calculs.  Ce^  lutt«(  du 
savent  avfsc  1^  iiaturç,  de  Tinventeur  ^ypc  les  obst^^ 
clés  qui  embarrassent  sa  découverte,  inspirent  paoins 
4' intérêt  ?1^  foule  que  les  batailles  de  Napoléoi^  avec  |e 
qipnde  :  elles  p'en  ^qï^I  pour  cela  ni  moins  grande^ , 
p§ut-étre  ni  moins  pro|itab)es  à  l'bumanité,  Cji^que 
doufif^  résolu  était  pour  Gall  une  campagne  d'Egypte, 
cliaque  ol>jectipn  réfutée  valait  Àusterlitz.Ils'^vaqçai^ 
4^  la  sorte  pgs  à  p^^  s^r  le  cb^mp  de  bataille  de  la 
scienp^,  gagnait  du  terrain,  en  perdaQt  quelquefois, 
iqais  réparani;  ses  défaites  par  un(B  force  de  volonté 
irrésistible.  Et  puis  le  but  de  saco^q^éte  était  sublime, 
ç* était  la  connaissance  de  Tbomme* 

N'espérant  rien  des  livres,  ne  trouyanf  dans  )e^ 
professeurs  de  l'école  que  des  contradicteurs  de  sej» 
idées,  G4II  persista  ^  ne  tenir  aucun  compte  des  pp^- 
nipns  4e  soi)  temps .  L'anatomie  elle-même  ne  lui  av^i|: 
rien  appris-  Il  avait  beau  interroger  le  cerveau,  le 
scalpçl  len  maip,  i}  ne  pouvait  en  tirer  aucune  r^vé- 
latipn  sur  le  mécanisme  denos.idées.  Le  cerveau  sous 
le  çrape  ressemblait,  pour  lui|  9^  ces  momies  égyp- 
tienqçsqui,  SQU^  leur  enveloppe  de  bois  de  cèdre, 
gardent  depuis  plus  de  deux  mille  ans  le  sepret  4^  la 
tombe.  Qall  crut  qu'il  fallait  3urpren4re  la  nature  par 
'd'autres  voies  détournées;  il  inventa  des  moyras  4'é* 
tu4e  qui  lui  étaient  propres.  Un  bomu^e  avait-il  aç-» 
quis  de  la  célébrité  par  une  puissance  d'organisatipn 
quelconque,  Gall  faisait  mouler  en  plâtre  la  tête  de 
cet  homme,  et  l'emportait  daps  son  cabinet.  Ce  même 
individu  venait41  ^  mourir,  &all ,  qui  avait  recouqu 
que  la  cbev^lure  était  uu  obstacle  k  bien  juger  de  la 
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conformation  de  la  tête,  ne  négligeait  aucunes  dé- 
marches pour  obtenir  le  crâne.  I^e  zèle  de  la  science 
le  dévorait  et  lui  conseillait  tous  les  sacrifices  imagi- 
nables en  vue  de  grossir  sa  collection.  Les  médecins 
avaient  l'attention  de  lui  envoyer  le  crâne  des  fous  el 
des  criminels  fameux.  Gall  recevait  tout  cela  avec  re- 
connaissance. Les  fous  et  les  scélérats  sont  la  proie 
de  la  science.  C'est  sur  eux  qu'elle  travaille  avec  le 
plus  de  succès  pour  découvrir  dans  les  écarts  de  la 
nature  le  secret  de  ses  lois  immuables.  La  prédilection 
de  Gall  pour  les  assassins,  les  idiots,  les  aliénés^  res- 
semblait à  celle  du  grand  Geoffroy  Saint-Hilaire  pour 
les  monstres.  Il  leur  donnait  le  premier  rang  sur  les 
planches  de  sa  bibliothèque.  Il  examinait  la  tête  de 
ces  aliénés  en  comparaison  avec  la  nature  de  leur  fo- 
lie, et  la  tête  des  condamnés  à  mort  relativement  à  la 
nature  de  leur  crime.  C'est  avec  de  tels  élémens  qu'il 
composait  dans  son  esprit  l'histoire,  d'autres  disent 
le  roman  de  la  physiologie  de  l'homme.  Une  telleétude 
était  semée  d'âpres  broussailles  qui  l'arrêtaient  sou- 
vent des  mois  entiers.  Figurons-nous  ce  jeune  savant 
enfermé  dans  son  cabinet  et  tout  possédé  par  ce  dé- 
mon de  la  découverte  qui  le  pousse  sans  relâche  vers 
l'inconnu.  Sa  table  est  chargée  de  crânes  humains  et 
de  figures  en  plâtre  sur  lesquels  la  lumière  accentue 
tristement  des  proéminences  variées.  Gall  est  attentif 
à  ces  accidens  légers;  il  se  promène  tête  basse  autour 
de  cette  table  recouverte  d'un  tapis  vert  ;  il  s'arrête  et 
compare  l'une  à  l'autre  avec  une  attention  pleine 
d'anxiété  les  diverses  pièces  de  sa  collection.  Voici 
plus  de  six  semaines  qu'il  cherche  un  rapport  decon* 


LE  DOCTEUR  GALL.  30& 

formation  entre  toutes  ces  tètes  réunies  par  les  liens 
d'une  faculté  commune.  Il  a  essayé  à  des  momens 
différens,  dans  des  dispositions  d'esprit  différentes,  et 
toujours  il  n'a  rencontré  que  le  doute.  Le  voilà  qui 
recommence  à  faire  passer  entre  ses  mains  ces  crânes 
et  ces  plâtres  rebelles  à  tout  aveu  ;  il  les  place  sous  des 
jours  favorables ,  il  élimine  les  caractères  reconnus 
pour  faux  et  renonce  à  ses  suppositions  de  la  veille. 
Confrontant  ces  pièces  les  unes  aux  autres,  il  se  dit  à 
demi-voix  :  «  Ce  n'est  point  ceci  ;  ce.  n'est  point  cela  ; 
ce  n'est  pas  ceci  encore.  »  Mais  à  mesure  qu'il  écarte 
ces  nuages,  la  lumière  commence  à  poindre.  Tout-à- 
coup  l'œil  du  savant  s'illumine,  son  front  s'inspire,  il 
s'écrie  :  J'ai  trouvé! 

GaU  n'attendait  pas  toujours  la  science  à  l'ombre 
de  son  cabinet;  il  allait  la  trouver  dans  les  asiles 
mystérieux  où  elle  cache  ses  secrets  sous  les  infirmi- 
tés de  notre  nature,  les  hospices,  les  prisons,  les  salles 
de  justice.  Cçt  homme  était  d'une  curiosité  indomp- 
table  ;  on  le  rencontrait  dans  tous  les  grands  établis- 
semens  d'éducation,  dans  les  maisons  d'orphelins  et 
d'enfans  trouvés,  dans  les  promenades  et  les  specta- 
cles ;  ses  regards  se  portaient  toujours  à  la  forme  du 
crâne,  que  Dante  nomme  dans  son  langage  extraor- 
dinaire le  couvercle  de  l'homme,  ii  coperchio.  Les 
jours  d'exécution,  un  homme  en  habit  noir  se  glis- 
sait-il parmi  la  foule  sur  la  place,  jusqu'au  bas  de  l'é- 
chafaud,  c'était  GaU  qui  venait  examiner  la  tête  du 
condamné  à  mort.  Un  malheureux  s'était-il  suicidé , 
GaU  se  transportait  aussitôt  sur  les  Ueux  et  cherchait 
sur  le  crâne  du  cadavre  quelque  trace  visible  de  ses 

I.  !• 
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pènchans  désespérés.  Lies  imbécilles ,  les  hydrocé- 
ptiaies  étaient  les  objets  de  ses  plus  chères  études.  11 
âidiâit  à  rapprocher  l'organisation  des  hommiés  à 
grands  falehs  de  Toi^anisation  des  hbmihek  bornés  et 
&  fkîrte  jaillit^  la  lumière  de  ceà  contrastes  irKtàns.  Les 
faits  recueillis  par  lui  devenaient  chaque  jour  plus 
nombreux  et  fournissaient  une  ample  matière  à  ^6s 
réflexions.  Son  état  de  médecin  le  servit  beaucoup  pour 
descendre  dans  le  cœur  de  l'homme  et  y  surprendre 
les  sentimehs  lés  plus  cachés.  Un  médecin  est  un  con- 
fesseur qui  reçoit  l'aveu  des  faiblesses  de  notre  nâ- 
turê.  Son  ministère  est  comme  le  sacerdoce  de  la 
iftciencé.  Fort  de  nos  infirmités,  il  obtient  des  plus  im- 
pénétrablesy  à  certains  momens,  une  confiance  sans 
bornes. Le  médecin  suit  l'homme  depuis  le  berceau, il 
le  voit  à  nu  dans  toute  sa  vie  :  qui  a  jamais  songé  à  se 
draper  devant  son  médecin?  11  le  voit  surtout  luttant 
contré  la  mort.  C'est  autour  du  lit  funèbre  que  Gall, 
à  demi  penché  sur  l'éternité,  aimait  à  chercher  dàiis 
les  mourans  quelques  analogies  entré  leur  caractère 
révélé  par  un  dernier  mot,  un  dernier  regard,  et  la  con- 
forùiàtion  mystérieuse  de  leur  tête.  Gàll  avait  encore 
recours  à  d'autres  moyens  pour  faire  parler  la  nature; 
il  conviait  chez  lui  des  hommes  de  la  dernière  classe, 
des  cochers  de  fiacres ,  des  commissionnaires ,  des 
porte-faix,  des  charretiers.  Une  fois  à  table,  il  n*avait 
point  de  peine  à  gagner  leur  confiance  en  leur  don- 
nant de  l'argent  et  en  leur  faisant  distribuer  du  vin  et 
de  la  bière. Ces  hommes  buvaient  avec  entraînement; 
quand  Gall  les  jugeait  suffisamment  disposés  à  la  fran- 
diise,  il  les  'engageait  à  lui  dire  tout  ce  qu'ils  savaient 
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INNHjpromeBieiit  des  qualités  ou  des  dé&uts  de  chacun 
H^ètix.'Iie^  andetis  faisaient  sortit*  la  vérité  db'fbnd 
B'iiii  puits;  péut-ètiiô  èût*il  été  plus  juste  de  là  ftiire 
sortir  d'un  Verre  dé  vin.  Ces  hommes  du  peuple, 
étbaufiiés  paf  la  boisson,  comm'ëtiçaieht  à  s'accuser 
les  ùi^^ies  autres  avéid  uiiè  bèViné!  foi  sans  '  réservé, 
^all  recueillait  toutes  ces  révélations  en  silence  ;  il 
recherchait  ensuite  iui^  la  tète  de  chacun  d'eux  quel- 
que signé  organiijue  en  rapport'àvec  \èà  penchans  qui 
lui  étaient  indiqués.'  II  renouvelait  son  exjlérience 
plusieurs  fois  sur  les  mêmes  individu^',  afin  de  se 
convaincre  quMl  ùe  cédait  pas  à  des  conjectures  pré- 
cipitées; il  misait  ensuite  la  contre-épreuve  sur  des 
hJômmieÀ  d'un  naturel  contraire,  et  lorsque  ces  diver- 
9èà  expériences  confirmaient  ses  premiers  indices,  il 
dessinait  au  craybn,  sur  Un  crâne  destiné  à  tel  usage, 
le  siégé  de  la  faculté  ou  de  l'instinct  qu'il  croyait  avoir 
découvert.  D'aùtl^es  fois  il  confrontait  les  statues  et 
les  bustes  antiques  aux  récits  de  l'histoire  et  cher- 
chait à  saisir  une  analogie  entre' lés  actions  des  hom- 
mes célèbres  et  la  structure  de  leur  tête.  Le  résultat 
de  toutes  ces  recherches  fut  d'âihener  Gall  à  croire 
que  chaque  fonction  principale  de  t'âme  s'exerçait 
su  r  un  '  point  limité  du  cerveau. 

La  dil^culté  ne  consistait  plus  qu'à  s'orienter  sur 
ce  terrain  vague.  L'expérience  étant  le  seul 'fil  con- 
ducteur qui  put  diriger  ses  recherfches,  Gall  continua 
dès-lors  à  suivre  le  chemin  qu'elle  lui  traçait.  Il  ren- 
contre, uh  jour,  liii  mendiant  jeune  et  dé  bonne  mine 
qui  fixe  son  attention  par  des  manières  distinguées  : 
îiofre  docteur  demande,'  selon  ta  couiùmié,  à  hnouler 
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la  tête  du  mendiant.  Il  remarque  sur  le  plâtre,  avec 
étonnementy  une  proéminence  saillante  qu'il  n'avait 
encore  remarquée  sur  aucune  autre  tête.  Alors  Gall 
de  questionner  ce  jeune  homme  et  de  l'engagera  dire 
lui-même  son  histoire,  son  caractère,  les  motifs  de  sa 
misère  :  le  mendiant  lui  avoue  que  la  fierté  seule  Ta 
réduit  à  cet  état  humiliant  et  que  dans  son  orgueil 
extraordinaire  il  aimait  encore  mieux  demander  l'aur 
mône  que  de  travailler.  Gall,  éveillé  par  cette  confi- 
dence, examine  alors  la  tête  de  tous  les  hommes  su- 
perbes ;  il  y  retrouve  constamment  cette  même  éléva- 
tion, et  voilà  le  siège  de  l'oi^ueil  trouvé. 

Ayant  reconnu  que  certains  liommes  étaient  natu- 
rellement pieux,  tandis  que  d'autres  naissent  pour 
ainsi  dire  athées,  Gall  soupçonnait  sur  la  tête  de 
l'homme  un  organe  de  la  religion.  Désireux  d'en  dé- 
couvrir la  place  sur  le  crâne,  il  visitait  les  églises  avec 
inquiétude  et  s'attachait  surtout  à  observer  les  têtes 
de  ceux  qui  priaient  avec  plus  de  ferveur.  D'abord  il 
crut  reconnaître  que  les  hommes  religieux  étaient 
généralement  chauves.  Mais  n'ayant  su  trouver  aucun 
rapport  entre  la  calvitie  et  l'amour  de  Dieu,  il  rejeta 
ce  caractère  comme  chimérique.  Il  finit  par  mouler 
la  tête  des  individus  qui  étaient  renommés  dans  le 
monde  par  leur  sainteté ,  et ,  après  de  nombreux  es- 
sais ,  il  crut  découvrir  le  siège  du  sentiment  reli- 
gieux. Ce  nouvel  organe  se  rencontra  depuis,  à 
la  connaissance  de  Gall,  sur  le  crâne  d'un  libertin 
dévot  qui  payait  les  femmes  publiques  en  leur  donnant 
des  livres  de  prières.  Notre  docteur,  s^étant  procuré, 
vers  le  même  temps,  le  dessin  de  la  tête  de  M.  de  I^- 
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mennais,  y  trouva  cetre  élévation  à  un  degré  impo- 
sant. M.  I^amennais  venait  d'écrire  alors  son  Essai  sur 
r indifférence  en  matière  de  Religion.  Il  est  difficile, 
phrénologie  à  part,  de  voir  le  rigide  sommet  de  cette 
léte  toute  en  hauteur  sans  songer  à  ces  montagnes 
saintes  où  la  Bible  nous  raconte  que  Dieti  descendait 
pour  se  communiquer  aux  hommes. 

Gall  était  encore  à  l'Université,  que  déjà  son  goût 
pour  l'histoire  naturelle  l'entraînait,  comme  nous 
Tavons  dit,  au  fond  des  bois,  à  tendre  des  filets  et  à 
découvrir  les  arbres  où  les  oiseaux  venaient  de  con* 
struire  leur  nid.  T^a  connaissance  qu'il  avait  des  mœurs 
de  chaque  volatile  le  servait  très  heureusement  dans 
ses  recherches.  Mais  quand  au  bout  de  quelques 
jours  il  revenait  pour  relever  ses  filets  ou  pour  s'em- 
parer des  nids  désirés,  il  ne  savait  plus  reconnaître  ni 
Tarbre  qu'il  avait  marqué  ni  les  filets  qu'il  avait  ten- 
dus. Ceci  le  forçait  d'amener  avec  lui  dans  ses  courses 
un  camarade  qui,  sans  le  moindre  effort  d'attention,  al- 
lait droit  à  la  place  où  étaient  les  filets,à  l'arbre  où  était 
le  nid  de  l'oiseau.  Comme  ce  jeune  homme  n'avait  sur 
tout  le  reste  que  des  talens  très  médiocres,  Gall  s'éton- 
na dé  son  instinct  conducteur  et  lui  demanda  comment 
il  faisait  pour  s'orienter  si  sûrement.  —  L'autre  ré- 
pondit à  cette  question,  en  demandant  à  son  tour 
comment  Gall  s'y  prenait  pour  s'égarer  partout.  — 
Notre  inventeur  pressentit  dès-lors  un  sens  particulier 
chez  l'homme  pour  se  diriger  dans  l'espace.  Espérant 
acquérir  un  jour  plus  de  lumière  sur  cette  donnée 
provisoire ,  il  moula  la  tête  de  son  guide.  —  Dix 
ans  plus  tard ,  Gall  est  appelé  en  qualité  de  mé- 
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decin  chez  une  jeune  malade  qui  s'était  laissé  enlever 
de  la  maison  de  son  père  par  un  officier.  Le  d^teujTi 
croyant  reconnaître  que  le  chagrin  i  la  honte  ^  l^vp^ 
mord^  de  la^  auvrf  filïe^ntraiept  pour  queilquç  cho^ 
dapti^  le  secret  de  $a  m^ladie^  |*interroge.  doucement 
aur  ^es,  n|oUfi^iqui  l'ont  déterniipée  à  cette  fuite  ^ii-; 
daleuse.  Elle  lui  confesse  alpr^  qu'çl)^  a  moins  cédé  ei| 
qi^Utta^t  sa  f9i:pille  à  un  s^entiment  d'amour  qu'fi  une 
irrésistible  envie  de  voyager.  Cette  pauvre  créature, 
vertueysp  encore  dans  son,  déshonneur,  montre  eq 
mqipe  temps  au  médecin ,  avec  sanglots^  deux  forto^ 
):)c;$ses  qu'elle  avait  sur  le  front  et  qu'elle  prenait  pqur 
de^  signes  de  la.  colère  péleste,  Gall^  examine  co^ 
proépinençesi  les  rapproche  de  celles  de  son  guide^ 
et  reconnaît  en  çl)^,  jnon  des  içarques  de  la  vengeance 
divine,  mais  Vçrgane  des  locçLlitfés, 

Chaque  organe  trouvé  était  pour  Gall  unpay^nou' 
vçau  découvert  dans  le  mondç  de.  l'âme.  \\  e^p^rait. 
Dieu  (^dant,  s'çipparçr  ains^  de  toute  la  tête  dç 
rbomme  avec  se^  facultés-  ^  mesure  qu'i)  £^isaili  dc!i 
pas  4^ns  cette  voie  empi;*iquet  Qall  éprçuvait. .  eq 
Haéa^e  temps  le  besoin  4^  .retQKrner  à  )'étude  ^du  çer? 
veavi»  Ses  travaux  anatomiques  furent  dirig^^  p^  ca^ 
lumière  intérieure  qui  avait  d^à.  éclairé  ses  rech^Pr 
qb^  dans,  la  route  de  l'observation.  Les  iny^itçur» 
devinent  encore  plus  qu'ils  n'apprennent.  .Pi^qf]  lef 
sciences  on  voit  par  ce  que  l'on  a  pensé  ;  le,  jugefnept 
subordonne  les  yeux.  C'est  ainsi  que  Gall  hasard^ 
#ur  les  fbnctions^  du  cerveau,  revu  et  commenté  par 
lu^méme,  à  l'aide  d'une  nouvelle  méthode  anatomir 
quef  plusi€Urs  grandes  idées.  En  revanche,  il  se  four- 
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voya  souvent.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  valeur  de  son 
système,  nous  n'en  devons  pas  moins  tenir  compta  au 
dpct^E^ur  Gall  de  ses  l^éroïques  efforts  pour  faire  arri- 
ver Tanatomie  au^  plus  hautes  r^[ipns  de  fiptell^r 
g^nce»  ^e  premier  il  qsa  porter  le  scalpel  dans  oç» 
saipte^  facultés  de  Fâme,  regardées  jusque*là  çquimei 
ipd^pepdantes  de  toute  condition  matérielle.  .^  tf^ 
vaux  en  ana^opiie  comparée  n'embrassèrent  pas  .une 
sphère  raipins  vaste.  Gall  epscâgna,  un,  des.premi^rK, 
que  le  cerveau  de  l'homm^  avait  ^t^  ppsé  comme  çou* 
rpni^efp^nt  à  la  création  et  qu'il  devait  oet,  honneur  è^ 
\^^  perfection  organique  des  diverses  parties  de  sa  dr* 

conférence. 

».  *  ,    .  • .     ' 

Après  ce  que  nous  venons  de  dire,,  Ja  pbrénplogM 
éfait  trouvée.  Les  conférences  que  Gall  avait  .avçç  ^ 
ap[)is^  ^vr  cef  n^ati^res  neuves  et  originales,  s'élevèrefit 
peu-à-pqu  à  1^  dignité  deje^ons  publique^  Notre  jeuQt 
professeur  ouvrit  un  cours  à  Vienne  e^  1 796.  I^es  pre? 
mières  fois  que  Gall  approcha  ses  idéçs  du.jpgenienl 
de  ses  auditeurs  décidèrent  la  destinée  de  toutQ  $a  vie^ 
Il  parla,  pièces  en  main,  des  fonctions  merveilleuses 
du  cerveau  comme  centre  de  toutes  les  m$^nifestatiops 
intellectuelles  et  pnorales  de  l'hqmme.  Ce  que  j'admire 
surtout  chez  Gall,  c'est  l'art  qu'il  avait  de  repdrç  J^ 
science  intéressante.  Mêlant  d'ailleurs  k  l'anatomie 
beaucoup  de  connaissances  étrangères,  le  docteur  an- 
nonça la  possibilité  de  reconnsutre,  par  les  signes  de 
la  tête,  plusieurs  dispositions  de  l'âme.  A  l'appui  de 
cette  croyance  il  cita  ses  observations  personpellesn 
fit  j3asser  sous  les  yeux  de  ses  auditeurs  des  crânes  où 
la  position  de  quelques  facultés  de  l'esprit  était  mar? 
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quée  à  l'encre  noire,  et  promit  de  découvrir  plus  tard 
les  autres  régions  douteuses  dont  la  frontière  n'était 
pas  encore  indiquée.  Toutes  ces  nouveautés  furent 
accueillies  avec  enthousiasme.  G.  Spurzheim,  étudiant 
très  distingué,  manifesta  particulièrement  le  désir  de 
s'associer  à  la  pensée  et  aux  recherches  du  maître.  Ce 
cours  commença  entre  ces  deux  hommes  une  confra- 
ternité d'intelligence  et  de  travaux  qui  dura  plusieurs 
années.  Entre  Gall  et  Spurzheim  il  y  a  toute  la  dis- 
tance du  génie  au  talent;  mais  l'un  et  l'autre  rendirent 
des  services  éminens  a  la  science  par  la  patience  de 
leurs  recherches,  leur  foi  inébranlable  et  la  tournure 
très  différente  de  leur  esprit  :  Gall ,  intelligence  plus 
vaste,  coup-d'deil  pins  prompt,  instinct  plus  révâa- 
teur,  Spurzheim,  jugement  sain ,  nature  lente  et  ap- 
pliquée^ conviction  calme  et  silencieuse.  Plus  métho- 
diste que  son  maître,  Spurzheim  attacha  son  nom  k 
la  dernière  classification  des  organes  de  la  tête  (i).  H 
est  difficile  de  ne  pas  voir  dans  ces  deux  navigateurs, 
dont  l'un  découvre  et  dont  l'autre  baptise ,  le  Chris- 
tophe Colomb  et  l'AméricYespuce  du  nouveau  monde 
physiologique. 

Le  premier  jour  de  l'an  i8o5,  Gall,  qui  professait 
à  Vienne,  reçut  de  son  père  une  lettre  contenant  ces 


(f  ]  Le  discipte  a  en  effet  nommé  la  science  du  maître  :  Gall  n*avait  pas  vou- 
lu du  root  phrénologie.  C'est  encore  i  Spurzheim  qu'on  doit  la  terminaisoa 
da  la  plupart  des  organes  en  //e,  comme  amathUé,  combaiinfité,  ticquisiviit^ 
metvfiliotité.  Cette  phraséologie  barbare  n'éiaii  pas  du  goùl  de  Galt;  elle  u'e^t 
pas  non  plus  du  nétre.  Non  c-onient  de  nommer  les  organes,  Spurzheim  en 
augmenta  le  nombre.  Il  tiaça  en  outre  sur  le  cràoe  trois  zones  distinctes  i*Les 
instincts;  a®  les  sentimens;  3®  les  focultés  intellectuelles  qui  forment  la  cou- 
ronne de  l'humanité. 
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mots  :  «  Il  est  tard  et  la  nuit  pourrait  n*étre  pas  loin, 
te  reverrai*je  encore?  »  —  Le  vieillard  demeurait 
toujours  à  Tiefenbrunn,  petit  village  du  grand-duché 
de  Bade.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  cette  voix  pour 
arracher  notre  savant  à  ses  chers  travaux,  k  la  phré- 
nologie,  cette  fille  bien  aimée  de  son  intelligence.  Ce- 
pendant il  y  avait  vingt-cinq  ans  que  Gall  n'avait  vu 
son  père,  ses  montagnes,  le  vieux  toit  où  il  était  né  : 
le  cœur  de  Tenfant  prodigue  avait  besmn  de  respirer 
ce  bon  air  de  la  Ëimille  et  du  village  qui  vaut  encore 
mieux  que  Tair  de  la  science.  Le  docteur  se  décida  à 
partir;  mais,  économe  du  temps  qui  lui  était  mesuré 
à  Taune  étroite  de  la  vie,  il  voulut  tourner  ce  dépla- 
cement au  profit  des  conquêtes  de  son  idée.  Gall  em- 
porta donc  avec  lui  sa  collection  de  crânes  et  de  têtes 
moulées  en  plâtre,  afin  de  les  présenter  comme  des 
preuves  sensibles  à  l'examen  de  ses  auditeurs.  Spurz* 
hei'm  le  suivit.  Ce  voyage  commença,  pour  nos  deux 
jeunes  missionnaires,  une  vie  aventureuse  et  nomade 
qui  ne  s'arrêta  guère  qu'à  l'extrême  vieillesse. 

Leur  excursion  à  travers  l'Allemagne  souleva  de 
toute  part  une  immense  curiosité.  Les  rois,  les  savans, 
les  artistes,  accouraient  au-devant  des  deux  révéla- 
teurs ;  les  gens  du  monde  ne  voyaient  et  ne  voient  en- 
core dans  la  phrénologie  Qu'une  manière  de  dire  la 
bonne  aventure  par  les  bosses  de  la  tête.  Ils  ignorent 
que,  dans  les  idées  de  Gall,  le  toucher  du  crâne  n'é- 
tait qu'un  accessoire  de  sa  doctrine;  mais  l'intérêt  qui 
s'attache  à  la  pénétration  de  l'inconnu  est  celui  qui 
détermine  toujours  le  plus  d'entraînement.  Mesmer^ 
Cagliostro,  Lavater,  avaient  mis  to^t  dernièrement, 
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av^tGiaU^Je  monda  civilisé  en  éiDpi.}  ç'ost  que  cw 
troië.  hommes  ^  4ont  l'un  n'était  qu  uii  intrigant  t^r» 
ligpQ^  r^préseqlent  à^ux  ^uls  ce  qi;ii  manquait  pré* 
cisément  ^u  ^yiii*  siècle^  le^entlme^^  4u  merveillfe^x. 
Gall  continuait  çe^  devanciers  c^lèbr^f.  mais  par  d'au- 
trçs  voies  ;  ies^  çffçirlts  du  dQQfeur  potur  s'qmparer  4w 
sQc»*ets  4e  I9.  future  étaient  au  moin^  dirigés  par.  up 
^prit  d'obj^vation.  Xçs  scij^ces  les  plu^  posi^v«ii 
ouvrent  tou1;efois  aux  esprits  ijgijquiets  de  SQ^rdes 
écb^ppé^s  vers  le  mystère  j  la  chimie  n'avait  pas  flu^ 
tôt  renoncé  à  la  pierre  philçi^ophnl^^  qu'elle  cherohai^ 
le  moyen  de  f^ire  le  diamant  à  la  place  de  l'or.  Cette 
curiosité  est  dans  la  nature.  Gall  et  Spiir^^heim  ont 
marqué  sur  la  tête  de  l'homme  le  siège  de  Tor^ne  de 
là  men^eiUo^Ué  ;  c'est  à  cet  organe  que  répondent  le 
magnétisme  et  la  phrénplogi^.  Les.  phréi^ologues  qt 
les  magnétiseurs  continiient  les  sciences  occulte^  do 
moyen  âge^  non.  qu'ils  rapportent  avec  Paracelse  012 
Jérpme  Cardan  les  effets  visibles  de  la  nature  à  des 
causes  surnaturelles,  mais  ils  cherchent,  comme  eux  à 
soulever  Iç  voile  obspqr,  sous  lequel  l'aufieur  de  la 
créatipn  a  p^bé  les loi^  de  son  œuvre }  c'est  par. qe 
CQté-là  qye  la  scit^nne  de  Gall  fut  regardée  long-temps 
comme  magique^ .        . 

Ge  qui  étonna  dans  le  fandateur.de  laphrénologie^ 
ce  f(it  moins  encore  la  nouveauté  de  son  système  qçie 
la  clairvoyance  électrique  avec  laquelle  Gall  dqvin^it 
tout  4e  suite  le  Cfirc^ctère  des  individus  dont  il  tou- 
chait la  tête..  Toute  l'Allemagne  i^tentit  aU>rs  d'uqe 
visite  que  fit  le  docteiir  Gall  dans  le9  prisons  de  Bei^ 
lin«  Notre  savant  parcourut  ces  établissemens»  accom- 
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pagiié  d'uo  gfand  nombre  det  parliaema  «I  dé  détPM» 
t^urfi^  Il  reocontr^  d9n$  le^  salles  de  travail  deux  cents 
c^tenxM^  qu'on,  lui  laissa  examiner^  sans  lui  rieu  dire 
d^)^  ^ature^df)  J[eUra|Biules4  Gall  leifr  trouva  à  un  det 
gré  (3oi)sîd^ra}>le  Tocgane  du  vol.  Ou.  répondra  à  ed^ 
gu'il  9ff  &ut  p£l&  f  tre  «oreier  pour  deviner  des  voleurs 
fjaiij»  4pe,prisK^  ;  loaîs.  notie  pbilo^pbe.  détwniîaa 
i!»Q  9Utre  ce  «qni  ^st  plus  dijffîcile,  les  motifr  qui  les 
avaient  fious^  à  QQmmettre  ces  vols«  Il  y  avait  atiasi 
d'ft^lri^  détai»u$  arrêtés  pouri  d'autres,  oausea  )  il  les 
di^^ngpa  fkumitot,  «  Yous  ne  devriez  pas  être  ici,  »  té^ 
pcioignii  Gall. en  s'adressant  à  une  honnête  femme 
qu'on  avait  confondue  par  mégarde  ou  aveeiutentioq 
parrtii  iea  v«il^ses.  Ayant  manié  la  tête  d'un  jeune 
hpt9fl)6inoHimé^unow^  le.  docteur  s'écria  avec,  émo-^ 
tion  :  «LemalhwiT^Ui^!  ç'esl  sa  nuque  qui  l'a  perdu!» 
Kwi€f w  ftvai^  été  condamné  pour  débauche  infàmei 
Oall  dpnM  lieauçoiip  d'antres  ^nes  d'une  lucidité 
presque;  effrayante,  qui  intimidait  les  défauts  cachée 
juaque  dans  l'antre  le  plus  ténébreux  du  cœiir  hu« 
inaixi-  Une  jeune  Allemande  d'une  bonne  famille  et 
4' une  £gure  agréablei  p  se  trouvant  ce  soir<là  dans  une 
soeiété  où  Gal|  continuait  ses  expériences^  refusa  de 
sQumetfre.sa  tête  au  toucher  du  docteur i  Cette  ré{iU4 
gna^ce  étonna»  car  tout  le  monde  au  contraire  motif 
trait  le  plu&  vif  empressement  à  défier  les  lumières  du 
savant.  Quoique  cette  jeune  personne  eût  été  parfaite- 
ment élevée,  Gall  soupçonna  chez  elle  quelque  défaut 
occulte*.  Ayant  réussi  k  se  procurer  sur  elle  par  fraude 
renipreitîté  de  certains  contours  cérébraux  qu'uh0 
abondante  chevelure  couvrait^  comme  à  dessein,  de 
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son  voile  complaisant,  le  docteur  prononça  sans 
crainte  que  la  place  d'une  pareille  tête  était  dans  ré- 
tablissement qu  il  venait  de  visiter.  On  se  récria  beau- 
coup contre  ce  jugement  extraordinaire.  Deux  ans 
plus  tard,  le  hasard  fit  découvrir  dans  cette  jeune 
fille  riche  et  charmante  un  affreux  penchant  au  vol, 
que  ni  la  sévérité  de  son  père^  ni  la  honte  attachée  à 
ce  vice  dégradant,  ni  un  séjour  réitéré  de  plusieurs 
mois  dans  une  maison  de  santé,  convertie  pour  elle 
en  maison  de  correction,  ne  purent  jamais  dompter 
entièrement.  Gall,  dans  ses  voyages,  emportait  avec 
lui  comme  un  trophée  de  la  science  les  débris  en 
plâtre  de  ce  crâne  révélateur  (i). 

Le  docteur  passait  à  Torgau  avec  quelques  disci- 
ples. Un  aveugle  se  rencontra  sur  la  route.  I^  maître 
s'arrêta,  et  communiqua  tout  bas  à  ceux  qui  rac- 
compagnaient son  jugement  sur  cet  inconnu.  Ck>ntre 
l'ordinaire,  un  sourire  d'incrédulité  gagna  toute  la 
bande.  Gall  prétendait  avoir  découvert  dans  cet 
aveugle  l'organe  de  la  mémoire  des  lieux,  le  senti- 
ment de  l'espace  et  du  mirage,  qui  font  les  grands 
voyageurs.  Un  aveugle  paysagiste  !  On  refusait  de 
croire  que  la  nature  pût  jamais  se  permettre  une 
telle  ironie.  Gall,  pour  toute  réponse,  pria  ses  disci- 
ples d'être  attentifs  à  la  conversation  qu'il  allait 
avoir  avec  cet  homme.  —  Aveugle,  quels  sont  tes 


(i)  Ce  fût  nous  •  élé  raconté,  comme  la  plupart  de  ceux  que  nous  dloos, 
par  des  lémoint  graves.  Il  est  inulite  de  dire  qu'en  rapportant  ici  le  pour  et  le 
contre,  nous  n'entendons  nullement  engager  noire  croyance  à  la  docirioe  de 
Gall.  Des  faits  même  confirmatifs  ne  prouveul  rien  en  faveur  d'une  doctrine, 
tant  que  le  raisonnement  n*«  pas  décidé. 
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goûts?  Dis-noos  ton  occupation  favorite? — L*aveugle 
de  naissance  avoua  qu'il  n'aimait  rien  tant  au  monde 
que  d  entendre  parler  des  contrées  lointaines  et  de 
voyager  par  les -yeux  des  autres.  Il  n'était  guère 
jaloux,  dans  toute  la  nature,  que  des  hirondelles; 
encore  n'étaient-ce  pas  leurs  yeux  qu'il  enviait,  mais 
leurs  longues  ailes  rapides,  qui  font  mille  lieues  dans 
un  jour. 

Ces  faits  et  beaucoup  d'autres  semblables  dont 
Gall  semait  son  passage  le  faisaient  suivre  dans  toute 
l'Allemagne  à  la  trace  lumineuse  de  sa  doctrine.  Une 
prompte  réaction  succéda  à  ce  premier  mouvement 
d'enthousiasme.  Les  gouverneraens  du  nord  proscri- 
virent la  nouvelle  science  comme  dangereuse  et 
comme  conduisant  au  matérialisme.  Les  idées  de 
Gall  ne  rencontrèrent  nulle  part  tant  d'opposition 
que  parmi  ses  confrères.  Ses  voyages  avaient  éveillé 
autour  du  docteur  une  admiration  excessive;  ils 
éveillèrent  en  même  temps  l'envie.  Gall  admira  la 
manière  dont  ces  savans  régentaient  la  nature.  Il 
remarqua  que  les  rivalités  de  systèmes  cachaient 
presque  toujours  des  rivalités  d'amour  propre. 
Sa  doctrine  avait ,  aux  yeux  de  certains  hommes 
graves,  le  grand  tort  de  ne  pas  avoir  été  découverte 
par  eux-mêmes.  La  plupart  la  rejetaient  sans  examen, 
par  cela  seul  que  c'était  une  étrangeté  et  qu'on  ne 
saurait  trop  se  défendre  d'innovation.  Quoique  le 
docteur  Gall  eut  beaucoup  à  soiifirir  de  ce  fanatisme 
du' doute,  le  pire  de  tous  les  fauatismes,  il  ne  se 
découragea  point.  L'avenir,  cette  espérance  de  tout 
homme  qui  lutte,  était  invoqué  par  notre  nouveau 
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ûonmie  une  édatante  néparation  du  pféMvI. 
Gall  se  consolait  dans  cette  idée,  que  Jusqu'ici  tout^ 
les  résistances  ont  eu  tort  contre  la  térïté.  Cetà'dit, 
il  continuait  tranquitlem^it  sa  route,  té  iitirdi  HôYâ^ 
teur  ne  savait  méneie  pas  si^  dans  l'intérêt  de  la  science^ 
il  ne  devait  pas  se  félictler  de  cette  persécUtibh  t 
«  Une  découverte^  se  disait*il  à  lui^néme,  resterait 
très  imparfaite  si  elle  obtenait  trop  proinpteméttt 
un  succès  sans  réserve  ;  c'est  Torage  qui  fertilisé  le 
champ  des  idées.  » 

Cependant  quelque  chose  manquait  encore  à  la 
doctrine  de  Gall,  c'était  l'assentiment  de  la  Frahce. 
Toute  idée  nouvelle  n'arrive  à  être  bosn^ûpollté  'qil^à 
la  condition  de  venir  se  faire  contrôler  à  Paris.  Ce 
^and  centre  de  la  civilisation  impériale  attira  'GaH 
et  son  système.  Quelques  feuilles  publiques'  înlsi- 
nuaient  charitablement  que  Gall  n'oserait  point  venir 
en  France,  ce  pays  qui  démasque  si  bien  les  fnfri^ 
gans  y  cette  terre  classique  de  la  raillerie  et  dt  là  ma* 
lice  :  il  y  vint.  C'est  en  1807  que  le  célèbre  Allemand 
apporta  tout-à-coup  ses  pensées  aux  himiéres  d'im 
nouvel  auditoire.  Il  y  eut  foule  polii*  l'entendre;  li 
curiosité  était  immense;  mais  le  docteur  (rail  ren- 
contra à  Paris  lés  mêmes  obstacles  qu'à  Vienne  ;  il  en 
rencontra  un  surtout  qui  dominait  tous  les  autres.  Le 
fondateur  de  la  phrénôlogie  arrivait  avec  une  réputa- 
tion acquise,  avec  de  grands  travaux  j  avec  àes  ïdées 
originales,  avec  une  tournure  d'esJDrit  toute  française, 
avec  une  fecilité  de  lâilgage  mervéilleusëmeht  blairë 
et  propre  à  séduire,  avec  cette  figuré  Ititellîgéntè 
que  Gîcéron  exigeait  dhez  l'orateur,  et  qui  le  fôît 
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tdut  d'abord  bien  Tenir  d'une  assemblée,  avec  les 
eoniiaîssafic^  variées  du  médecin  et  de  rbomtiie  du 
tâondeî  mais  qu'était  tout  cela  contre  Napoléon? 
Or  )' Napoléon  se  déclara  l'ennemi  de  Gail.  Quel- 
ques-uns ont  dit  que  c^était  par  haine  des  rêveries 
allemandes;  d'autres  ont  insinué  que  c'était  par 
jalousie.  Napoléon  jaloux  !  le  fait  serait  au  tnoitis 
curieux. 

.  Au  point  ou  en  était  arrivé  cet  homme,  il  ne  pou- 
vait plus  guère  eu  vérité  se  montrer  importuné  d'aii- 
tre  lumière  que  du  soleil  de  la  science.  Qu'on  sub- 
pose à  la  phréuologie  le  degré  de  certitude  qui  mi 
manque  encore,  et  le  savant  investi  de  cette  puis- 
siahce  mystérieuse  vaudrait  bien  la  peine  d'être  ja- 
lousé par  les  rois,  même  par  les  rois  de  génie.  Les 
fantastiques  créations  de  Merlin  et  de  Faust  ne  dé- 
passent guère  l'idéal  que  nous  pouvons  nous  faire 
maintenàut  d'uB  docteur  introduit  par  la  science 
dans  le  secret  de  chaque  individualité.  L'exercîee 
complet  de  la  phrénologie   demanderait  d'ailleurs 
pour  additionner  sûrement  toutes  les  causes  inté- 
rieures et  extérieures  qui  régissent  les  actions  hu- 
maines un  ensemble  de  vastes  facultés  capables  de 
gouverner  le  monde.  Les  individus,  avec  leurs  moyens 
naturels,  leurs  passions,  leurs  instincts^  leurs  pen- 
chans,  leurs  mouvemens  aveugles,  ne  seraient  plus 
sous  les  doigts  tout  ptiissans  d'un  tel  homme  que 
les  touches  variées  d'un  immense  clavecin  dont  il 
tirerait,  en  les  accordant  les  unes  avec  les  autres,  une 
harmonie  conforme  à  ses  volontés.  Ce  terrible  joueur 
de  ressorts  occultes  serait  le  maître  de  l'univers  sans 
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le  paraître  et  dirigerait  les  événemens  sans  qu'on  vit 
au  juste  par  quel  côté  il  y  mettrait  la  main.  On  conçoit 
qu'on  puisse  être  envieux  de  cette  incalculable  force, 
même  quand  on  se  nomme  Napoléon,  et  quand  ce  rêve 
exorbitant  de  la  science  n'est  encore  qu'une  chimère. 
Quoi  qu'il  en  soit  du  motif,  l'empereur  combattit 
le  savant,  non  de  front  et  à  visage  découvert,  comme 
il  convenait  au  maître  absolu,  mais  par  derrière»  à 
demi-mot  et  avec  l'arme  sournoise  de  la  raillerie.  Na- 
poléon riait  de  Gall  ;  ce  rire  était  répété  par  toute  la 
ville.  Les  petits  journaux  de  Paris  étaient  noircis 
de  plaisanteries  grossières  sur  l'étranger  et  sur  son 
système.  On  s'amusa  beaucoup  dans  le  monde  de  la 
sensibilité  du  docteur  Gall,  faisant  passer  par  les  mains 
du  docteur  Spurzheim  le  crâne  de  ses  anciens  amis 
sous  les  yeux  de  son  auditoire,  en  témoignage  de 
certaines  qualités  ou  de  certains  défauts  qui  leur 
étaient  particuliers.  Gall  ne  s'afiQigeait  pas  de  cette 
lutte  ;  il  en  était  fier.  Il  y  avait,  en  effet,  quelque 
grandeur  h  avoir  pour  ennemi  celui  qui  était  l'ennemi 
de  vingt  rois;  seulement  cette  résistance  placée  si 
haut  lui  attira  le  mauvais  vouloir  de  cette  tourbe 
servile  qui  mesure  son  assentiment  à  une  idée  sur  la 
protection  que  lé  pouvoir  lui  accorde.  Les  académies 
et  les  corps  savans  génèrent  la  marche  de  la  nouvelle 
science;  son  fondateur  se  trouva  en  butte  à  mille 
attaques  ;  mais  cet  homme  était  invulnérable,  car  il 
croyait  (i).  Quoique  maniant  avec  beaucoup  d'à- 

(i)  Ce  qu'on  a  mis  le  plus  en  doute  dans  ces  derniers  temps,  c'est  précisément 
la  bonne  foi  de  Gall.  Je  repousse  de  tels  soupçons  injurieui,  qui  d'ailleurs  nt 
me  semUeut  pas  fondés.  Qu*eu  anatomic  surtout,  Oall  ail  quelquefois  présumé 
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dresse  Tarine  de  la  raillerie  et  rompu  à  la  disaission, 
Gall  répondait  à  ses  adversaires  moqueurs,  par  des 
argumens  presque  toujours  sérieux.  Encore  moins 
se  donnait -il  la  peine  de  battre  en  brèche  les 
systèmes  de  ses  voisins  ;  sa  raison  était  qu'il  ne 
tenait  pas  à  jeter  les  fondemens  de  sa  doctrine 
dans  des  ruines.  Quand  on  lui  parlait  de  la  résis- 
tance de  Napoléon  à  ses  idées,  il  répondait  sans 
s'émouvoir  :  ce  Le  génie  le  plus  élevé  a  toujours  au* 
dessus  de  lui  la  vérité,  comme  l'aigle  qui  vole  dans 
le  ciel  a  au-dessus  de  lui  la  lumière.  » 

Cette  résistance  fut  longue  et  tenace  ;  elle  domina 
toute  la  destinée  de  Gall  dans  la  science,  comme  celle 
de  N.  Lemercier  dans  les  lettres.  En  vain  Corvisart 
et  Larrey  essayèrent  de  faire  revenir  Tempereur  sur 
le  compte  du  savant  :  Napoléon  se  montra  inflexible. 
Ses  raisons,  car  il  prit  la  peine  d'en  donner,  étaient 
celles  que  l'on  retrouve  dans  la  bouche  de  tous  les  dé- 
tracteurs de  la  phrénologie.  Au  milieu  de  ce  grand 
duel  moral  que  le  docteur  Gall  eut  à  soutenir  contre 
son  ennemi  anonyme,  revenait  sans  cesse  le  repro- 
che de  matérialisme  et  de  fatalisme.  La  vérité  est  que, 
comme  tous  les  hommes  qui  voient  juste  et  loin , 
l'empereur  avait  aperçu  une  philosophie  derrière  la 
découverte  du  médecin.  En  morale,  en  politique,  en 
législation,,  la  nouvelle  science  entraînait  à  ses  yeux 
un  monde  nouveau.  Au  fond,  l'empereur  croyait  lui- 

de  ses  forces,  qu'il  ait  dooné  pour  cerUins  des  résultats  douteux,  cela  est  po^ 
sible  :  mais  je  ne  cruis  pas  chez  lui  à  un  dessein  réfléchi  de  tromper.  L'erreur 
en  physiologie  est  une  fille  qui  se  retourne  tôt  ou  tard  coutre  son  père  ; 
qu'eût-U  donc  gagné  à  l'adopter  sciemment  ? 
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même  à  Ik  destinée,  mais  il  voulait  kvoir  le  tiion<>- 
pdle  de  son  étoile.  La  limite  tracée  par  le  savant  aux 
manifestations  de  Tintelligence  humaine  irritait  le  gé- 
nie de  Napoléon,  et  il  y  avait  de  l'orgueil  révolté  daiis 
le  fait  de  sa  résistance.  Les  réformes  que  Gall  laissait 
entrevoir  pour  l'avenir  au  boni:  dé  sa  doetriiie  dé- 
plaisaient à  Fenlpereur  ;  il  entetidàit  ^ue  le  inonde  se 
réfbrmât  sur  le  modèle  de  ses  idées  et  à  la  pointe  de 
son  glaive.  Cet  homme,  qui  avait  niis  la  nation  dans 
un  camp  et  la  politique  dans  la  guerre,  n'aimait  pas 
les  utopistes  ni  les  novateurs^  Il  l'a  bien  montré  en- 
vers madame  de  Staël  et  envers  Beiijàmiii  Constant. 
Napoléon  iie  voyait  guère  dé  meilleur  œil  uri  sys- 
tèhie  qui  fixait  à  chaque  individu  line  sphère  d'acti- 
vité particulière,  circonscrite  d'avarice  par  la  iiâture. 
Ce  conquérant  aimait  les  poètes,  les  philosophes  et  les 
savans,  tnais  pour  en  faire  des  soldats.  Lui,  ce  liiagiii- 
nque  ai^ument  en  faveur  du  systèrne  de  Gall  ^  cet 
homme  né  grand,  auquel  il  avait  été  donné  de  réali- 
ser àu-dehors  la  royauté  qiii  était  pour  àinisi  dire  dans 
ses  organes.  Napoléon  niait  justement  la  prédestina- 
tioti  chez  les  autres.  On  rie  saurait  du  moins  ti*o}) 
s'étonner  de  la  prodigieuse  activité  de  ce  belliqiiëiix 
<{ui,  à  travers  ses  batailles  contre  tous  les  peuples  du 
Nord  et  du  Midi,  trouvait  encoi'e  le  temps  de  faire 
ténébreusementlaguerreà  un  pauvre  savant,  démon- 
strateur de  crânes.  Cette  haine  de  Gall  et  de  soii  sys- 
tème tint  aussi  long-temps  que  Tempire.  Elle  suivit 
même  l'empereur  à  Sainte-Hélène.  «  J'ai  beaucoup 
contribué  à  perdre  Gall,  »  s'écriait  le  détrôric  dans 
son  exil .  Napoléon  se  vantait  :  aucun  homme,  si  grand 
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qu'il  soit^  tt'a  puissance  sur  une  idée.  Toute  déçpu* 
verte  à  ses  destins  en  êllé-méoie,  selon  la  part  d'er- 
reur ou  dé  vérité  qui  lui  a  été  £aiite.  lA  sourde  persé- 
cution de  l'empereur  toiitre  Ife  système  de  Gall^'est 
arrêtée  à  l'homme.  Elle  à  fait  souf&ir  un  mo4es^e 
chercheur  de  véHtés,  un  rêveur,  si  l'on  yeuti  un  de 
c^  docteurs  inquiets  dont  l'esprit  étouffe  dans  Içs 
anciennes  Utilités  de  liai  science  et  fait  toijit  au  monde 
pour  les  reculer.  Nous  ne  toyons  pas  là  un  si  beai^ 
sujet  de  se  motitrer  fier,  surtout  quand  on  est  soi- 
même  Un  grand  homme  et  (|u'on  a  eu  la  couronne  du 
monde  sur  la  tête. 

Le  caractère  de  Gall  est  comme  sa  vie  tout  entière 
daiis  la  science  qu'il  a  fondée.  Son  système  de  l'i^ 
fiuence  dé  l'organisation  sur  nos  qualilés  et  no$  dé- 
fauts l'avait  amené  à  une  grande  tolérance  morale  ^ 
comme  il  s'était  beaucoup  approché  par  état  des  infir- 
mités deTâme  et  du  corps,  il  en  avait  gardéau  fond  du 
cœur  une  certaine  mélancolie  compatissante  pour  les 
maux  de  l'humanité.  Gall  avait  passé ui)e  grande  moi- 
tié de  sa  vie,  dans  les  prisons  et  d^ns  les  bagnes ,  k 
interroger  les  mystères  affligeans  de  notre  nature.  Il 
avait  confessé^  en  prêtre  de  la  science,  plusieurs  con- 
damnés à  mprt«  Il  avait  touché  le  crâne  et  sondé  la 
conscience  de  tous  les  criniinels  fameu:K.  Il  n'y  avait 
guère  de  plaie  morale  dans  laquelle  ce  médecin  n'eût 
mis  le  doigt,  de  voile  intime  qu'il  n'eut  déchiré»  L'a- 
b  me  du  cœur  humain  n'avait  plus  pour  ce.savapt  ni 
ténèbres  ni  épouvante.  Il  lui  était  arrivé  plus  d'une 
fois,  en  visitant  les  prisonniers,  de  s'attendrir  sur  le 
sbrt  de  ces  natures  fatales^  .de  ces  demi- hommes  qui 

ai. 
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n'avaient  rencontré  en  eux,  ni  autour  d^eux,  aucun 
moyen  de  résistance  au  mal.  Eh  bien!  par  une  incon^ 
séquence  inouïe,  ce  doux  Gall,  si  plein  d* indulgence 
et  de  bonhomie,  était  pour  le  maintien  de  la  peine 
de  mort,  et  même  (on  hésite  à  dire  cela)  pour  la 
peine  de  mort  aggravée.  Que  conclure  de  là?  sinon 
ce  que  le  fondateur  du  nouveau  système  pénitentiaire 
concluait  lui-même  de  Napoléon  :  «  Tel  qui  à  cer- 
tains égards  devance  de  beaucoup  ses  contemporains 
se  trouve  sous  d'autres  rapports  arriéré  de  plusieurs 
siècles.  »  Il  est  rare  que,  dans  l'ordre  moral,  l'homme 
marche  des  deux  pieds. 

On  a  beaucoup  parlé  des  tendances  matérialistes  de 
la  phrénologie,  et  l'on  se  demande  encore  si  Gali 
avait  une  religion.  Nous  n'hésitons  pas  à  le  croire. 
Seulement  Gall  étaitmédecin,  et  comme  ses  confrères, 
il  penchait  à  confondre  la  cause  avec  l'instrument.  Il 
lui  arrivait,   par  exemple,  de  s'écrier  dans  son  en- 
thousiasme d'anatomiste  :    «  Dieu  et  cerveau^  rien 
que  Dieu  et  cerveau  !  »  Et  l'âme?  —  Gall  s'était  fait 
un  devoir  de  n'en  parler  jamais,  et  de  borner  ses  re- 
cherches aux  conditions  matérielles  à  F  aide  desquelles 
elle  manifeste  ses  facultés.  A  plus  forte  raison  avait- 
il  soin  d'écarter  toute  discussion  qui  aurait  pu  inté- 
resser une  forme  quelconque  de  croyance.  Comme 
savant,  son  culte  s'arrêtait  à  la  nature.  Il  ne  voyait 
point  d'impiété  à  suivre  le  mouvement  de  la  science 
vers  l'innovation  et  la  conquête  du   mystère  :  être 
avec  le  progrès,  c'était  pour  le  docteur  Gall  être  avec 
Dieu.  Notre  novateur  se  montrait  du  reste  bien  éloi- 
gné de  nier  l'existence  d'une  loi  suprême  de  toutes  les 
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lois  y  {Tune  intelligence  de  toutes  les  intelligences,  d'un 
ordonnateur  de  tous  les  ordres.  La  phrénologie  ]ui 
semblait  au  contraire  une  excellente  réfutation  de 
l'athéisme.  \j^  cerveau^  ce  merveilleux  laboratoire  de 
la  pensée,  était  à  ses  yeux  une  preuve  manifeste  de 
Inintelligence  supérieure  qui  s*y  révélait  à  l'homme. 
Gall  avait  beau  faire,  il  ne  pouvait  amoindrir  sou 
jugement  au  cercle  des  observations  matérielles ,  et 
comme  toutes  les  grandes  natures,  il  était  religieux 
par  instinct.  Sa  reconnaissance  était  sanâ  bornes  en- 
vers ce  divin  architecte  des  choses  dont  Tanatomielui 
avait  démontré  toute  |a  sagesse.  Gall  adorait  avec  une 
vénération  profonde  la  trace  empreinte  à  la  tête  de 
l'homme  par  cette  invisible  main.  Mais  ce  qui  le  pé- 
nétrait davantage  du  sentiment  de  notre  faiblesse  et 
de  la  grandeur  divine,  c'était  le  peu  ^étoffe  employé 
par  le  Créateur  et  transformé  dans  le  cerveau  en  Wr 
strumens  de  puissance  si  nombreux  et  si  sublimes.  Le 
sang-froid  de  Tanatomiste  ne  tenait  pas  devant  ce 
grand  spectacle;  il  ne  savait  comment  dire  son  admi- 
ration et  son  étonnement  à  ce  mystérieux  auteur  de 
la  nature  qui  avait  su  resserrer  toutes  les  conditions 
matérielles  de  nos  connaissances  avec  leur  objet,  le 
monde  terrestre  que  les  géographes  évaluent  à  neuf 
mille  lieues  de  tour,  et  le  monde  idéal  qui  ne  se  me*- 
sure  pas ,  dans  une  circonférence  de  tout  au  plus 
vingt-deux  pouces! 

Il  y  aurait  eu  de  l'inconvenance  à  traiter  légère- 
ment un  physiologiste  que  les  Corvisart,  lesLarrey, 
les  Broussais,  et  tant  d'autres  ont  regardé  comme  wbl 
génie  novateur.  Nous  avons  dit  la  vie  du  savant  ;  un 
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mot  à  présent  sur  l'homme.  Différent  en  cela  d^  la 
plupart  (les  inventeurs  et  des  utopistes,  Gall  enten- 
dait assez  bien  la  raillerie  sur  ses  doctrines.  Il  aimait 
réspdt,  métîie  à  ses  dépens.  Sa  philosophie  eut  conime 
celte  dé  Socrate  l'honneur  d'être  représentée  sur  là 
scène  et  d'exciter  la  bonne  humeur  du  parterre  (i); 
Ce  ne  £ut  pas  (sans  parler  de  sa  tête)  le  Seul  trait  dd 
ressemblance  que  Gall  eût  dans  sa  vie  avec  le  philo- 
sophe'grec.  Etant  à  Strasbourg ,  Gall  fit  une  très 
grave  inalàdie  j  à  laquelle  il  manqua  de  succomber. 
Une  jeune  femme,  attachée  à  la  maison  où  il  était, 
lui  pirodigua  les  soins  d'une  complaisance  infinie. 
E^ntrainé  ps^r  son  bon  cœur ,  il  en  devint  amouremc, 
et,  de  refour  à  là  santé,  il  Tépousd.  Notre  philosophé 
ne  fut  pas  heureux  dans  cette  union.  Sa  femme  était 
une  seconde  Xautippe,  pour  le  caractère  emporté, 
violent:  elle  manquait  aussi  d'éducation.  I)  paraif 
que  dans  les  commencemens ,  notre  sage  essuyait 
les  bourrasques  de  sa  disgracieuse  compagne,  avec 
la  bonhomie  et  le  sang-froid  de  Spcrate,  quand  i| 
reçut  le  pot  d'eau  sale  sur  la  tête.  S'il  )a  quitta  en* 
suite ,  c'est  que  la  place  n'était  plus  tenable.  Ne  pou* 
vaut  trouver  de  repos  dans  cet  intérieur  si  tempé- 
tueux, Gall  assura  une  pension  viagère  à  sa  mauvais? 
femme ,  et  s'en  alla  vivre  ailleurs. 
J^  serai  indiscret ,  pour  Gall,  comme  il  Tétait  Iqi- 

(i)  a  Gall I  dit  le  docteur  Possati,  avait  yécu  quelque  temps,  à  Berlin, 
avec  le  célèbre  kotzbùe.  Lé  poète  profila  dé  rôccasîou'pour  apprendre  de  Gall 
les  nrôU  téchnfiques  de  la  doctrine,  ei  pdnr  connaîire  les  idées  et  iei  prindiies 
qui  prêtaient  je  plus  au  ridicule.  Il  composa  la  ^lièce  la  Crànomanie^  qui  fut 
immédiatemeut  jouée  sût*  le  théâtre  de  Berlin,  tiall  assista  à  la  première  re- 
pi'éselilatiou ,  et  se  ifiità  rire  comme  les  autres.  ^         ' 


L9  poGTBira  GAix.  tfjr 

pnéme  envjBrs  ses  amis  4éfup^,  dont  il  faisait  ^  crjioe 
en  maip  ,  la  confes^ipp  gçpéra)e.  J^otre  philosophe 
avait,  selon  son  jangagç,  le  penc^iaiit  à  la  géni^ationf 
ou,  cpmiiii^  aurai):  f^it  $piinçheipi ,  )'ipstinç(  4^  Taio^ft- 
tivi^é  très  44velpppé.  L^  spiritu^  docteur  ]S.pre^,  qiiî 
l|a  beaucoup  connu,  nous  disait  à  ce  propos;  «  })  ^1* 
|ait  qu!il  eût  fpiijpurs  les  pieds  çj^ps  le^  pantoufle^ 
(jlune  maîtresse.  »  Si  l'on  fient  copapte  de  l^  réputé** 
f f on  dont  Gall  é^it  entouré  dans  sa  jeunesse ,  on  se 
fera  aisément  une  idée  de  ses  bonnes  fortunes  dams 
ce  genre  (]e  succès.  Il  aitraîna  dans  sa  vie  errantq  |a 
folle  Orlandini,  belle  et  romanesqpe  voyageuse, 
dont  il  ^rma  plus  Jard  les  yeux  pour  les  rêves  de  la 
mort.  Nous  avon^  eu  la  confidence  d'un  autre  amour, 
cette  fois,  tout  platonique.  1}  s'agif  d'une  femme  d|i 
monde,  don|:  Gall  devint  amoureux  en  lui  toucbaAt 
la  téfe.  On  voit  que  chez  lui  le  physiologiste  ne  ç^- 
dait  jamais  ses  droits.  Cette  tête  était  si  biçn  le  livre 
de  foutes  )es  perfections,  les  plans  du  crâne  adfnira- 
blement  modelés,  devaient  recouvrir  d^s  facultés  si 
attirantes,  et  se  montraient  si  justement  en  barrponie 
avec  la  conformation  dvi  crâne  de  Gall,  qu'il  crut  avoir 
trouvé  dans  cette  femme  son  id^l?  ou  pour  parler  )e 
langage  des  savans,  son  analogue.  Il  se  prit  pour  elle 
d'une  inclination  violente  et  concentrée.  La  science, 
cette  autre  amante,  eut  quelque  temps  à  se  plainclre 
des  infidélités  du  docteur.  Malheureusement  la  femme 
que  Gall  aimait,  était  mariée.  Il  paraît  qu'elle  ^fsvina 
le  docteur  et  qu'il  y  avait  entre  eux  sympathie,  mais, 
retenue  aux  liens  du  devoir  et  de  la  société ,  elle  ne 
consola  son  amant  que  par  des  regrets.  Cet  amour 
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orageux  et  stérile  traversa  la  vie  de  Gall  comme  un 
météore.  Elle  tomba  de  son  côté  en  langueur  et  mou- 
rut. N'ayant  pu  avoir  la  femme,  le  docteur  voulut  du 
moins  avoir  sa  tête.  Gall  obtint  en  effet  pour  unique 
et  dernière  faveur  de  mouler  les  perfections  de  sa 
maîtresse.  C'était  pour  l'homme  un  soin  pénible  ;  mais 
^'était  une  bonne  fortune  pour  le  savant ,  qu'une  telle 
trouvaille.    Ce  crâne ,   siège  de  si  belles  facultés, 
semblait  formé  exprès  pour  être  mis  sous  les  yeux  de 
la  science:  il  prit  place  dans  la  collection  phrénologi- 
que,  parmi  les  autres  souvenirs  de  Gall,  qui  conserva 
aussi  dans  son  cœur  l'empreii^te  de  cette  tête  si  chère. 
On  voit  que  Gall  n'était  pas  un  de  ces  savans  égoïs- 
tes et  secs  qui  n'ont  d'affection  que  pour  une  idée. 
Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  fit  la  connaissance  d'une 
femme  charmante  qui  méritait  de  fixer  sa  destinée. 
La  rencontre  eut  lieu  ,  un  peu  par  hasard ,  comme 
toutes  les  rencontres.  Gall  tenait  en  lesse  un  chien; 
une  jeune  et  jolie  personne,  qui  passait  ce  jour-là  dans 
la  rue,  en  avait  un  autre,  toujours  par  hasard.  Les 
deux  animaux  s'accostent,  se  donnent  le  bonjour  et 
deviennent  bientôt  les  meilleurs  amis  du  monde.  Le 
maître  et  la  maîtresse  en  firent  autant.  —  «r  Le  joli 
chien  que  vous  avez  là,  mademoiselle.  —  Cela  voulait 
dire  :  les  beaux  yeux  que  vous  avez,  la  jolie  taille.»  On 
comprit,  on  rougit,  on  s'aima.  Cet  attachement  fut 
sérieux.  Douze  ans  après,  Gall  étant  devenu  veuf 
(Xantippe  était  morte) ,  il  épousa  celle  qui  lui  avait 
tenu  jusque-là  fidèle  compagnie.  C'était  une  personne 
aussi  distinguée  d'esprit  que  de  figure.  Les  femmes  du 
monde  remarquaient,  elles  remarquent  tout,  que  ma- 
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dame  Gall  se  coif&it  le  front  très  découvert,  sans 
doute  pour  plaire  à  son  mari,  qui  aimait  qu'on  fit 
paraître' ce  miroir  des  acuités  de  l'âme.  Une  dernière 
anecdote;  c'est  dans  de  semblables  traits  qu'on 
surprend  mieux  la  révélation  du  caractère  de 
l'homme.  Gall  allait  faire  à  une  dame  de  la  société 
des  visites  fréquentes  et  secrètes,  qui  déplaisaient 
à  sa  femme.  Le  sachant  sujet  à  caution,  elle  lui 
défendit  d'y  retourner.  Gall  promit,  et  les  soupçons 
s'évanouirent.  Un  jour  pourtant  madame  Gall , 
qui  avait  pris  ombrage  de  nouveau,  se  mit  en  devoir 
de  suivre  son  mari.  Il  allait;  peu-à-peu  elle  le  voit 
prendre  le  chemin  de  la  rue  et  de  la  maison  interdi- 
tes ;  il  monte.  Notre  grave  docteur  avançait  la  main 
pour  saisir  le  cordon  de  la  sonnette ,  quand  tout-à- 
coup  il  se  retourne  au  bruit  d'un  pied  alerte  qui  mon- 
tait l'escalier,  et  reconnaît,  qui?  sa  femme.  Egarée 
par  l'emportement  de  la  jalousie,  elle  lui  donne,  de 
la  plus  jolie  main  du  monde ,  un  soufflet.  O  dépit  ! 
La  bonne  et  large  figure  de  Gall  ne  répondit  à  cette 
offense  que  par  un  éclat  de  rire. 

Malgré  sa  vie  aventureuse,  Gall  recherchait  fort  le 
calme  et  le  demi-jour  d'un  intérieur  hanté  par  quel- 
ques amis.  A  Vienne  il  avait  une  maison  avec  jardin . 
A  Montrouge,  près. Paris,. il  se  livrait  lui-même  avec 
ardeur  aux  soins  de  l'horticulture,  et  savait  élever 
les  plus  beaux  arbres  à  fruit  qu'on  puisse  voir.  Plus 
orgueilleux  que  vain ,  il  mit  un  empressement  mé- 
diocre à  briguer  les  honneurs  publics.  Sa  place,  comme 
celle  de  tous  les  hommes  excentriques^  était  d'ailleurs 
marquée  hors  du  monde  parmi  les  philosophes  qui 
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portent  tout  en  ettx-tnémes.  Gatl  concourut,  en  i8ai, 
pour  une  place  à  l'Académie  des  sciences,  il  n'obtint 
qu'une  voix,  celle  de  Geoffroy  Saint*Hilàire,  son 
sTini ,  qui  Tâvait  décidé  à  se  présenter  :  il  est  vrai  que 
cette  seule  voix  en  valait  pkmeurs. 

Nous  avons  vu  que  le  cœur  de  cet  amant  de  la 
science  n'était  pas  de  glace  à  des  séductions  plus  ten- 
dres. Les  intrigues  des  femmes  qu'il  voyait  contrî- 
bnèrent  plus  que  le  désaccord  des  opinions  à  le 
brouiller  avec  Spurzheim.  Le  désordre  des  mœurs, 
toujours  condamnable,  résultait,  du  moins  chez  lui, 
d'un  fond  de  bienveillance  excessive.  A  moins  que 
certains  signes  extérieurs  ne  Feussent  rendu  défiant , 
il  était  facile  à  se  lier.  Ayant  beaucoup  vécu  et  beau- 
coup voyagé  9  il  avait  eu  un  assez  grand  nombre  d'a- 
mis: Le  saVaiit  conservait,  nous  l'avons  dit,  ses  affec- 
tions  sous  la  forme  de  crânes ,  comme  les  anciens 
peuples  d'Egypte  embaumaient  les  animaux  de  leur 
èon^aissance  et  les  membres  de  leur  famille  dans  les 
hypogées  :  les  voyant  tous  les  jours,  les  touchant,  les 
rangeant  et  les  dérangeant  sans  cesse  sur  les  rayons 
de  son  cabinet ,  il  défendait  avec  soin  ces  chers  sou- 
venirs, de  la  poussière  et  de  l'oubli.  Ayant  lui-même 
succombé  le  22  août  1828,  après  une  longue  maladie, 
il  demanda  à  être  réuni  aux  images  en  plâtre  et  aux 
crânes  de  ceux  qu'il  avait  aimés. 

tl  avait  manqué  au  docteur  Gall  de  naître  en  France, 
non  pour  sa  gloire,  mais  pour  la  nôtre.  Ce  novateur 
était,  au  reste,  depuis  assez  long- temps  naturalisé 
Français  par  l'intelligence  et  par  des  lettres  officielles, 
lorsqtî'il  mourut  dans  sa  patrie  d'adoption,  pauvre. 
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négligé,  refodé  par  les  sociétés  savantes,  inquiet  de 
Tâveùir  de  sa  découverte,  abreuvé  de  jours  et  d'eh- 
iiuis  amers,  dégoûté,  seul.  Lie  docteur  Spurzheim  s'é* 
tait  séparé  de  son  maître  sur  quelques  difficultés  déli- 
càtes.  Il  en  est  des  amitiés  scientifiques  comme  des 
amitiés  littéraires,  tous  ces  mariages  d'intëiligeiicé 
finissent  presque  toujours  par  un  divorce.  Gall  éprouva 
de  cette  séparation  plus  de  tristesse  réelle  qiie  dans 
son  orgueil  de  savant  il  ne  voulut  en  ^laisser  paraître, 
ir  drapa  sa  douleur  sous  le  dédain  et  le  silence.  A 
peine  lui  échappait-il  de  temps  en  temps,  sur  son  an* 
ciesi  ami,  quelques  reprochés  :  c  Hélas  !  disait-il  sur 
un  ton  de  iiiélancolie  hautaine,  et  lui  aussi ,  il  m*a 
abandonné!  »  Mais  cette  mésintelligence  était  sans 
rerliède,  car  elle  prenait  sa  source  plus  haut  même  que 
1  amour-propre,  dans  unediÉFéreftcede  point  de  vue. 
il  y  eut  pouHant  entre  eux  un  dernier  retour  à  Tat- 
tacheineht  de  leurs  premières  années.  Un  rapproche* 
ment  lut  essayé  entre  Gall  et  Sptirzbeim.  Sur*  le  bord 
de  l'autre  vie ,  Gall  voulut  dire  adieu  à  son  ancien 
élève  :  Spurzheim  vint  pour  se  jeter  dans  les  bras  de 
son  maîft*e.  Il  était  trop  tard  :  lès  médecins  qui  veil- 
laient  autour  de  l'auguste  malade  craignirent  pour 
luî  l'effet^  d'une  émotion  trop  pénétrante.  Spurzheim 
attristé  se  retira.  Si  la  réconciliation  ne  fut  pas  un 
fait  accompli  matériellement,  elle'  eut  du  moins  lieu 
dans  le  cœur  des  deux  anciens  amis. 

Le  plus  attaché  de  ses  disciples ,  et  un  des  plus  re- 
marquables, le  docteur  Fosskti,  lui  ferma  les  yeux 
pour  r  éternel  sommeil.  Gall  était  mort  à  Mont  rouge 
dans  sa  maison  de  campagne.  Sa  femme,  et  quelques 
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amis  avaient  consolé  les  derniers  momensdu  vieillard. 
On  ne  saurait  juger  la  figure  du  savant  sur  ce  masque 
uniforme  et  triste  que  lui  a  donné  la  mort.  La  tête 
de  Gall ,  quoique  ses  traits  ne  fussent  pas  réguliers , 
était  belle  et  expansive  ;  on  y  lisait  un  mélange  de 
finesse  et  de  bon  sens,  de  méditation  et  de  volupté,  de 
bonhomie  et  de  malice,  d'indocilité  aux  croyances 
établies  et  presque  de  superstition  pour  les  idées  per- 
sonnelles. Ceux  qui  ont  traité  Gall  de  visionnaire, 
ceux  qui  Font  traité  de  charlatan,  ne  l'ont  point  lu 
ou  n'ont  pas  su  le  définir.  Il  avait,  au  contraire,  une 
antipathie  trop  exclusive  pour  les  esprits  à  rêveries  né- 
buleuses, Spinosa,Mallebranche,  Locke,  Kant;  fami- 
lier de  la  nature,  il  recherchait  peu,  disait-il  lui-même, 
les  bonnes  grâces  de  la  métaphysique  allemande.  Sin- 
cère, je  crois  qu'il  le  fut,  du  moins  dans  Fensemble  de 
sa  doctrine.  S'il  s'est  trompé,  si  la  science  donne  plus 
tard  un  démenti  cruel  a  ses  idées,  c'est  un  malheur. 
L'histoire  de  la  philosophie  n'est-elle  pas  celle  des 
pérégrinations  de  l'esprit  humain  à  la  recherche  de 
la  vérité?  Le  docleur  Gall  était  lui-même  très  éloigné 
de  partager  la  confiance  aveugle  et  bornée  de  ses  suc- 
cesseurs sur  le  sort  du  système  qu'il  avait  fondé  avec 
tant  de  peine.  Son  esprit  rencontrait  parfois  des  doutes 
devant  lesquels  il  s'arrêtait  effrayé.  Il  y  avait  des  mo- 
mens  où,  dans  ce  ténébreux  voyage  et  sur  ces  vastes 
mers  de  l'inconnu ,  la  boussole  même  de  son  intelli- 
gence ne  marquait  plus.  Tout  cela  contribua  à  en- 
tourer d'ombres  la  fin  de  cette  vie  laborieuse,  et  à  ai- 
grir la  vieillesse  de  ce  savant,  dont  la  destinée  long- 
temps inquiète,  militante  et  insolite,  ue  se  repose 
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tnême  pas  dans  la  tombe.  La  mémoire  de  Gall  est  res- 
tée en  effet  attachée  à  la  phrénologie,  qui,  toujours 
flottan  le  et  agitéedans  le  vide,  n'a  pas  encore  rencontré 
jusqu'ici  autour  d'elle  ce  centre  de  certitude  et  ce  mou- 
vement régulier  qui  font  en  science  les  étoiles  fixes. 

Voilà  l'histoire  de  Gall,  comme  nous  l'ont  racontée 
dansla  petite  maisondel'alléedu  Pot-au-Lait  les  livres, 
quelques  anciens  amis  du  docteur,  et  Tasile  modeste 
dans  lequellesavantjas  des  hommesetdu  monde,  était 
venu  reposer  son  cœur  blessé ,  sur  la  nature,  au  mi- 
lieu des  amandiers  et  des  lilas.  Les  arbustes  y  sont  en- 
core, mais  l'homme  n'y  est  plus  :  celui  qui  fut  Gall 
n'est  maintenant  qu'un  tombeau  au  cimetière  de  l'Est 
et  une  figure  en  plâtre  dans  le  musée  d'anatomie  du 
Jardin-des-Plantes.  Le  plâtre,  joint  aux  crânes  et  aux 
autres  bustes  recueillis  par  le  savant,  complète  avec 
celui  de  Spurzheim,  mort  à  Boston  en  i838,  ce  qu'on 
nomme  froidement  le  cabinet  du  docteur  Gall. 


III.  —  Le  cabinet  do  doclear  Gall. 


Derrière  le  gros  marronnier  du  Jardin  des  Plantes, 
à  côté  des  pièces  de  verdure,  entourées  de  treillages, 
où  parquent  en  demi -liberté  les  cerfs,  les  daims  et 
les  chèvres  apprivoisées,  s'élève  un  bâtiment  qu'on 
nomme  le  Musée  d'anatomie.  Entrez  :  dès  vos  pre- 
miers pas  dans  ces  galeries  froides  et  silencieuses, 
vous  vous  Irouvez  au  milieu  d'ossemens  dépareillés 
qui  viennent  de  grandes  races  aquatiques.  Ces  anciens 


334  LE  JARDIN  DES  PLANTES* 

habitans  des  tne?^,  contemporains  pour  la  plupart 
d'un  monde  où  Thomme  était  encore  inconnu,  res- 
semblent, dans  leur  grandeur  et  leur  désordre ,  aux 
ruines .  d'une  créatiop  bouleversée.  Montez  :   vpus 
voici  à  la  hauteur  du  déluge,  les  premijers  mammiières 
étalent  autour  de  vous  les  débris  de  leurs  mâchoires 
gigantesques ,  leurs  puissantes  vertèbres ,  leurs  dents 
monumentales,  comme  autant  de  trfices  indestructi- 
bles de  leur  lourd  passage  sui*  le  globe,  Ce  sont  les 
ancêtres  de  notre  univers  ;  saluez  !  Ce  monde,  sec, 
ces  espèces  éteintes,  ces  vestiges  incohéreris  d'une 
nature  immense  et  disparue,  font  bientôt  place  à  une 
autre  nature  çt  à  d'autres  débris.  A  mesure  que  vous 
avancez,  la  force  créatrice  s' apaîse  et  se  modère: 
l'animalité. s'élève  et  s'enpoblit.  — Enfin  nous  voici 
arrivés  à  l'homme  !  — De  longues  armoires  grises, 
fermées  de  treillis  en  fil  d'archal ,  servent  tristement 
de  cages  à  des  squelettes  suspendus  en  l'air.  Les  uns 
sont  les  restes  de  pauvres  étrangers  morts  à  l'hôpital 
de  la  Pitié  dans  les  salles  de  M.  Serres  :  comme  nul 
ne  réclamait  leurs  os,  la  science  s'en,  est  emparée. 
D'autres  ont  été  ramenés  de  loin  par  des  voyageurs 
à  titre  de  pièces  curieuses.  Voici  le  squellette  d'une 
femme  Ganche,  ancien  peuple,  aujourd'hui  éteint, 
de  l'île  de  Ténériffe;  la  ruine  d'une  ruine  !  D'autres 
fois  une  chronique  de  sang  s'attache  à  ces  restes 
méconnaissables.  Au-dessus  d'un  de  ces  sujets  ge  la 
science  on  lit  sur  un  écriteau  :  SoUmanrEl-HcUebx., 
jeune  Syrien  instruit,  mais  très  fanatique,  assassin  /de 
Kléber  en  Egypte^  donné  par  Larrejr.  Avant  de  lui 
faire  subir  le  dernier  supplice  ',  on  brûla  à  Soliman- 
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El*Haleby  la  main  drc»te  pour  la  punir  de  pe  qu'elle 
avait  fait.  Cette  main  est  restée  noire.  — r  Plus  loin^ 
vous  rencontrez  un  bel  enfant  de  cire  endormi  dans 
une  cage  dé  verre.  Prenez  garde,  le  serpent  est  soiis 
la  fleur;  la  mort  est  sons  ce  sommeil.  Cet  enfant  se 
démôiite  pièce  à  pièce  et  laisse  voir  intérieuremeiit 
toiit  le  travail  anatomique  du  cadavre.  Ces  lieux  sont 
pleins  de  notre  néant.  Partout  la  destrîiction  et  la 
forme  équivoque  de  ce  qui  n'est  plus.  C'est  au  bout 
de  ces  longues  galeries,  faiblement  éclairées^  jonchées 
sur  tousleiirs  murs  de  débris  d'hommes  et  d'animaux^ 
vaste  ossuaire  delà  nature,  que  l'on  arrive  à  une  der<- 
liière  salle  où  sous  des  armoires  vitrées  se  montre  la 
collectiàn  cranologique  du  docteur  GâlL 

Cette  collection,  riche  d'un  grand  nombre  de  bufr- 
tes  en  plâtre,  de  masques  moulés  sur  nature,  de  crâ- 
nes curieux,  a  été  achetée,  moyennant  une  très  mo- 
dique pension  viagère,  à  la  veuve  de  Gall  :  c'est  le 
seul  héritage  qu'elle  ait  recueilli  du  savant  célèbre. 
Gall  est  là  tout  entier.  Le  fondateur  de  la  phrénolo- 
gie  a  laissé  sur  les  rayoiis  de  ces  armoires  le  résultat  de 
ses  études,  ses  voyages,  ses  amitiés,  ses  liaisons  :  il  a 
fini  par  s'y  laisser  lui-même.  Dans  le  commeiicement 
Gall  avait  essayé  sa  doctriiie  à  des  portraits  histori- 
ques. Les  àdversaiîres  de  la  phrénologielui  ont  fait  ûfi 
crime  de  ses  ex|)ériences  sur  les  bustes  de  Moïse , 
d'Homère,  de  Socrate  et  d'autres  personnages  célè- 
bres de  l'antiquité.  On  peut  répondre  à  ces  attaqués 
par  des  raisons  de  sentiment.  Tout  grand  homme  a 
deux  figures,  l'une  réelle,  que  le  temps  efface  et  dont 
la  perte  n'est  pas  toujours  très  regrettable  f  l'autre 
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idéale,  qui  se  forme  au  contraire,  après  sa  mort 
dans  l'imagination  des  autres  hommes,  et  que  Tartiste 
d^age.  C'est  ceile-^là  qui  reste;  j'oserais  même  dire 
c'est  celle-là  qui  ressemble.  —  Gall  n'attribuait  d'ail- 
leurs à  ce  genre  de  preuves  qu'une  valeur  très  secon- 
daire ;  ii  entendait  seulement  démontrer  par  là  que 
la  manière  dont  les  artistes  se  représentaient  la  tète 
de  tel  ou  tel  grand  génie  de  l'antiquité  était  favorable 
à  sa  doctrine.  Il  reconnut  bientôt  lui-même  l'incon- 
vénient de  cette  méthode.  Quand  les  peintres  rencon- 
trent sur  la  tète  d'un  homme  éminent  des  formes 
insolites  ,  qui  effraient  l'œil,  ils  ont  la  manie  de  les 
adoucir.  Il  eut  donc  recours  au  moulage  pour  obtenir 
l'empreinte  fidèle  des  contours  de  la  tête  sur  tous  les 
individus  qu'il  se  proposait  d'étudier.  Ce  procédé,  le 
moins  inexact  de  tous ,  n'est  pas  encore  très  parfait. 
Nous  n'avons  jamais  vu  que  les  masques  moulés  sur 
nature  ressemblassent  tout-à-fait  à  leurs  modèles.  Le 
plâtre,  en  recevant  les  saillies  que  le  créateur  avait  con- 
fiées à  la  tête  de  l'homme,  les  altère  toujours  un  peu. 
Aussi  toutes  les  fois  que  Gall  en  trouva  le  moyen , 
s'empara-t-il  du  crâne,  comme  de  la  meilleure  pièce 
à  conviction.  Notre  médecin  inventa  même  une  mé- 
thode pour  préparer  ces  tristes  images  de  ce  qui  a  été. 
Il  admirait  à  son  point  de  vue  le  dessein  de  la  nature, 
qui,  tout  en  faisant  des  restes  de  l'homme,  après  la 
mort,  un  je  ne  sais  quoi  indéfinissable,  a  pris  la  peine 
de  garantir  la  forme  de  la  tête,  contre  celte  entière  et 
commune  dissolution,  par  la  solidité  de  la  matière. 

Se  promener  dans  le  cabinet  du  docteur  Gall,  c'est 
passer  en  revue  une  partie  de  l'histoire  de  ces  der* 
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Bières  années,  écrites  en  caractères  indélâ>iles  sur  le 
crâne  des  hommes  qui  en  ont  composé  les  principaux 
événemens.  Une  telle  collection  sera  précieuse  pour 
l'avenir.  Nos  descendans  ne  verront  pas  sans  intérêt 
ces  débris  humains,  immortalisés  dans  la  mort.  Gall 
a  pris  vis-à-vis  des  personnages  de  son  temps  moulés 
en  plâtre  le  même  soin  qu'a  pris  la  nature  vis-à-vis 
des  animaux  antédiluviens,  en  conservant  leur  em* 
preinte  durcie  sur  la  glaise  molle.  Quelque  Cuvier  à 
venir  pourra,  à  l'aide  de  ces  fossiles  historiques,  re- 
construire l'image  vivante  de  notre  société,  avec  ses 
'monstres  et  ses  prodiges,  ses  révolutions  et  ses  cata- 
clysmes. Le  cabinet  crânologique  du  Jardin  des 
Plantes  n*est  d'ailleurs  pas  le  seul  qui  existe  à  Paris« 
La  tête  de  tout  grand  homme  vivant  est  retenue  d'a*^ 
vance  par  les  successeurs  de  Gall.  Chaque  jour  ces 
catacombes  de  notre  histoire  contemporaine  se  meu* 
blent  des  ruines  que  fait  la  mort  en  brisant  Texistence 
de  plusieurs.  Tous  les  individus  qui  ont  joué  un  rote 
y  figurent.  —  Ainsi,  courez  la  terre,  conquérans  !  ora- 
teurs, réformez  le  monde  par  la  tribune  !  grands  hom* 
mes,  faites  savoir  votre  nom  aux  extrémités  de  l'uni- 
vers! si  le  sort  vous  favorise,  vous  aurez  un  jour 
votre  place  sur  les  rayons  poudreux  d'une  armoire;  et 
on  vieux  professeur,  montrant  l'image  de  votre  crâne 
à  quelques  écoliers  ébahis,  leur  dira  :  ceci  fut  Napo- 
léon  ;  ceci  fut  le  général  Foy  ;  ceci  fut  Chateaubriand  : 
admirez  quelles  bosses! 

Le  crâne  était  aux  yeux  de  Gall  une  page  solide  sur 
laquelle  la  nature  avait  tracé  en  traits  reconnaissables 
le  caractère  et  le  génie  de  chaque  homme.  Il  préten-» 

I.  aa 
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dftit  donc  qu'on  poutait  reconstruire  Thiftloire  d'iin 
ûidiyidtt  éteint^  d'après  les  seules  indicatlonift  de  la 
tète.  La  vérité  est  même  qu'il  dotina  des  preuT6S  ex- 
tttU>rdinaires  d'une  telle  elainroyaneei  S'étànt  rendu^ 
tin  |DUr^  chei  le  docteUr  (faille  qui  possédait  un  cabi* 
nM  d'ostéologie  assez  curieux^  Oall  examina  une  à 
une^  ayec  entraînement,  toutes  les  tétés  rangées  dans 
les  armoiresi  Notre  savant  avait  la  mbnomanie  du  ton- 
dier.  Tou^à*coup  il  ne  peut  contenir  les  mouvemeos 
d'une  joie  exagérée  et  se  met  k  bohdir  au  milieu  de 
la  chambre;  Caille^  inquiet  pour  l'état  mental  de  son 
confrère,  lui  demande  ce  qu'il  vient  de  trduveri 
«  J'ai  trouvé  un  parricide^  répond  Gall  enchanté  de 
SA  découverte.  »  £il  disant  ces  mots,  le  Savant  monti*é 
avec  le  doigt  un  des  crânes  anohymes  de  la  collection. 
m  le  veux  que  vous  mè  le  vendiez,  ajouté  Gall  transe- 
porté  {  je  vous  le  couvrirai  d'or^  S'il  le  faut,  comme 
un  tableau  de  Raphaël,  s  Caille  lie  partageait  pas  l'en^ 
thousiasmedeson  ami  pour  la  sciebce  phrénologique« 
Il  lui  répondit  très  froidement  que  ce  crâne  ne  valait 
pas  tant  d'honneur  ;  qu'il  le  donn^ait  volontiers  si 
ce  présent  pouvait  lui  être  agréable,  mais  que  Gall 
était  le  jouet  d'une  erreur  de  son  imagination  :  ce 
erâne  avait  appartenu  à  un  émigré.  Cest  tout  ce  que 
Caille  en  savait^  Oall  persistait  et  affirmait  t  ic  C'est 
impossible  ;  vous  vous  trompez  ;  je  vous  dis  que  cet 
homme^là  doit  àtoir  assassiné  son  père  ou  sa  mère  : 
j'en  suis  sûr.  »  Le  moyen  de  se  mettre  d'accord  était 
d'aller  aux  renseigneinehs.  Nos  deux  émis  y  allèrent. 
Voici  ce  qu'ils  apprirent  :  ce  crâne  était  effectivement 
celui  d'un  émigré  français  qui  avait  été  exéeuté  pen« 
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dftilt  la  fi^vôldtldh.  Mbrité  ént  rêfchâfetid,  M  hôtfime 
ëtt  cheVéÙt  blaiids  à*était  avancé  mers  le  peuple^  et  il 
hVait  dit  !  ft  Je  tneui^  innôt^nt  du  ciHmè  qtiè  Vdtis 
m'ittipMtèï  ;  je  h'ài  pu  viblef  le  tërritdife  IVftiiçfti»  dû 
je  àUii  hé  et  Où  Je  âiiis  t^ehti*é  pbm  dbêir  à  l'âhioUf  ih- 
titiciblë  de  lâ  patrie  \  thais  je  n'en  redontiàiir  pû^  niditis 
èh  tbUt  eeei  )ë  doigt  de  Dieti.  II  y  â  dix  âhit^  j'ailiiit 
tildUHr  môh  père,  et  ^oti  sah^  retoitibe  fttir  tùà  tété. 
Cé^t  justice.  ]i  Jtigél  dii  tridtilphe  de  Oàll  (  i  )  ! 

La  cdllectibh  du  foDdatetit*  de  la  !«âièntie  phrênold- 
gtqiie  a  été  tdhsërvée  telle  qdë  Gall  Va  laissée  en  îtibta- 
iratat.  Les  numéros  et  qnelqties-nnes  dfes  aniidtatidfis 
qui  acéohipaghent  les  pièces  divei^es  sbnt  traces  de 
k  màitl  même  dti  mattte.  Si  le  dôbteur  Gàll  descen- 
dait des  cases  de  son  armoire  avec  la  parole  sui*  tes 
lèvres,  11  pourrait  recommencer  son  cours  et  hous  ex- 
pliquer les  figures  de  son  cabitiet.  Nous  allons  sup- 
pléer k  son  silence.  Le  père  de  cette  ooUeetion  com- 
iiiehiçaît  par  montrer  de  quelle  manière  Tenséttlble  de 
k  tête  se  présentait  chez  les  hommes  d'élite.  Il  faisait 
observer,  notamment  sur  le  buste  dé  Vôltaii^,  que  le 
Volume  du  crâne  était  CôtisidéraWe,  relatiTônieht  sur- 
tout au  visage  qui  était  petit.  Il  racontait  à  ce  propos 
que  Napoléon,  n'étant  encore  qû'oftcier  d'artillerie, 
entra,  un  jour,  dans  la  boutique  d'un  chapelles  et  es- 
saya plusieurs  chapeaux  sans  en  trouver  un  seul  à  la 
mesure  de  sa  t«te.  «  Qu'est-ce  qu'il  faudrait  donc  pour 
vous  coiffer?»  demanda  le  boutiquier  interdit.  Il 
fallait  Une  couronne  (a). 

(i}  Nous  lenons  ce  fait  d'itn«  personne  qui  l'a  entendu  rfloonter  «u  doc- 
teur Caille  lui-même. 

(a)  Cette  aaecdots  que  Gall  avait  eu  tort  d'accueillir  est  évidemment  coo« 
ai. 
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Ce.  serait  toutefois  aller  contre  les  idées  de  Gall  que 
de  juger  du  volume  de  Tintelligence  uniquement  par 
la  grosseur  de  la  tête.  Le  docteur  était  d'avis  qu'au- 
cune faculté  de  Tâme  ne  se  prononce  par  la  forme 
générale  du  crâne,  mais  par  des  divisions  dont  il  s'ef- 
força de  marquer  la  limite.  Gall  croyait  avoir  à-peu- 
:près  fixé  le  nombre  d'organes  qui  dessinent  au  moral 
les  principaux  traits  de  notre  nature.  La  tête  humaine 
était  à  ses  yeux  un  clavier  de  vingt-sept  notes.  En  ac- 
centuant ces  notes  à  différens  degrés  d'intensité^  et  en 
les  combinant  entre  elles  diversement^  le  créateur  pro- 
duit l'innombrable  variété  des  talens  et  des  caractères. 
Quoique  la  configuration  du  cerveau  change  autant 
de  fois  qu'il  y  a  d'individus^  elle  peut  être  ramenée 
dans  les  cas  ordinaires  à  deux  états  principaux.  Tantôt 
la  tête  accuse  à  un  degré  médiocre  différentes  doses 
d'aptitudes  dont  pas  une  n'envahit  précisément  les 
autres;  tantôt^  au  contraire,  plusieurs  facultés  utiles 
manquent  presque  entièrement,  tandis  que  d'autres 
non  moins  essentielles^  sont  en  grande  puissance.  Ces 
dernières  organisations^  quoique  incomplètes,  vont 
souvent  plus  loin  que  les  autres,  à  cause  de  l'angle 
caractérisé  qu'elles  marquent  sur  leurs  ouvrages. 
L'idéal  d'une  tête  bien  conformée  serait  néanmoins 
celle  qui  à  un  développement  convenable  de  toutes  les 
parties  du  cerveau  joindrait  une  ou  deux  facultés  do- 
minantes pourpréciserunevocation.On  peut  voir  unbel 
exemple  de  ce  type  remarquable  sur  le  buste  de  Goethe. 

Nous  apportons  notre  caractère  à  tout  ce  que  nous 

trouvée  La  tête  de  Napoléon,  moulée  à  Saiiite-Héléoe,  ne  présente  {«as  une 
eirconfércQce  extraordinaire  («o  pouces). 
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faisons.  De  là,  sans  aucun  cloute,  la  possibilité  de  re- 
connaître les  principaux  traits  de  la  manière  d'être 
d*ùn  individu  par  ses  habits,  par  la  physionomie  dé 
son  écriture,  par  la  forme  de  son  habitation,  et  en  gé- 
néral par  toutes  les  traces  qu'il  laisse  de  lui-même 
sur  ses  ouvrages.  Ce  penchant  à  se  reproduire  au- 
dehors  n'éclate  nulle  part  si  visiblement  que  dans  la 
forme  de  nos  pensées.  Le  style  est  l'empreinte  idéale 
de  l'homme.  En  littérature,  surtout,  l'écrivain  opère 
sur  la  langue  avec  la  masse  de  ses  qualités  et  de  ses 
défauts.  Les  facultés  qui  doivent  concourir  particu- 
lièrement à  l'éclat  du  style,  sont  celles  de  Yindm- 
dualité  qui  isole  les  objets,  qui  les  détermine,  de  la 
configuration  qui  les  dessine,  du  cohris  qui  les  peint 
et  du  sens  des  mots  qui  les  exprime  dans  une  langue 
convenue.  Le  buste  de  Bufifon  présente  cette  combi- 
naison à  un  degré  particulier.  Quand  à  ces  forces  qui 
communiquent  avec  le  monde  extérieur  viennent  se 
joindre  des  capacités  d'un  ordre  plus  élevé  encore, 
comme  le  sens  du  beau  incréé,  l'esprit  et  la  recherche 
des  causes,  alors  le  style  est  complet  ;  il  embrasse  à- 
la-fois ,  dans  ses  transformations ,  la  sphère  des  faits 
et  celle  des  idées.  Sien  outre,  les  instincts  bilieux  et 
colères  sont  soutenus  chez  un  homme  par  de  grandes 
facultés  intellectuelles  et  par  le  sentiment  de  la  jus- 
tice, il  en  résultera  chez  lui,  à  la  vue  du  mal,  cette 
noble  indignation  qui  fait  les  écrivains  satiriques.  Le 
docteur  Gall  montrait  cette  dernière  condition  expri- 
mée sur  la  tête  de  Jean-Jacques  Rousseau. 

Gall  plaçait  à  la  base  du  front,  autour  de  l'arcade 
sourcilière,  les  organes  qui  limitent  l'horizon  des 


£|CdU^  çbt^  les  nature  artisfeis.  Il  fi^isail  voir  fiur  ]« 
bwte  des  peintres ,  dps  statuaires  et  des  ipu^ieieiia, 
quel^fprce  d' exercice  de  chacun  d©  ç^  organes  étail 
en  raispn  directe  d«  leur  développement»  MM,  ?lpracç 
Vprn^tt  Leinot  et  Fpyatier,  dpnt  la  tête  avîiit  été  uipwr 
léfipar  Pa)l  lui^mân^e,  servaient  à  flémpntrpr  la  plaçç 
di|  §eps  dfi«  arts,  de  Tîmitation  et  dudessm?  I^npmsi^ 

qiiç  est  n^préseptée  par  W"«  BarilU ,  ca^ntatçice  dw 
tl^àtrç  des  Italiens ,  Je  viplonjste  ^^afond ,  Grétry, 
Q1hc]i  et  quelque  autres,  lîeyrkpm ,  chez  lequel  la 
fapuUé  musicale  était  soutenue  et  pour  ainsi  dire  atfi^ 
rée  en  haut  par  Tpr^ane  de  la  vénération  oi;  du  sen? 
t^inent  de  OieUj  ne  composa,  durant  toute  sa  vie,  que 
de  la  musique  religieuse.  Gall  cherchait  Tprgane  de 
la  poésie  snr  la  tête  de  l'abbé  Delille,  de  Legouvé  et 
de  M*  Dupaty,  auteur j^  dit  1^  note^  d* un  ^rand  nombre 
(^  çqmppsifipns  drumatiques  ;  il  le  trquyait  sur  le 
buste  du  Tai^se.  Qp  a  r<^proçhé  à  la  spience  de  Gall 
d'ef  p)iquer  les  hommes  après  qu'ils  sont  connus^  ^t 
de  ressembler  en  cela  à  certains  oracles  qui  prédisent 
très  juste  les  événpmeni^  accomplis.  Notre  Inventeif^ 
vpnlut  /lans  dout^  aller  au-devant  de  cette  objectipq 
en  moulant  dans  ^a  collection  la  tête  d'enfans  incour 
uns  dont  il  détermina  le  caractère  et  le  genre  de  ta- 
lent. De  ce  nombre  est  le  masque  d'upe  petite  fil}e  de 
six  ans  sur  lequel  le  docteur  faisait  remarquer  de  bel* 
les  facultés  précoces  unies  à  une  grande  vanité.  Cette 
petite  fille  est  aujourd'hui  une  femme  du  mopde  frès 
célèbre.  Gall  prétendait  que  la  forme  future  de  la  tête 
était  ejjipreinte  à  celle  de  Tenfant  dès  le  plus  bas  âge. 
1|  dofipa  encore  d^  gages  de  cette  prévision  de  la 
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«d6I}€^  iur  deux  ipasqnes  adolcsœns  qui  figurent 
d^n»  spn  pabioet  L'un  est  oelui  du  jeune  Flandrin^ 
auquel  le  dpcteuv  arait  re<|onnu  la  bcMse  du  dessin  j 
Ip  f^ççnd  est  eelui  de  Frana  Listz  s  on  }it  au  bas  ces 
qiQtf  émt»  de  la  main  même  d^  Gall  2  Organe  de  ht 
mwiquô  remarquablement  développé;  organes  de 
limitation,  de  la  poésie  et  de  réducabiUté  bien  expri- 
mé^ ^  Par  éducabilité,  Gall  entendait  le  sens  du  prô> 
grès  chez  Thomme.  Il  existe  un  troisième  adoleseeitf 
dont  la  science  pronostiqua  la  gloire.  Ce  dernier 
n'avait  encore  que  quinze  ans^  quand  à  son  aspect^ 
Oall  poussa  une  exclamation  significative:  Tïi  Mar^ 
çellus  eris  !  C^  futur  grand  homme  était  Ghampollioii; 
le  lecteur  d'hiéroglyphes. 

£n  attachant  à  l'exercice  répété  de  chaque  organe 
du  cerveau  un  attrait  qui  lui  est  propre,  la  nature  a 
voulu  que  chaque  homme  fut  continuellement  actif 
dans  la  sphère  de  ses  facultés.  Ceci  explique  comment 
certains  individus  ont  persisté  obscurément  dans  leur 
goût  pour  un  art,  malgré  toutes  sortes  d'obstacles, 
par  la  seule  satisfaction  qu'ils  trouvaient  h  se  mouvoir 
autour  du  cercle  que  Dieu  même  leur  avait  tracé.  Gall 
montrait  à  ce  propos  le  buste  d'un  cordonnier, 
nommé  François,  chez  lequel  les  soucis  et  les  travaux 
de  son  état  n'avaient  pu  étouffer  un  talent  naturel 
pour  la  poésie.  François  était  auteur  d'une  tragédie 
qi|e  Gall  trouvait  remarquable.  Notre  docteur  ajoutait 
avoir  vu  des  cas  où  une  ou  deux  facultés  dominantes 
comprimées  par  les  circonstances  ou  par  une  volonté 
forte,  s'étaient  vengées  de  leur  pénible  inaction  en 
troublant  toutes  les  autres  puissances  de  Tindividu. 


dél  LE  JARDIN  DES  PLANTES. 

La  mélancolie  est  la  suite  d^un  penchant  naturel  en 
souffrance  ;  la  tristesse  est  une  privation.  Gall  attri- 
buait volontiers  au  manque  d'exercice  libre  et  illi- 
mité d'une  aptitude  dominante  la  cause  de  la  plupart 
des  suicides.  C'est  également  le  cas  de  Gilbert ,  d'Im^ 
bert  Gallois,  d'Hégésippe  Moreau,  de  Louis  Bertrand 
et  de  tous  ceux  qui,  dans  ces  dernières  années,  sont 
morts  de  poésie.  Gall  avait  vu  un  de  ses  amis ,  né 
poète  9  chez  lequel  la  résistance  à  cette  disposition 
naturelle  avait  amené  la  folie;  l'organe  émancipé  re- 
prenait son  rôle  dans  les  accès  de  délire,  durant  les- 
quels cet  aliéné  ne  parlait  jamais  autrement  qu'en 
vers.  Suivant  le  docteur  Gall,  les  principaux  traits  de 
l'organisation  d'un  individu  impriment  leur  caractère 
à  tous  les  états  excentriques  de  sa  vie,  à  la  folie,  à 
l'ivresse,  au  sommeil  ;  les  rêves  habituels  d'un  homme 
sont  dans  le  sentiment  général  de  sa  nature. 

L'esprit  philosophique  résulte,  d'après  les  exem- 
ples que  nous  avons  sous  les  yeux,  du  sens  des  phé- 
nomènes qui  fournit  les  matériaux ,  de  celui  de  la 
comparaison  qui  les  confronte  entre  eux,  et  de  la  fa- 
culté qui  en  recherche  les  causes.  Toutefois,  cet  en- 
semble est  modifié  selon  chaque  nature.  Gall  profes- 
sait une  grande  vénération  pour  la  tête  de  Socrate. 
L'artiste  avait  su,  disait-il,  donner  à  ce  buste  les  orga- 
nes qui  disposent  aux  sentimens  religieux,  combinés 
avec  ceux  d'une  vaste  capacité  intellectuelle.  Gall,  pas 
plus  que  les  autres  physiologistes,  ne  me  paraît  d'ail- 
leurs avoir  saisi  le  vrai  caractère  de  cette  tête  qui  est 
tout  un  événement.  Ce  qui  me  frappe,  ce  que  j'admii'e 
sur  ce  buste,  c'est  l'apparition  de  la  tête  moderne  dans 


■^ 
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celle  du  fondateur  de  la  philosophie.  On  ne  retrouve 
rien  de  semblable  dans  les  autres  types  conservés 
parle  ciseau  grec.  Faut-il  en  conclure  que  celui-ci 
n'existait  pas^  ou  quMl  appartenait  alors  à  des  races 
dites  barbares,  dont  la  main  des  artistes  dédaignait  de 
reproduire  les  traits!  Quoiqu'il  en  soit  de  la  destinée 
d'un  tel  masque,  il  n'en  est  pas  moins  curieux  de  re- 
trouver, chez  le  précurseur  du  christianisme,  le  mo- 
dèle de  la  tête  du  peuple  dans  nos  sociétés  contempo- 
raines. Quelles  belles  études  il  reste  à  faire  sur  l'origine 
et  sur  la  filiation  des  types  ! 

La  tète  de  Burdach  offrait  à  Gall  un  bel  exemple 
de  l'organisation  qui  constitue  les  profonds  penseurs 
et  les  esprits  méditatifs.  Celle  dlsaac  Newton  joint  à  dé 
hautes  facultés  réflectives  le  sens  des  rapports  de  Tes- 
pace  et  des  nombres.  Les  mathématiques  ont,  en  ou* 
tre,  leurs  représentans  dans  le  masque  d'un  religieux 
nommé  David,  qui  avait  la  passion  des  chiffres^  et 
dans  celui  du  jeune  Américain  Zérah  Colborn.  Dès 
l'âge  de  huit  ans,  ce  petit  prodige  avait  montré  une 
aptitude  extraordinaire  pour  résoudre  de  tête  des 
problèmes  arithmétiques  très  compliqués.  L'esprit 
de  saillie  dont  Gall  indiquait  la  marque  sur  le  front 
du  jeune  Colborn  donnait  du  piquant  à  cette  prédo- 
minance pour  le  calcul  improvisé.  Une  femme  du 
monde,  s'étant  divertie  à  lui  demander^  combi^i 
font  trois  zéros  multipliés  par  trois  zéros  :  «  Pré- 
cisément ce  que  vous  dites ,  répliqua  l'enfant  :  rien 
du  tout.  » 

Quelques  mécaniciens  distingués  posent  dans  les 
armoires  pour  le  talent  à  construire.  On  remarque 
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ri^orlog^r  Bréguet  al  Ici  b^ron  de  Draiir»  auteur  de  p#r 
titpj»  vpitur08  wxqu^Ues  il  a  attaché  son  up)ii>  et  d'au- 
tre* iï^ventiop*  curieuiifs,  Qn  pait  beaucoup  ^e  çç 
qq(g|  le  professeur  ii^pptr^it  la  présence  dyi  mémp  orr 
gaQ|9  «ur  le  praoQ  d^ppe  Pfp4M^p  de  Vienne.  3|aif  Oalit 
toujours  fiérî^\i%  quanfl  il  s'afi^sait  de  la  spieuf:^»  rér 
ppndaU  ^^f^  ^'émouvpir  s  Sii  vous  ei^l^ye?  de  la  tête 
de  l'boinn^e  tous  les  organes  df^sg  «upériqrité,  et  que 
vous  réduisiez  cette  tjête  k  l'orgaue  de  la  mécanique , 
alors  le  même  penchant  qui,  combiné  avep  la  réflexion 
et  le  sentiment  de  l'idéal,  eût  dicté  d'adfff^rables  ipr 
ventions,  peut-être  eût  produit  la  machine  de  Marly, 
les  égli^s  de  Micbel^Ange  ou  les  statues  4u  Puget  ;  ce 
même  organe»  dis^j^,  ne  fpra  plus  paître,  pomme  che^ 
les  anin^au;!^,  qu'un  penchant  aveugle,  soit  à  |3âtir  un 
nid,  soit  à  creuser  un  terrier*  Place»  maintenant  cet 
prgane,  tqujpurs  le  mêm^j  sur  la  tête  ^'upe  femme  : 
à  l'abspnpe  des  facultés  supérieure^  joigne»  l'amour- 
propre  vain  et  irivole  (  son  dpigt  indiquait  en 
mêm^  temps  le  siège  de  ce  sentiment  sur  le  crânp 
de  la  modiste  allemande),  et  vous  aure?  un  talent 
popr  cpnstruire  des  petites  choses ,  des  colifichets , 
des  chapeaux,  des  fleurs,  des  nœuds  de  rnbans*  Cest 
ainsit  ajoutait  le  maître,  qu  il  faut  considérer  T  in- 
fluence des  facultés  les  unes  sur  les  autres,  ou  leur 
absence,  dans  le  jugement  qu'on  pprte  d'un  individu  : 
la  tête  de  l'homme  est  une^  et  ses  puissances  sont  cal- 
culées dans  un  but  unique. 

Un  masque  anonyme  termine  cette  série  d'homqies 

à  vocations  spéciales.  On  lit  au  bas  pes  mots^  toujours 
tracés  de  la  main  du  père  de  la  science  :  Médecin  nu- 
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^HTf^tf^  m  ^f^^  W  y<^ÏH^  autour  du  monde.  Ce 
médecin  est  M.  Ga|pi^rd,  ]Le  cjpçteui:  Ga)l  av^it  ren- 

centré  Qç  même  instinct  yojrageijr  çbe^  çerlaips  pi- 
s^u%»  Un  CQUCflil  mis  en  çag^  ftvait  §Hl)i  durant  trpijj 
inpi§  ^  captivité  É^ypc  asse?  dHnsopcianps  ;  inai§^  Té* 
poqpe  de  lamigr^tiop  venue,  i)  s>gitai  dans  wfprîr 
spi|  9çsfiç  ^pgois^e,  st  <)oiiQ^  1^8  margne^  ^u  plus 
sombre  ip^l^î^*  ^ oiseau  finil;  par  refuser  to^te  pour-r 
rîtur(p  et  par  mourir  s^e  chagrin*  Le^  9ucîens  avaiepjt 
déjà  î'emarqué  cette  voiit  intérieure  qiii  appelle  le^ 
animjtU^  dew3f  fqjsi  par  v^  vers  de  nouveaux  plimat;. 
Gall  cpn^t^^ft  que  le  mpme  sens  voyageur  r^nd  c^r?» 
t^ÎDs  bomm^^  (l'humeur  ipquipte,  vague  et  errante» 
Oq  retrouve  che^  de  t^ls  indiyidus,  dans  leurs  accè^ 
de  migration^  cefte  mélancolie  de  {'espace  qui  atteint 
1^  oiseaux  en  automne.  Un  4e  ces  voyageurs-nés,  re- 
venu de  fajrp  le  tpur  de  TAfrique,  nons  disait  un  jpur  ; 
a  Chaque  fois  que  je  yoyais,  ét^nt  enfant,  le  palmieri 
le  flattier,  le  m^gnoli^  et  les  autres  ^rhres  e^ otique^i 
mon  çQ^ur  remuait  comme  $i  j'avais  vu  des  arbres  ^^ 
v^on  payst  ^  U  dirait  juste:  la  patrie  ppur  |es  hpuuu^ 
aiusf  prganisés  est  partout  où  ils  ne  sont  paij,  ]Le  doc- 
teur Proposais  affirmait  pvoir  trouvé  J'instinct  d,es 
lieux  très  fort  et  celui  de  Thabitation  trèç  fj^ible  sur 
la  iè\p  de  tous  les  vagabonds.  Certaines  proy|nc^9 
de  Prai^pe  imprimeraient^  S^lon  lui,  la  susdite  con? 
forq^atiofi  k  leurs  lepfans^  l'Auvergne,  par  exemple^ 
d'pù  npias  viennent  en  hiver  ces  jei^nes  hirpncjelles 
de  cl}iem^néesy  cqpnnP^  wus  le  nom  de  rampneurs^ 
t^n^ts  que  la  Qr^tagne  marquerait  la  disposition  cpn* 
tr^ice.  Qff  s^ijt  quf^  la  plupart  des  conscrft^  bp^fRH^ 
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sont  pris  au  régiment  du  mal  du  pays^  et  meurent 
souvent  au  bout  de  quelques  mois. 

A  côté  des  hommes  à  talens ,  on  a  rangé  dans  les 
armoires  les  bustes  d'hommes  à  caractères.  Voici 
Constantin  Faucher,  mis  à  mort  avec  son  frère  César, 
en  i8i  5,  pour  crime  politique.  Gall  racheta  leur  tête 
au  bourreau.  Plus  loin  gît  le  crâne  du  statuaire  ita- 
lien Ceracchi,  exécuté  pour  tentative  d'assassinat  sur 
la  personne  du  premier  consul.  Gall  avait  remarqué 
deux  conformations  bien  différentes  qui  produisent 
les  esprits  révolutionnaires.  Les  uns  sont  poussés  à 
Tinsurrection  par  le  sentiment  de  la  justice,  et  les 
autres  par  le  mobile  de  l'orgueil.  Presque  tous  les 
hommes  de  89,  dont  Gall  aimait  à  considérer  les 
figures,  présentent  sur  leurs  bustes  ou  leurs  portraits 
im  exemple  de  ces  caractères  fermes  et  justes  qui  ne 
peuvent  voir  les  droits  d'autrui  violés  sans  en  ressen- 
tir une  offense  personnelle,  Ceracchi  est  un  conspira- 
teur d'une  autre  nuance;  son  crâne  indique  toutes  les 
qualités  qui  font  les  natures  indépendantes.  De  tels  in- 
dividus ont  le  sentiment  de  la  dignité  humaine  porté 
à  un  point  intraitable.  Leur  vie  tout  entière  est  une 
énergique  et  véhémente  protestation  du  moi.  Cerac- 
chi était  d'un  caractère  noble  et  très  estimé  de  ses 
confrères.  Il  n'avait  d'autre  motif  de  haine  contre 
Bonaparte  que  son  amour  pour  la  liberté,  contre  la- 
quelle il  accusait  le  premier  consul  de  conspirer.  Gall 
faisait  remarquer  que  le  dévoûment  est,  pour  ainsi 
dire,  naturel  à  de  telles  organisations.  Elles  jouissent 
même  en  se  sacrifiant  pour  leur  cause.  Le  docteur 
admirait  à  ce  propos  la  sagesse  et  la  libéralité  de  la' 
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nature,  qui  avait  donné  ce  penchant  aux  hommes  et 
.aux  peuples  pour  les  affranchir  de  Tesclavage  que 
d'autres  organes  tendent  à  faire  peser  sur  eux. 

Quelquefois  le  sentiment  de  Torgueil  s'associe  à 
l'organe  destructeur  et  à  d'autres  propensions  farou- 
ches. Il  en  résulte  ce  qu'on  nomme  dans  la  langue 
des  partis  un  homme  d'action.  Agir  en  pareil  cas, 
c'est  tuer.  Le  masque  du  fameux  George  Cadoudal 
offre  un  exemple  de  cette  brutale  combinaison.  On 
lit  au  bas  :  «  Les  organes  de  T  instinct  carnassier  y  de 
Ut  rixe,  de  la  ruse  y  de  t  amour  physique  et  des  rapports 
de  VespacCy  sont  très  déi^eloppés.  »  On  sait  que  la  vie 
de  ce  Vendéen  est  le  tableau  animé  de  tous  ces  pen- 
chans  mis  en  action.  George  était  fils  d'un  meunier. 
La  guerre  civile  lui  offrit  l'occasion  de  dessiner  son 
caractère.  11  devint  le  seul  général  en  chef  de  l'armée 
royaliste  qui  ne  fût  pas  gentilhomme.  Depuis  long- 
temps il  s'était  fait  connaître,  dans  la  chouannerie, 
par  sa  force  et  son  courage.  Son  aptitude  à  calculer  les 
distances  et  à  se  reconnaître  dans  les  pays  perdus  te- 
nait du  prodige.  C'était  une  de  ces  natures  remuan- 
tes et  belliqueuses  qui  s'obstinent  à  rejeter  la  paix. 
Quand  la  Vendée  fut  soumise,  George  se  glissa  de  la 
guerre  civile  dans  les  complots.  Il  était  depuis  quel- 
ques semaines  à  Paris,  où  il  préparait  une  attaque  à 
main  armée  contre  la  vie  de  l'empereur.  Traqué  par 
la  police  comme  une  bête  fauve,  il  allait  de  retraite 
en  retniite.  Enfin,  voyant  que  son  dernier  asile  était 
découvert,  il  essaya  de  prendre  la  fuite  en  cabriolet. 
Son  cheval  fut  arrêté  près  du  Luxembourg.  C'était  le 
moment  de  déployer  tout  son  caractère.  George  dé- 


èhârgé  à\oH  ses  pistolets  Sur  deuic  àgëhs  de  là  poliée 
t}tii  tombent  à  ses  pieds;  eii  même  temps,  il  cherche 
encore  à  s*évader,  mais  des  émissaires  otit  jeté  l*à- 
laritië.  Cet  homme  d^Une  force  physique  ëtti^âbrdi- 
nairé  est  enfin  arrêté  dans  là  Ibulë  par  Un  bouchfe^y 
qui  lui  jette  lin  tiœtid  dé  Corde  autour  du  cbtl.  Oh  le 
conduit  ensuite  4  la  préfecture  de  police.  George  fiit 
exécuté.  La  tête  dé  ce  terrible  conspirateur  annonce 
une  sorte  dé  puissance  sauvage  et  indomptable  ;  ë'est 
un  beau  tnonument  poUr  la  science  de  Gall. 

tj*orgueîl,  au  point  dévué  de  là  phréfaologië,  n'fesl 
pas  un  des  sept  vieux  péchés  càpitaUit.  Contenu  datis 
dé  justes  bornes,  éé  sentiment  devient  le  mobile  des 
gratides  actions.  Call  rapportait  à  cet  ôrgàiië  Témutà- 
tion,  le  désir  de  rautôrlté  et  du  commandement^  Ve&- 
time  de  soi,  le  Sentiment  de  sa  propre  valeur,  C*est  eh 
vfertu  de  ce  penchaht  que  Ton  s*âffirme  et  que  Ton 
s'impose  au  monde.  ToUs  les  hommes  d'Etat  qui  se 
cWient  nés  pour  goUvernèt'  les  autres  hommes  but  le 
derrière  de  la  tête  élevé.  M.Thiers  présenté,  dit-bti , 
bette  cbUformation  à  UU  degré  remarquable.  On  la 
i'etrbUVe  encore  plus  accusée  Sur  la  tète  des  Conque- 
rans.  C*ést  k  cet  orgâné  incitateur  que  Gall  attribuait 
Tambition  insatiable  et  \û  direction  personnelle  que 
certains  grands  hommes  ont  donnée  aux  évébemens. 
i)eux  ou  trois  lignes  de  moins  d* élévation  à  cet  endroit 
de  la  tête  sur  le  crâne  de  Cromwell  ou  de  Bonaparte, 
et,  selon  la  phrénologie,  lé  monde  n'eût  pas  été  tatoué 
par  eux  comme  le  monde  Ta  été;  les  deux  révolutions 
de  France  et  d'Angleterre  auraient  bien  pu  aboutir  à 
un  autre  dénoûment,  et  rien  de  ce  qui  nous  étonne 
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éticOhe  à  tttté  heiira  n^âurdit  été  VU.  On  b  ftcétlAd 
litie  telle  doctrine  de  conduire  aU  fâtalisute  hifttô*^ 
rique.  Il  e^t  pourtant  juste  d'ajouter  que  t&  (letit 
organe ,  cause  de  si  grandes  perturbfltionâ,  n'a  pàÉ 
été  miâ  à  l'indu  ni  malgré  la  volonté  deDiëU. 

Quand  l'orgueil  se  troute  combiné  avec  de  hautes 
facuhéii  intellectuelles ,  il  en  réiulte^  cheis  cettâiUs 
hommes  éminens  dans  la  science  ou  dabs  là  poésie , 
ce  sentiment  de  concentration  en  soi-même  que  l'on 
pourrait  qualifier  d*égoIsme  du  génie.  De  tels  êtres 
peuplent  l'univers  de  leur  individualité  et  de  leur  so- 
litude. Ils  sont  graves^  dignes  et  froids.  On  peut  voift^ 
eette  disposition  indiquée  sur  le  buste  de  George  Cu-^ 
vier.  Quand  l'orgueil  s'allie,  aU  contraire >  à  des 
moyens  médiocres  et  à  la  misère,  il  produit  éës 
mendians  superbes  qui  s'admirent  dans  leurs  hàil^ 
kms.  BrbUssâis  avait  constaté  la  saillie  énorme  de  cet 
organe  sur  la  tête  de  ChodrucDuclos.Ledocteur  Gall 
avait  également  fait  des  remarques  sur  la  configura^ 
tion  du  crâne  chez  les  différens  peuples  ;  il  avait  troUvé 
que  les  Espagnols  ont  le  siège  de  Toi^ueil  plus  élevé 
que  les  Anglais,  et  les  Anglais  que  les  Français.  Il  ât-' 
tribuait  à  cette  circonstance  le  sentiment  exagéré  de 
nationalité  qui  rend  ces  deux  premiers  peuples  iq« 
justes  ppur  leurs  voisins.  Il  rencontra  également  ëef 
organe  très  développé  sur  la  tête  de  fous  qui  se 
croyaient  rois;  l'organe  paraissait  même  s'élever, chez 
ces  malheureux  insensés,  avec  le  but  de  leur  ambi- 
tion. Un  aliéné  se  croyait  Dieu  :  c'est  celui  qui  avait 
le  sommet  de  la  tète  le  plus  en  hauteur.  Notre  près-- 
que  homonyme ,  M.  Esquirol ,  quoique  peu  favo« 
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rabLe  à  la  doctrine  de  Gall,  montrait  le  crâne  de  ce 
DieUy  qui  mourut  pour  avoir  voulu  s'affranchir,  en 
sa  qualité  de  pur  esprit,  du  vulgaire  et  grossier  usage 
de  la  nourriture. 

Le  buste  de  Casimir  Périer  représentait  à  Gall  le 
modèle  de  la  fermeté.  Cette  disposition,  dont  le  doc- 
teur montrait  le  siège  sur  la  partie  dominante  de  cette 
forte  tête,  donne  à  l'homme  une  empreinte  indivi- 
duelle  qu'on  nomme  le  caractère.  De  pareilles  orga- 
nisations ont  une  volonté.  On  sait  que  Casimir  Périer 
mit  long*temps  la  sienne  comme  un  mur  entre  la 
France  et  le  gouvernement  de  Charles  X.  Plus  tard,  il 
appliqua  cette  énergie  naturelle  à  consolider  pour  la 
dynastie  des  d'Orléans  les  suites  d'une  révolution,et  ily 
parvint,  tout  en  mourantàlœuvre*  Cette  conformation 
se  montre  également  sur  la  tête  de  tous  les  fondateurs 
de  systèmes,  Gall,  Fourier,  Saint-Simon,  Broussais. 
En  italien  ^  le  même  mot  signifie  talent  et  volonté. 
Cette  faculté  n'est  pas  étrangère  aux  oeuvres  d'art  ;  on 
la  rencontre  principalement  sur  la  tête  des  che&  d'é- 
cole. Celle  de  M.  Ingres  si  le  système  est  vrai^  doit 
prononcer  fortement  le  si^e  de  cet  organe.  I^a 
résolution  morale  donne  aux  peintres  ce  qu'on 
nomme  en  argot  d'atelier  une  manière,  un  parti  pris. 
Elle  influe  également,  en  poésie,  sur  le  style  pour  en 
arrêter  le  caractère. 

En  face  des  natures  hautaines  et  décidées,  Gall  ai- 
mait à  placer  des  exemplesde  bienveillance;  il  en  trou* 
vait  un  sur  le  masque  de  l'abbé  Gautier.  Dans  la  lan- 
gue des  phrénologues  la  bienveillance  est,  comme  la 
définissait  Broussais,  une  jouissance  intellectuelle  à 
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faire  le  bien.  Les  hommes  chez  lesquels  cet  attrait  est 
fort  éprouvent  instinctivement  une  sorte  de  charité 
universelle  qui  s' étend  même  à  toute  la  nature.  L'em- 
pereur Joseph  n,  que  Gall  préconisait  comme  un 
modèle  de  sympathie  pour  les  classes  laborieuses, 
unissait  à  cet  oi^ane  celui  de  la  musique.  On  voit  à 
côté  de  son  buste  le  buste  de  Kreibig,  son  maître  de 
violon  et  son  ami.  La  musique  s'allie  volontiers  aux 
sentimens  affectueux  :  la  fable  d'Orphée  est  un  mythe 
du  pouvoir  qu'exerce  Vharmonie  sur  les  instincts  ani- 
maux. L'ancien  directeur  de  la  Porte- Saint-Martin  , 
M.  Harely  répondait  un  jour  à  l'auteur  de  Lucrèce 
Borgia  qui  se  plaignait  de  la  longueur  des  violons 
pendant  les  entr'actes  :  —  Monsieur  Hugo,  vous  avez 
tort,  la  musique  adoucit  le  cœur  de  l'homme. 

Gall  en  esquissant,  au  moyen  des  organes^  les  prin- 
cipaux traits  de  chaque  caractère,  avait  coutume  d'a- 
jouter que  ces  organes  dominans  étaient  les  derniers 
à  s'éteindre  chez  l'individu,  uUimum  morïens.  Ils  sur- 
vivaient, pour  ainsi  dire,  de  quelques  instans  à  la  dé- 
composition générale.  Le  maître  en  citait  plusieurs 
exemples»  Il  assistait  un  jour,  en  qualité  de  médecin, 
les  derniers  momens  d'une  vieille  femme  chez  laquelle 
le  sentiment  de  l'ordre  était  très  prononcé.  La  mori- 
bonde, insensible  à  tout  le  reste,  interrompit  le  râle 
de  l'agonie  pour  indiquer  à  la  garde  embarrassée  le 
tiroir  d'une  commode  où  elle  serrait  son  linge.  Le 
mathématicien  Lagny,  au  lit  de  mort,  ne  reconnais- 
sait déjà  plus  personne,  lorsque  Maupertuis  lui  de- 
manda :  —  Quel  est  le  carré  de  douze?  —  i44>  ré- 
pondit Lagny  sans  hésiter.  Un  assassin ,  tourmenté 
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par  le  bourreau  et  à  moitié  rompu  yif,  se  mit  à  éclater 
aé  rire.  L'exécuteur^  stupéfait,  lui  demanda  le  motif 
dé  cet  accès  de  gaîté. —  Je  songeais,  répond  rhomiiie, 
à  la  grimace  d'un  fohcjeur  de  cuillers  auquel  j'ai 
Versé  (le  j'étain  liquidé  dans  la  bouche  âvànl  de  le 

aire  mounr. 

L'armoire  que  nous  allons  visiter  dans  le  cabinet 
de  Gall  contient  des  masques  de  voleurs  et  de  meur- 
triers. La  voûtje  surbaissée  de  ces  crânes  n'appartient 
presque  plus  à  des  êtres  humains.  Cette  disposition 
faible  et  bornée,  jointe  à  la  masse  puissante  des  in- 
stincts qui  se  traduisent  sur  (e  derrière  de  la  tête,  a 
âù,  selon 'Gall,  entraîner  la  volonté.  Selon  les  ad- 
versaires  de  cette  physiologie  du  cerveau,  une  telle 
doctrine  conduit  tout  droit  à  la  négation  de  la  liberté 
morale.  Gall  s'en  défendait  en  disant  que  cette  force 

e  l'organisation  n'était  point  irrésistible.  Il  convenait 
seulement  que  le  manque  d'éducation,  en  livrant  de 
pareilles  natures  à  leur  propre  mouvement,  les  livrait 
presque  infailliblement  au  mal.  tîous  avons  été  à 
même  de  vérifier  les  obsiervations  de  Gall  sur  des 
détenus,  et  nous  les  avons  quelquefois  trouvées  jus  tes. 
Le  crâne  de  ces  malfaiteurs  présente,  dans  certains  cas, 
une  ressemblance  indubitable  avec  le  crâne  des  ani- 
maux  dont  ils  partagent  les  instincts  bas,  rapaces  ou 
féroces.  Nous  avons  été  également  frappé  dé  la  diffé- 
rence qui  existe  entre  eux.  Les  voleurs  reconnais- 
sent au  premier  coup-d'œil  les  confrères  qui  ont  l'es- 
prit du'  métier  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas.  Ces  derniers 
jouissent  de  peu  de  considération.  Ils  leur  repro- 
chent de  manquer  de  trugg*  On  nous  a  amepé  ourles 
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cours  un  célèbre  voleur  à  la  main,  connu  dans  le 
royaume  d'argot'  soùis  le  lioni  àkfouriîneiit.  Cet  in- 
dividu, d'ilrie  grande  adresse,  avait  décroché  avec  la 
triai ji^'  à  là  sortie  de  l'Opéra^  iàiiè  épingle  d*or  et  de 
diàmans  engagée  dails  la  ctievélure  de  la  reine  des 
Belges.'  ir  racontait  ce  fait  et  un  grand  nombre^  d'au- 
tres exploits  aus^laudaciëux  avec uiie  satiisfaction  de 
Vaàité  extraordinaire.  Cet  h^mmé  àitiiaît  son  éta^t; 
noil  j)as  seuleniênty'  comnjeil  disait,  à  cause  déà  profits, 
niais  à  cause  de^  émotions  que  ce  métier  lui  procurait. 
ïï  décrivait  avec  un  enthousiasmé  lyrique  Paii^  d'é- 
èoncèrté  du  pantre'fyYiomme  volé)  au  motneht  où  , 
«"apercevant  de  l'absence  de  sa  montre  où  de  son  ar- 
gent, il  fouille  son  habit,'  son  gilet,  ses  bottes,  se 
teùille  lùî-inémê,  cherchant  des  j3oches  partout,  se 
tourne  et  se  retourné  éri  tous  sens,*  regarde  àutout'  de 
îùî  avec  une  angoissé  risible,  revient  sur  ses  pas, 
cherche  à  ses  pieds,  cherche  en  l'air,  recherche  en- 
core, interroge  en  silence  lés  yeux  des  passans  et  rie 
peut  croire  à  sa  déroute.  —  Notre  voleur  aurait,  di- 
ààit-il,  donné  de  l'argent  au  lieu  tf  en  prendre  pour 
jouir  de  cette  scène  comique. 

Le  docteur  Gall  avait  coutume  de  montrer  un  as- 
sez fort  développement  de  l'orgâné  du  vol  sur  la  tête 
dé  Henri IV.  Il  rapportait  à  ce  penchant  naturel,  tou- 
jours renaissant,  ce  mot  du  Béarnais  conservé  dans 
les  chroniques  de  son  règne  :  -^  «  Si  je  n^ eusse  été 
roi  de  France ,  j'aurais  été  pendu.  »  L'impulsion  de 
cet  organe  n'entraîné  pas  seulement  à  dérober;  il 
tend  en  général  à  acquérir.  On  le  retrouve,  selon  GalI, 
chez  tous  les  grands  conquérans ,  qu'on  peut  nom- 

a3. 
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mer  en  un  sens  des  voleurs  de  provinces.  Cet  organe 
&it  aussi  naître  dans  le  cœur  de  l'homme  Tinstinct 
légitime  de  la  propriété,  le  sentiment  du  mien.  De 
tels  caractères  ne  se  laissent  pas  déposséder  aisément; 
ils  reviennent  à  la  charge  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  re- 
pris leur  bien  sur  leurs  ennemis.  Gall  faisait  observer 
que  ce  penchant  n'avait  pas  dû  rester  étranger  à  la 
longue  et  pénible  guerre  soutenue  par  Henri  IV,  à 
dessein  de  recouvrer  son  royaume.  Le  professeur  ai- 
mait en  outre  à  rapprocher  ce  masque  de  celui  de 
Cartouche  et  des  autres  voleurs  de  profession ,  chez  les- 
quels l'exercice  d'un  tel  organe  n'était  point  soutenu, 
comme  chez  le  roi  de  France,  par  des  sentimens  de 
bienveillance  et  de  justice.  Cartouche  ne  manquait 
pas  d'intelligence ,  sa  tête  l'annonce.  Mais  cette  in- 
telligence, dominée  par  la  ruse,  par  le  sens  des  con- 
voitises, par  une  circonspection  outrée,  n'a  contribué 
qu'à  servir  et  qu'à  mettre  en  œuvre  tous  les  penchans 
dangereux.  Enfin,  descendant  de  degré  en  degré  l'é- 
chelle de  l'organisation  humaine^  Gall  arrivait  à  mon- 
trer des  lêtes  de  voleurs  sur  lesquelles  cet  instinct  de 
rapines  dominait  seul,  tandis  que  le  devant  de  la  tête, 
basse  et  découronnée,  manquait  presque  entièrement 
des  organes  de  réaction.  Le  crâne  numéroté  :2oo  ap- 
partient à  un  voleur  de  quinze  ans,  mort  dans  les  pri- 
sons de  Prusse.  Le  vol  était  déjà  passé  chez  lui  à  Tétat 
chronique.  Ses  récidives  furent  si  nombreuses  que 
les  autorités  du  pays  se  décidèrent  à  [l'enfermer  pour 
le  reste  de  ses  jours.  Dans  la  prison  il  continuait  à 
voler  ses  camarades.  Gall  le  visita  et  le  déclara  incu- 
rable. L'opinion  de  ce  médecin  était  que  les  indivis 
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dus  chez  lesquels  un  extrême  développement  de  cer- 
taines inclinations  vicieuses  coïncide  avec  une  grande 
faiblesse  des  facultés  supérieures,  doivent  être  regar- 
dés, surtout  dans  les  classes  ignorantes,  comme  très 
peu  capables  de  liberté  morale.  Il  y  a  même  des  cas 
où  le  vol  semUe  pour  certains  individus  (on  hésite  à 
dire  cela)  une  nécessité  de  leur  nature*  Ce  sont  tou- 
jours des  êtres  mal  conformés,  des  demi-hommes , 
comme  les  appelait  Gall.  Voici,  par  exemple,  le  crâne 
d'un  jeune  Kalmouck  que  le  comte  de  Stahremberg, 
ambassadeur  d'Autriche  à  Pétersbourg^  avait  amené 
avec  lui  à  sa  résidence  de  Vienne.  Au  bout  de  quel- 
que temps  ce  pauvre  diable  tomba  dans  ime  grande 
mélancolie.  On  ne  manqua  pas  d'attribuer  cette  tris- 
tesse à  la  privation  du  ciel  sous  lequel  il  était  né.  Le 
confesseur  qui  Finstruisait  dans  la  religion  et  la  mo- 
rale, homme  d'esprit,  devina  mieux  la  cause  de  ce 
malaise.  Il  jugea  que  sonélève  souffrait  de  la  défense 
qu'il  lui  avait  faite ,  au  nom  de  FÉvangile,  de  ne  plus 
voler.  Il  retira  donc  cette  défense,  à  condition  que  son 
élève  rendrait  ce  qu'il  déroberait.  Le  jeune  Kalmouck 
profita  de  la  permission  :  il  escamota  la  montre  de 
son  confesseur  tandis  que  celui-ci  disait  la  messe,  et 
au  moment  même  de  la  consécration.  La  messe  dite, 
il  lui  rendit  l'objet  soustrait,  en  faisant  un  saut  de 
joie.  Ce  jeune  homme  n'avait  pas  le  mal  du  pays,  mais 
le  mal  du  vol. 

Une  résistance  subite  à  un  penchant  naturel  très 
fort  produit  de  la  sorte  dans  toute  l'organisation  un 
repos  violent  dont  l'effet  trop  prolongé  serait  d'ame- 
ner inévitablement  la  mort  ou  la  folie  :  —  Mais,  ajou- 
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tait  Gall  avec  tristesse,  l'hygiène  morale  est  presque 
encore  tout  entière  ^  créer.  Le  professieur^bai^rUaitf;i| 
Diéme  temps,  sur. le  crâne  dç  ççs  yçleur^njès, . un;) 
fpule  (^e  conçidéra|ioDS  très  ingénieiiseç.  J[l  peut  ^s$ 
faire,  résuipait-il,  que  des  mâtures,  ipial  ponfpraiée8  ne 
se  .livrent  point  à  leqrs  peqchans  ppur  le  vol,  si  le  hs^* 
safcl  leiiffEi  qiéoagédan^  la  société  iine  part  d'aisaoçç; 
convenable.  Ij'or|;ane  réprimé  par  I9  volonté,  si  faible 
qu'elle  soit,  par  les  usistges  du  monjde  et  par  la  civilité 
du  dé^hoQnçur,  pourra  malgré  sa  tendance,  ne  coip* 
mettre  aucun  acte  infamapt.  Mais  qu'au  lieu  de  cela 
le  bespin ,  pousse , ,  que  l'pcçasion  naisse ,  et  voilà 
que  l'attrait  natureli,  abandonna  à  toute  sa  violence^ 
provoqué  même,  se  satisfera  avidement  au  mépris  de 
toutes  les  lois.  Le  pencban^t  pu  vol  s'as^pie  quelque* 
fois  à  l'aisai^eetà  de  hautes,  facultés  jnt^leçluellesj 
mais  dans  ce  cas-là  l'individu,  ne  dérobait  qu'avec  l'iii- 
tention  de  rendre^  se  laisse  entraîner  sans  crainte  à  sa 
nature.  Un  grand  musicie^i  de  notre  t^^ps  e^t  çujeta 
commettre  de  ces  larcins  insignifians  que  l'indulgent 
Spurzheim  nomme  chez  lies  personnes  r^che^  ,et  de 
bonnes  moeurs  des  distractions»  Ote^  ipaintenant  à  ç^i 
homme  ses  facultés,  sa  fortune,  $es  sentimens  moraux, 
et  vous  aurez  un  des  pbsçurs  malfaiteurs,  qui  vien^ 
nent  s'asseoir  tous  les  jours  sur  les  bancs  de  la  cour 
d'assises. 

.  A  opté,  ou  péle-niéle  avec  Içç  vpleurs,  se  détachent 
dans  les  armoires  les  pâles  figures  d'assai^sins.  Voipi 
Boutiller,  nature  grossière  et  brutale,  tête  construite 
en.  forme  de  toit,  instinct  carnassier  trè^  prédomir 
nant,  intelligence  nulle.  On  sait  que  Boutiller,  après 
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aYoir  frappé  sa  mère  de  vinfi;t-sept  coups  de  couteau, 
passa  la  nuit  près  de  son  cadavre,  puis  se  rendit  au 
i^gjiinà  la  Çourtillp,  où  il  dépensa  la  journée  du  len" 
demain  en  débauches*  Il  est  impossible,  quapdinéme 
pu  n  ^çooroej^ait  p,a^  unç  connapce  servile  au  système 
de  Gall»  de  lie  point  reconnaître  sur  ce  iËirontrampaÙ 
et  sur  la  masse,  saillante  dd  derrière  de  la  tête,  lem- 
preinte  des  convoitises  les  plus  bestiales.  Le  profes-» 
^u,,  .o4  eo  ..ontr^t  Jr  le  u,a«,,e  de  iLm^ 
rof*gane.du  meurtre  eif.  reliçf ,  ne  manquait  pas  ^é 
faire  remarquer,  chez  Boutiller  comme  chez  tous  le^ 
assassins,  l'absence  des  organes  qui  concourent  aux 
sentimen$  élevés.  Il  ne  faut  j^imais  perdre  de  vue,  di»^ 
sait  le  maître,  que  ces  êtres  durs  et  sanguinaires  au- 
raient pu  ne  pas  se  livrer  à  leurs  goûts  de  destruction 
s'il|s  en  avaient  été  distraits  par  d'autres  facultés  pln^ 
nobles.  Le  crime  résultp  moins  d'un  penchant  ^  isolé 
que  du  caractère  général  d'un    individu  :  celui  de 
Bonti))er  n'était  formé  dans  son  enseml;>le  que  qeç 
plus  mauvais  instincts  sans  aucun  contrepoids  moral. 
Le  dopteur  ne  voyait  de  remèdes  à  de  pareilles  ipala* 
dies  du  crime,  surtout  en  l'absence  de  toute  éduca^ 
tion,  qne  dans  un  système  de  répression  très  fortç  qui 
verrouillât,  dans  la  cage  osseuse  du  crâne,  les  bétçjs» 
fauves  de  ces  dangereuses  natures < 

Poursuivons  notre  voyage  dans  ces  sombres  régions 
di|  mal.  Sous  chacun  de  ces  crânes  a  couvé  la  pensée 
d'un  forfait  qui  étonne  la  nature.  Lisons  les  inscrip- 
tions attachées  à  ces  voûtes  basses  qui  ont  servi  (jle 
cavernes  k  des.  âmes  plus  basses  encore.  Sur  Tune, 
on  voit  ces  mots  tracés  :  Homme  affligé  de  mélancolie ^ 
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et  qui,  après  ai^oir  commis  un  inceste,  a  tué  la  per^ 
sonne  qui  fut  T  objet  de  sa  brutalité.  La  masse  dégoû- 
tante du  cervelet,  siège,  selon  Gall,  de  Famour  phy- 
sique, coïncide  sur  ce  crâne  avec  un  développement 
funeste  de  Torgane  carnassier.  Cet  autre  crâne  ano- 
nyme est  celui  de  Voirin.  Tourmenté  par  le  démon  de 
l'homicide,  Voirin  avait  plus  d'une  fois  essayé  de 
tourner  contre  lui-même  les  forces  de  destruction 
qu'il  sentait  fatalement  dans  sa  nature.  On  lui  arracha 
plusieurs  fois  le  couteau  des  mains  ;  c'est  un  mauvais 
service  qu'on  lui  rendit.  Comme  il  fallait  que  Voirin 
tuât  quelqu'un  à  toute  force,  s' étant  manqué  lui-même 
il  n'en  manqua  pas  un  autre,  un  de  ses  parens,  dont 
il  mordit  le  cadavre.  Ce  qui  nous  reste  de  ce  miséra- 
ble, d'accord  avec  le  témoignage  de  ses  camarades, 
annonce  fort  peu  de  tête.  Il  se  grisait  très  aisément, 
et  l'ivresse  se  changeait  tout  de  suite  chez  lui  en  féro- 
cité. Le  vin  tournait  au  sang.  On  s'arrête  effrayé  de- 
vant ces  énigmes  et  ces  épouvantables  mystères  de 
notre  nature,  dont  Gall  croyait  avoir  écrit  le  mot  à 
un  endroit  du  crâne  :  Instinct  du  meurtre. 

On  se  souvient  de  Léger,  qui,  à  vingt-huit  an», 
poussé  par  la  mélancolie  sauvage  de  sa  nature,  s'était 
retiré  sous  un  rocher,  du  côté  de  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  au  milieu  des  bois.  Là,  seul  et  farouche,  il 
vivait  au  hasard  du  gibier  dont  il  s'emparait  à  la 
course  et  qu'il  dévorait  <;put  sanglant.  Un  jour,  il  s'é- 
lança sur  une  jeune  fille  qui  suivait  gaiment  son  che- 
min, le  long  d'une  haie.  Ijéger  lui  passa  un  nœud 
autour  du  cou  et  l'emporta  au  fond  des  bois,  à  demi 
morte.  Après  l'avoirviolée,  il  mangea  ses  restes.  Cette 
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bete  humaine  dormit  trois  nuits  à  côté  du  cadavre* 
Les  cris  des  corbeaux  qui  lui  disputaient  sa  proie  le 
chassèrent  de  ces  lieux  dégoûtans.  C'est  alors  qu^il 
s'enfuit  et  tomba  entre  les  mains  de  la  justice.  Il  ne 
témoigna  aucun  remords,  rien  qui  fut  de  Phomme. 
Quand  on  lui  demanda  pourquoi  il  avait  dévoré  cette 
jeune  fille,  Léger  répondit  avec  une  naïveté  féroce  : 
«  Si  j'ai  bu  son  sang,  c'est  que  j'en  avais  soif.  »  C'é- 
tait Tinstinct  meurtrier  qui  parlait.  ï^e  crâne  de  Léger 
offre  le  modèle  de  ces  organisations  affreuses  qui  du 
sein  des  sociétés  civilisées  retournent  fatalement  à  la 
sauvagerie  et  au  cannibalisme.  On  n'est  pourtant  pas 
d'accord  sur  l'impression  que  cette  tête  causa  au 
docteur  Gall.  Les  uns  prétendent  qu'il  vit  unique- 
ment dans  l'action  de  Léger  le  fait  d'un  délire  mons- 
trueux j  d'autres  racontent  que ,  l'exécution  ayant  eu 
lieu  à  Versailles,  le  crâne  de  Léger  fut  déposé  le  soir 
même  sur  la  table  de  Gall  par  ses  élèves.  —  Oh!  la 
vilaine  têtel  —  se  serait  écrié  le  professeur,  nulle- 
ment prévenu  des  antécédens  et  du  nom  de  l'homme 
auquel  cette  tête  avait  appartenu.  Puis  il  aurait  ra- 
conté l'histoire  de  Léger,  son  caractère  sombre,  son 
appétit  aveugle  aux  voluptés  animales,  son  peu  d'intel- 
ligence, ses  goûts  de  destruction,  exaltés  par  la  solitude» 
tout  cela  sur  la  seule  vue  et  sur  le  toucher  du  crâne. 
Plus  loin  vous  apercevez  le  buste  anonyme  de  Pa- 
pavoine.  Ici  la  science  avoue  elle-même  ses  ténèbres. 
Gall,  ne  trouvant  pas  sur  cette  tête  l'organisation  qui 
constitue  d'ordinaire  les  assassins,  fut  obligé  de  rap- 
porter le  meurtre  des  deux  enfans  tués  par  Papavoine 
danslebois  de  Vincennes  à  im  état  de  dérangement 
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mental.  Au fond|  cette  duplication  n'est  quun  aveu 
d'imp^i^sanc|e.  Le  travail  de  nps  novateurs  consiste 
peut*étre  trop  souvent  k  chaïqgçr  les  notions  de  l' in- 
connu et  à  déplacer  l'abîme.  Mettre  sur  le  compte 
de  la  folie  un  ^crime  dput  on  ne  trouye  psis  la  trafic 
sur  les  orgaxiçsdu  cerve^Ui  ç^est  éluder  un  ^  mystère 
par  up  mystère.  Mieux  vaudrait  avouer  que  l'homme 
rencontre  à  chaque  instant  d^ns  sa  nature  mépe  la  lir 
mite  éternelle  de  i^on  inteUigence  ûqie.  Au-delà j^. il  a 
beau  questionner  le  ciel  et  la  terre^  rien  ne  répond  : 
c'est  comme  s'il  interrogeait  le  silence. 

La  tête  de  Lacenaire,  dont  Gall  n'a  pu  avoir  con- 
naissance^ a  eu  l'honneur  malhçureux  de  servir  de 
champ  de  bataille  aux  di^sciples  et  aux  détracteurs  du 
maître.  Suivant  les  phrénologi^tei^,  je  terrain  ^t  de^ 
meure;  bien  entendu,  à  la  phrénologie.  U  est  con- 
statit  qu'à  coté  de  certaines  facultés  intellectuel lei^ 
médiocres,  dont  Lacenaire  a  fourni  de  soq  vivant  la 
preuve  manifesta ,  le  crâne  de  cet  assassin  célèbre, 
que  j'ai  vu,  traduit  d'assez  mauvais  penchans  ;  les 
besoins  physiques  l'ont  emporté.  Mais  ae  qui  dp*- 
mine  sur  cette  tête,  c'est  un  amour-propre  excessif. 
On  sait  que  Lacenaire  se  glorifiait  de  ses  crim^  et 
croyait  les  relever  aux  yeux  du  mpnde  en  les  nom- 
mant des  protestations.  Béranger  racontait  un.  jour, 
devant  nous,  un  trait  de  cet  orgueil  singulier.  L'il- 
lustre chansonnier,  étant  à  la  Force,  avait  reçu  des 
vers  d'un  voleur-poète  détenu  sur  les  cours.  Lacenaire 
préludait,  d^ns  ce  tempç-là,  obscurément  et  par  de 
modestes  délits  à  ses  exploits  futurs.  Une  lettre  veut 
une  réponse.  Béranger  répondit  ;  mais  il  lut  mal  la  si- 
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gpatiire  dcis  vers  .et  estropia  9.  sur  Tadress^  de  ton 
^lle.t,.le  nom,  de  L^eenaire»,  Cenom  n'avaif:  pas 
alors  la.^pnte  4'étre  célèbre*.  NQtre  y;aleyr  piqué  ré- 
claina.  |1  écrivit  unçseçond^  lettre  à  Bérapger,  ni  Tp- 
blîgea  à,  rétablir  i^cteoi^l  Torthogr^i^he.  de  son 
npm..  lïous  pourrions  citer  d'dutres  faits  de  cçt  amour- 
pjrpp^  lidiimle^  si  la  mémoire  de  Lacepair^  i^'élait 
restée  copime  la  personnification  la  plus  hardie  de 
rbéroi^me.  d'^chaiaud«  Broussais^  dans  ses  ^eours  pu* 
blicS|  revenait  souvent  à  cette  télé  formidablement 
curieuse.  Il  montrait,.. pièces  en  main,  qu'entre  la 
m,a$^  4qs  facultés  réfl^ctives  et  celle  des  instincts 
aveugles  la  balance  était  à-peu*prè$  égale  sur  le  crâne 
de  liaqenairei  maïs  que  le  manque  de  conscience  et 
la  force  des  penehans  égoïstefc  avaient  dû  entraîner 
le  pliatea^  du  tôté  du  mah.La  société,  ajeu tait-il, 
ayait  fait  ]fi  reste.  Nous  ne  savons  trop  comment  la 
morale  s'arrange  de  pareilles  démonstratiotis.  Une 
te^le  doiptrinç  demanderait  dfi  nouvelles  bases  sociales* 
Q'jBist  9ur  eUe,  en  effets  qu'édifient  depuis  cinquante 
ai^s  tous  les  systèmei»  qui  veulent  introduire  un  ordre 
nouveau  dans  nos  institutions.  La  phrénologie  et  le 
magnétisme,  ces  deux  sciences  nouvelles^  apparuiss 
douteusement  à  l'aurore  du  xix^  siècle,  semblent 
toutes  deux  <  incompatibles  avec  la  société  (|ui  les  a 
vues  naître.  L'avenir  donnera«t-il  raison  à  la  société 
contre  la  science^  ou  à  la  science  contre  la  société  ?  ou^ 
mieux  encore,  trouvera-t-il  le  moyen  de  réunir. par 
des  cotés-imprévus  ce  qui  nous  paraît  maintenant  in- 
conciliable ?  C'est  le  secret  de  Dieu^  et  nous  n'essaie* 
rons  pas  encore  de  le  pénétrer. 
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Le  docteur  Gall  prétendait  que  le  caractère  de  Fas- 
sassin ,  visible  sur  le  crâne,  imprimait  ses  traits  k 
Texécution  même  du  crime.  I^s  organes  de  la  ruse  et 
du  meurtre  combinés  avec  l'absence  de  courage  pro- 
duisent les  empoisonneurs.  11  y  en  a  plusieurs  exem- 
ples sur  les  bustes  d'assassins  qui  figurent  dans  cette 
galerie.  L'instinct  à  cacher,  l'esprit  d'intrigue  et  de 
dissimulation  a  son  siège  marqué  par  la  main  de 
Gall.  Cet  organe  est  très  fort  sur  la  tête  de  certaines 
femmes.  Il  porte  à  ourdir  des  trames  secrètes,  à  agir 
ténébreusement  et  sourdement,  à  ruser  même  avec  sa 
propre  conscience.  Quand  ce  penchant  se  trouve  uni 
à  la  destruction  et  à  des  facultés  intellectuelles  [bien 
ouvertes,  il  produit  certaines  natures  très  puissantes 
pour  le  mal.  Cette  combinaison  est,  assure-t-on,  frap- 
pante sur  la  tête  de  madame  Lafarge. 

Gall  mettait  encore  sur  le  compte  de  l'organe  des- 
tructeur toutes  les  professions  qui  exigent,  comme 
celle  du  boucher,  l'intervention  de  la  force  brutale  et 
du  carnage.  Il  trouvait  aussi  à  cet  endroit  du  cer- 
veau le  Jiat  lux  de  la  puissance  divine,  que  M.  de 
Maistre  déclarait  nécessaire  pour  inventer  cet  homme- 
miracle,  le  bourreau.  Combinée  avec  le  sentiment 
religieux,  la  destruction  produit  les  fanatiques  sangui- 
naires. Gall  montrait  cette  coïncidence  sur  le  buste  de 
Cromv^rell.  Associé  à  de  hautes  facultés  intellectuelles, 
ce  même  instinct  carnassier  donne  au  génie  une  di- 
rection sombre  et  tragique.  William  Shakspeare  en 
est  un  exemple.  Il  ne  faut  d'ailleurs  pas  oublier  que 
Shakspeare  était  fils  d'un  boucher  et  que  les  formes 
caractéristiques  de  la   tête  se  transmettent  souvent 
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dans  les  familles.  Quel  rapport  entre  un  poète  drama* 
tique  et  un  boucher?  Lorsqu'on  se  récriait  contre 
cette  assimilation  bizarre,  Gall  avait  coutume  de 
répondre  :  Tel  qui  avec  le  même  organe  solitaire  au* 
rait  fiait  un  assassin ,  un  boucher  ou  un  bourreau , 
peut  devenir  un  grand  poète  dramatique,  lorsque  le 
sentiment  de  fidéal  et  la  passion  du  beau  transpor- 
tent ses  instincts  dans  l'imagination. 

Les  autres  crânes  qui  nous  restent  à  visiter ,  ont 
appartenu  à  des  amis  ou  à  des  maîtresses  du  docteur* 
L'explication  de  leurs  organes  donnait  lieu  à  de  pe«- 
tites  silhouettes  de  caractères  où  l'esprit  fin  et  obser- 
vateur de  Gall  se  montrait  dans  toute  sa  netteté.  Voici 
comment  notre  interprète  a  traduit  le  langage  de  la 
nature  sur  le  crâne  de  la  comtesse  Oro  :  «  Jalouse , 
altière,  ambitieuse,  active,  infatigable,  persévérante, 
encline  à  la  querelle,  et  sans  cesse  prête  à  frapper  son 
amant  ou  ses  domestiques.  Elle  se  livrait  à  l'amouret 
au  jeu  avec  ardeur.  Elle  avait  beaucoup  de  pénétra- 
tion, de  cette  sagacité  qui  distingue  les  femmes  et  qui 
ressemble  à  un  instinct  particulier.  »  La  comtesse  Oro, 
malgré  ses  défauts,  et  peut-être  à  cause  de  ses  défauts, 
était  une  femme  tout-à-fait  dans  l'idéal  du  docteur.  Ce 
maître  de  la  science  enseignait  que  chaque  sexe  était 
lié  à  un  ordre  de  pensées  et  de  sentimens  infranchis- 
sables. «  Ce  n'est  pas  l'éducation,  disait-il  dans  ses 
cours,  mais  la  nature,  qui,  moyennant  une  organisa- 
tion variée,  a  assigné  à  chaque  sexe  sa  sphère  parti- 
culière d'activité  morale  et  intellectuelle.  »  Pour  mieux 
faire  comprendre  son  idée,  il  montrait  la  tête  d'une 
petite  fille  de  six  ans  qui  était  très  tendre  et  très  soi* 
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gnease  envers  son  jeune  frère  encore  au  berceau. 
GallGoniparfiit  éettetétëà  cëTled'uti  garçon  du  même 
Age^et  Inôfitrâit  combien ,  à  cette  époque  de  là' vie, 
l'organe  de  l'amour  des  enfahs  est  plus  développé' chez 
les  filles  que  dhez  les  garçons.  L'âge  prononce  encore 
beaucoup  d'autres  dilférei^céi^.  Eh  général; ie  gi^tijpè 
des  prgalies  qui  disposent  à  rattachement,  à'  iâ  fà- 
mille^  au  mariage^  est  plus  fort  chez  ta  femme  que  chez 
rhomme.  Quand  le  docteur  Gall  ne  rencontrait  pas 
sur  la  tête  des  jeunes  personnes  le  siégé  de  Tamour 
maternel  bien  exprimé,  il  augurait  înâl  dé  leur  ca- 
ractère. Suivant  <ie  médecin,  la  principale  (destination 
de  telles  créatures  était  manquée.  Spurzhéim  était 
d'avis  que  le  déÊsiut  de  eet  instinct  devait  être  consi- 
déré dans  ie  crime  d'infanticide.  Sur  trente  femmes 
qui  avaient  fait  mourir  leurs  ènfans,  il  en  reconnut 
vingt-six  sur  la  tête  desquelles  Forgane  de  la  tnater- 
nité  ét^it  en  défaut  ;  les  quatre  autres  avaient  été  en- 
traînées par  la  violence  des  circonstances  particulières. 
«  îiOrsque  Je  ne  vois  pas  cet  organe  très  |>ronohcé 
chez  les  jeûnes  femmes,  nous  disait  Broiissais  dans 
son  cours,  et  que  je  leur  en  &is  faire  l'observation , 
elles  ne  manquent  pas  de  me  dire»  pour  s'excuser, 
que  les  cris,  les  caprices,  la  saleté  des  enfans  lés  dé- 
goûtent. Messieurs ,  quand  Tattrait  est  fort  et  que  la 
nature  parle ,  rien  ne  dégoûté  les  femmes.  »  I.ies 
auteurs  de  la  phrénologie  rapportent  encore  à  ce 
penchant  le  goût  des  petites  filles  pour  les  poupées. 
Elles  préludent,  selon  eux,  par  les  amusemens  aux 
devoirs  de  mère  ;  car  elles  soignent  et  caressent,  pour 
ainsi  dire,  dans  ces  poupées  leurs  enfans  à  venir. 
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.  La  tête  de  la  femme  a  généralement  moins  de  vo« 
lutné  que  cdle  de  l'homme,  et  les  os;  seloli  6à)l,  en 
sont  plus  minées.  La  nature  semble  avoir  pris  sa  Maiti 
la  plus  délicate  pour  construire  cet  buvriage  frêle  et 
admirable.  Les  éicultés  intellectuelles  qui  isiégent  sur 
le  devàiit  de  la  tête  paraissen  t  iavoir  pei^du  en  dêvé- 
lèppetnent  ce  que  la  masse  des  sentimens  à  gagné. 
Aâssi,  lecrâhedes  femmes  est-il  ordinâirenietitatlîré 
en  arrière.  La  coiffiire  grecque  qui  houe  lès  cheveux 
sur  le  fond  de  la  têfe  exprime  très  bieti  celte  forttte 
iiaturelle.  Nous  venons  d'esquisser  la  configuration  la 
plus  générale.  Quand  des  individus,  hommes  ou  fem- 
mes,   sortent  des  conditions  et  des  limites  prescri- 
tes par  le  sexe,  ils  changent  dans  la  même  mesure  les 
caractères  de  leur  organisation.  Catherine  II  de  Rus- 
sie et  madame  de  Staël  ont  avancé  la  direction  des  li- 
gnes droites  du  front  sur  la  lisière  des  deux  sexes.  Le 
front  de  George  Sand  est  homme  et  femme.  La  même 
incertitude  de  sexe  qui  se  fait  remarquer  dans  le  ta- 
lent du  romancier  c^èbre  se  prononce  avec  autant  de 
fernaeté  sur  ia  forme  générale  de  son  crâne.  Nous 
avons  au  contraire,  sous  les  yeux,  dans  la  collection  de 
Gall ,    le  buste  de  l'abbé  Gautier,  connu  par  son 
amour  pour  renfance,et  auteur  d'un  grand  nombre  de 
livres  d'éducation,  chez  lequel  le  derrière  de  la  t^te 
présente  des  plans  arrondis  et  des  dimensions  fémi- 
hineè.  Cet  homme  était  né  mère. 

Une  remarque  non  moins  curieuse  faite  par  Gall 
et  par  son  ami  Spurzheim,  c'est  que  les  liaisons  entre 
les  individus  des  deux  sexes  sont  presque  toujours 
fondées  sur  une  identité  de  conformation  du  crâne. 
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Les  frères  et  sœurs  qui  dans  les  familles  se  fraisent 
à  être  ensemble,  qui  partagent  les  mêmes  goûts  et  se 
conviennent  mutuellement,  autant  que  le  permet 
la  différence  de  Fâge  et  du  sexe ,  présentent  toujours 
dans  la  forme  de  leur  tête  des  rapports  de  ressem- 
blance très  marqués.  Ou  a  étendu  la  même  observa- 
tion  aux  hommes  et  aux  femmes,  unis  ensemble  par 
les  liens  de  l'amour  ;  et  lorsque  ce  sentiment  est 
réel ,  lorsqu'il  dure  surtout  depuis  plusieurs  années, 
on  a  cru  reconnaître  qu'il  prenait  naissance  dans 
une  conformité  d'inclination»  traduite  en  caractères 
équivalens  sur  la  boite  osseuse  du  cerveau.  Quand 
des  hommes  et  des  femmes  ainsi  associés  par  l'orga- 
nisation se  rencontrent  y  il  est  difficile  qu'il  ne  se 
déclare  pas  entre  eux  un  attachement  indissoluble. 
Le  crâne  d'Héloïse,  provenant  du  musée  des  Augus- 
tins ,  et  conservé  dans  la  collection  de  Gail ,  présente 
avec  le  crâne  d'Âbeilard ,  appartenant  au  cabinet  de 
M.  Dumontier,  ces  traits  d'analogie  qu'on  pourrait 
définir  la  fraternité  de  l'amour.  On  avait  cru,  avant 
Gall ,  que  l'amour  naissait  des  contrastes  ;  mais  le 
docteur  faisait  observer  que  la  différence  du  sexe 
suffisait  dans  la  plupart  des  cas  à  imprimer  aux 
formes  légèrement  semblables  de  la  tête  toutes  les 
variations  nécessaires  pour  exclure  la  monotonie. 

On  a  appliqué  la  même  remarque  aux  individus  du 
même  sexe.  Spurzheim  découvrit  deux  jumeaux  qu'il 
était  difficile  de  distinguer  l'un  de  l'autre,  et  qui  of- 
fraient une  ressemblance  frappante  dans  leurs  incli- 
nations et  leurs  facultés  intellectuelles.  Il  compara 
soigneusement  les  différentes  parties  de  leur  tête  et 
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les  reconnut  conformes  dans  tous  les  traits  qui  avaient 
rapport  à  l'analogie  de  leur  caractère.  Je  rencontrai 
moi*méme,  un  jour,  dans  le  bateau  à  vapeur  qui  re» 
monte  la  Seine  jusqu'à  Corbeil,  un  homme  dont  la 
tête  offrait  une  grande  similitude  avec  celle  d'un 
autre  homme  de  ma  connaissance  qui  joint  à  un  grand 
amour  de  la  bonne  chère  une  suffisance  excessive. 
Cet  inconnu  fixa  à  ce  titre  toute  mon  attention.  Je 
fis  le  sacrifice  du  soleil  qui  miroitait  dans  l'eau  avec 
des  étincelles,  et  je  suivis  mon  sujet  dans  l'intérieur 
du  bateau,  où  il  ne  tarda  guère  à  descendre.  C'était 
une  sorte  de  tabagie  ambulante  où  .l'on  respirait  une 
âpre  odeur  de  vin  et  de  cuisine.  Notre  homme  se  mit 
à  table.  Puis  il  commanda  un  déjeuner  confortable 
qui  dura  toute  la  route.  C'était  plaisir  de  le  voir.  Ni 
les  regards  observateurs  que  je  tenais  arrêtés  sur 
lui,  ni  le  bruit  des  conversations  entassées  à  fond  de 
cale,  ni  les  mouvemens  du  bateau  ne  purent  le  faire 
sortir  un  seul  instant  de  son  assiette.  Il  mangeait  gra- 
vement et  amplement.  On  voyait,  du  reste,  qu'il  y 
mettait  de  l'amour-propre.  Quand  le  bateau  eut  tou- 
ché terre,  il  s'essuya  fièrement  la  bouche ,  demanda 
la  carte  d'une  voix  emphatique,  et  sortit  fort  content 
de  lui-même,  en  jetant  sur  les  autres  voyageurs  à  jeun 
un  regard  d'arrogante  pitié.  C'était  bien  l'homme  que 
j'avais  deviné  (i). 


(x)  Je  ne  connais  pas  de  meilleure  élude  pour  contrôler  les  idées  de  Gall  et 
de  Lavater  que  de  rapprocher  menlalement  les  létes  et  les  figures  qui  présen- 
tent entre  elles  des  liens  de  famille.  Me  promenant  au  jardin  du  Luxembourg, 
je  rencontrai  plusieurs  jours  de  suite,  deux  femmes,  duut  Tune  était  la  mère, 
Vaulre  la  fille,  et  qui  me  frappèrent  par  la  disposition  semblable  de  leurs 
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Sdtlf  ent  lés  indiscrétions  de  Gall  portaiëïit  stir  leâ 
ittcÈtits  de  ses  anciens  amis.  Il  montrait  le  masqué 
d^ùn  tndître  de  langue,  qu'il  avait  coimu,  comme  un 
éietnple  de  tempérament  lubrique.  Le  docte\xr  avait 
dûutûmé  de  comparer  ce  masque  par  opposition  au 
erânè  d'un  niédecin  nommé  flett ,  qu'il  avait  connu 
égâlemebt,  et  qui  présentait  la  conformation  toute 
contraire.  Il  accusait  chez  Hett  le  trop  faible  dévelop- 
pement du  cervelet,  siège  du  penchant  erotique,  d'ê- 
tt'e  la  cause  de  l'antipathie  excessive  que  son  ancien 
ami  manifestait  pour  les  femmes.  Cette  répugnance 
était  si  forte  que  Gall  le  vit  un  jour  changer  de  cou- 
leur et  presque  se  trouver  mal,  parce  qu'une  femme 
du  monde  avait  voulu  l'embrasser;  et  cette  dame  était 
Jolie  !  Combinée  avec  l'étroîtesse  du  front  et  l'or- 
gâne  de  la  circonspection  que  Hett  avait  très  dévelop- 
pé ,  cette  faiblesse  du  penchant  générateur  imprimait 
à  toute  la  personne  de  ce  médecin  une  manière  d'être 
particulière.  11  vivait  habituellement  seul  ou  dans  des 
maisons  habitées  par  des  vieillards ,  parlait  peu  et 
bas,  et  ne  pouvait  souffrir  d'entendre  du  bruit  à  ses 
oreilles. 

traits. La  mère,  âgée  d'environ  quarante-cinq  ans,  était  d*ua  embonpoint  re- 
mafqnafcie  :  sa  tète  présetrtafit  é&t  earaclères  que  je  tn$  curieux  d"amityséir.  Le 
front  était  court,  effacé,  flétri ,  toute  la  vie  était  attirée  cfaea  elle  vers  le  hn 
du  visage.  La  bouche,  extrêmement  dilatée  et  florissante,  était,  pour  ainsi  di- 
re, le  foyer  autour  duquel  convergeaient  les  principales  lignes  de  la  Eace.  J'ob- 
servai attentivement  la  ûlle,  qui,  jeu  ne,  fraîche  et  assez  jolie,  indiquait  néan- 
moins une  tendance  au  même  type  de  figure  basse  et  bourgeoise.  Cette  dispo- 
sition se  dessina  en  effet  avec  le  lemps;  car,  ayant  rencontre,  quelques  années 
après  ces  deux  personnes,  je  fus  étonné  de  leur  trouver  cette  fois  le  bas  de  la 
figure  ignoble  et  le  même  front  dégradé.  Ces  observations  ne  persuadent  jamatf 
que  ceux  qui  les  pratiquent  ;  nous  engageons  donc  le  lecteur  à  les  répéter. 
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Ga)I  attribuait  à  une  conformation'  Semblable  îés 
traits  de  continence  et  de  chasteté  qu*on  lit  dans  là 
vie  dès  saints.  <c  Est-îl  étonnant,  concluait-il  avec  une 
bonhomie  une  et  malicieuse^  que  saint  l*honias  A 
Rëiiipis^  dans  té  portrait  duquel  jfe  reconnais  lés 
mêmes  caractères,  se  soit  armé  d'un  tison  pour  re- 
pousser loin  de  lui  une  jeune  fille  remplie  d*âttraîtsl» 
Lé  inaître  avait  coutume  de  nommer  dé  pareils  indi- 
vidus des  êtres  sortis  eunuques  dû  if  entre  de  leur  trière  : 
L'absence  dé  Tâmour  physique  se  rehconire  de  mémié 
Sur  le  crâné  d'une  femme.  Et  dé  quelle  femme f  iiné 
prostituée.  On  y  lit  ces  mots  :  a  Les  organes  tes 
plus  déi^eloppés  sur  cette  tête  sont  ceux  (t ou  résutté  té 
caractère  vain  et  cupide^  deux  sentimens  qui  entrcu- 
nent  tes  femmes  sans  éducation  dans  de  grands  écarts 
de  conduite.  »  Lé  docteur  Broiissaîs,  ce  grand  maître 
de  la  science  après  Gall,  noiis  faisait  Un  jour  remar- 
quer que  toutes  les  femmes,  dont  fhabitiideésrt  d'at- 
tacher un  prix  à  leurs  faveurs,  ont  l'organe  dû  jpen- 
chant  libidineux  très  faible.  Quand  la  soeur  de  Lélîac 
lui  conseille  de  se  faire  courtisane,  et  qùè  Lélia 
répond  :  «  Je  n  ai  pas  de  sens,  »  I>élia  dît  tout  lé  con- 
traire de  ce  qu'elle  devrait  dire.  L'absence  de  tempé- 
rament sensuel  (c'est  toujours  Broussaîsqui  parle)  est 
la  première  condition  qui  fait  les  courtisanes. 

La  conformation  du  crâne  de Hett,  légèrement  mo- 
difiée, se  retrouve  encore  sur  le  crâne  d'un  émigré 
français  nommé  l'abbé  Laclôfure,  qu'on  remarquait 
à  Vienne  pour  sa  galanterie.  IT  n'y  à  pas  de  jolis  soins 
dont  cet  abbé  ne  s'acquittât  auprès  des  femmes  du 
monde.  Gall,  qui  l'avait  connu,  le  donnait  pour  lé 
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modèle  despetits  maîtres  français.  L'abbé  Laclôture 
se  plaisait  même  aux  ouvrages  d'aiguille,  danslesquels 
il  montrait  une  adresse  surprenante.  Sa  tête  présente 
des  traits  de  ressemblance  avec  la  tête  d'un  individu 
de  l'autre  sexe.  L'absence  de  l'instinct  amoureux  ré- 
pond en  même  temps  à  un  énorme  développement 
de  la  vanité.  Aussi  l'abbé  Laclôture  avouait-il  qu'il 
se  contentait  de  faire  la  cour  aux  femmes,  de  leur 
plaire  et  d'en  être  applaudi,  sans  jamais  songer  à  leur 
demander  autre  chose.  Quand  cette  combinaison  se 
rencontre  par  hasard  sur  le  crâne  déjeunes  beautés 
circonspectes  et  rusées,  elle  produit  le  sentiment  de 
la  coquetterie*  Gall  faisait,  au  contraire,  voir  le  siège 
de  l'amour  physique  très  indiqué  sur  les  portraits  de 
Piron  et  de  Mirabeau.  Le  docteur  attribuait  un  rôle  à 
cet  organe  dans  toutes  les  compositions  erotiques. 
M.  Dumoutier  possède  le  crâne  du  marquis  de  Sade, 
sur  lequel  on  remarque,  dit  M.  Thoré,  un  développe- 
ment extraordinaire  de  la  destructivité ,  de  l'amour 
physique  et  des  facultés  réflectives.  Singulier  assem- 
blage qui  devait  enfanter  un  livre  monstrueux  ! 

Gall  retrouvait  ce  même  organe  combiné  avec  le 
sens  du  merveilleux  et  de  l'imitation  mimique  sur  la 
tête  d'une  tireuse  de  cartes,  nommée  £va  Cattel,  qui 
fut  long-temps  célèbre  à  Vienne.  Toutes  les  femmes 
du  beau  monde  venaient  chez  elle  se  faire  dire  la  bonne 
aventure.  L'habileté  de  cette  M'**  Lenormand  aux  arts 
divinatoires  se  compliquait  d'un  penchant  très  décidé 
à  la  galanterie.  Elle  avait  plusieurs  amans  avec  les- 
quels elle  partageait  les  bénéfices  de  son  don  de  pro- 
phétie. Le  sens  du  merveilleux,  dont  Gall  avait  né- 
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giigé  le  siège,  indiqué  plus  tard  par  Spurzheim,  est 
l'esprit  qui  inspire  les  mystiques,  les  illuminési  les  vi- 
sionnaires, quand  ils  croient  avoir  commerce  avec  les 
êtres  d'un  monde  surnaturel.  On  fait  observer  que  cet 
organe  se  trouve  plutôt  chez  les  Allemands  que  chez 
les  Français.  C'est  lui  qui  conduisait  le  crayon  d'Al- 
bert Durer.  C'est  encore  lui  qui  dirigeait  la  pensée 
de  Swedenborg,  d'Hoffmann,  de  Jean  Paul  Richter. 
Cette  disposition  influe  sur  le  style  pour  lui  donner 
une  tournure  étrange  et  mystérieuse.  Associé  avec  le 
sens  des  nombres,  ce  penchant  au  merveilleux  se 
tourne  chez  les  savans  vers  les  sciences  occultes  ou 
les  calculs  aléatoires.  Gall  comparait  ensemble  deux 
têtes  de  sa  collection,  ayant  appartenu,  l'une  à  un 
homme  crédule  et  visionnaire,  l'autre  à  un  très  ha- 
bile mathématicien  qui  cherchait  dans  des  combinai- 
sons cabalistiques  le  moyen  de  gagner  à  la  loterie.  Ils 
sont  morts  l'un  et  l'autre  dans  une  espérance  folle. 
Cet  organe  est  celui  des  fantômes,  et  la  fortune  pour 
les  joueurs  n'est  guère  que  l'apparence  d'une  ombre. 
Le  sens  de  l'imitation  mimique  est  indiqué  par  Gall 
sur  le  crâne  d'un  bateleur  qui  faisait  des  parades  en 
plein  vent.  Quand  la  même  faculté  s'allie  à  d'autres 
facultés  sombres  et  puissantes,  elle  produit  les  grands 
tragédiens  et  les  grandes  tragédiennes.  Cette  dispo- 
sition est  remarquable  sur  le  beau  front  de  mademoi- 
selle Rachel.  Le  docteur  Gall  avait  trouvé  la  mimique 
combinée  avec  le  sentiment  religieux  sur  le  crâne  d'un 
prédicateur  qui  se  faisait  remarquer  par  ses  gestes  et 
par  son  débit  oratoire.  Il  montrait  encore  l'organe 
du  sentiment  religieux  uni  à  celui  de  la  rixe  et  de  la 
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violence  sur  la  tête  d'un  prédicateur  tonnant^  saf)S 
cesse  armé  en  chaire  de  la  vengeance  céleste.  Upautre^ 
oui  avait  le  sens  de  la  coo^paraisoq  très  décidé,  ne  par- 
lait à  ses  ouailles  qu'en  paraboles»  Tout  ceci  faisait 
dife  au  professeur,  (jue  nous  voyons  Dieu  à  travers 
nos  organes  comme  à  travers  des  lunettes.  £n  reli- 
gion j^  en  poésie,  en  art,  nous  donnouis  à  çoup^itre 
notre  caractère  p^r  la  manière  dont  nous  noiu^  re- 
présentons les  objets  et  les  idées.  Le  maître  de  cptte 
science  allait  même  jusqu'à  assigner  un  langage  par- 
ticulier à  chaque  organe.  Les  écrivains  qui  ont  le 
siège  de  l'orgueil  très  développé  aiment  à  mettre  tou- 
jours leur  personnalité  en  avant.  Us  gisent  mai,  sans 
cesse  7720f.  Ceux  chez  lesquels  règi^eja  vanité  recher- 
chent les  coquetteries  et  les  afféteries  de  mots.  Le 
docteur  Gall  distinguait  soigneusement  l'orgueil  4^1^ 
vanité..  L'orgueil  est  le  désir  de  plaire  à  soi-même,  la 
vanité  le  besoin  de  plaire  £^ux  autres.  Quapdjce  dernier 
senti  nient  prédopiine,  il  conduit  spuvent  à  dçs  for- 
mes maniérées.  On  l'accuse  en  outre  de  produire  les 
courtisans  et  les  courtisanes.  L'amoiir-propre  très 
absolu  enfante  d'autres  excès  non  moins  funestes. 
Yqici  comment  Broussais  me  décroissait  ^^  jour  dans 
le  tete-^*t été  un  des  hopipies  d'État  de  ce  tecaps-ci  : 
«  La  fermeté  s'associe  cl^ez  lui  à  une  estime  de  i$oi 
révoltaqte,  la  vanité  est  en  même  temps  fort  dépri- 
mée :  il  ei^  résulte  un  de  ces  caractères  raides  ^  ^l- 
flexibles  çt  durs,  qui  brs^vent  hautement  l'opinion 
qu'on  peut  avoir  d'eux.  Le  meilleur  correctif  de  cette 
combinaison  fâcheuse  serait  un  développement  con- 
venable dp  besoin  d'obtenir  Tapprobatipu  des  autres. 
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De  tel^  hominas  son(  dangereuse;  au  pouvoir  «  spî^ 
parce  qu'ils  tendent  sans  ce^e  à  1^  domipatîpni  i^QÎt 
parce  qu'ils  comproipettent  ('autorité  dan^di^  lutti^ 
personnelles  dpi:>t  î'is^ue  est  toujours  dout^USSi  » 
L'orgueil  çt  la  vanité  réunies  sur  une  mm^  têt§  prpr 
duiseut  ces  caractères  pefvjleiuait  an^bitieuic  qi^  s'çr 
ièveut  en  raïupant  comme  le  lierr?. 

Jl  ue  npiiç  re^ta  plus  à  visiter  que  l'armoir*  dâ^ 
crétins  et  des  fqu^.  JjH  scfenc^  reconnaît  des  crétipai  ^t 
des  depai-çrétinp.  liy  ^  desétre^ incomplets  daus  tout^ 
lueuie  dans  Vid^otisme.  Vous  avea^  là,  devant  yous^ 
de  begux  types  de  dégradation  humaine.  Ce  crâne 
étroit,  çoinpriroé  vers  le  haut,  d'uue  forme  conique, 
vient  d'une  fille  de  quatorze  ans  que  Spurzbfim  dé- 
couvrit à  Corkj  en  Irlande.  Elle  avait  l'usage  de  sfts 
sens  extérieurs,  reconnaissait  les  personnes  qu'eUfs 
voyait  ordinairement,  caressait  ceux  qu^  ayfiient  soin 
d'elle,  craignait  les  coups,  mais  pe  savait  pa$  parler. 
La  plupart  de  ses  faculté^  étaient  daui;  pu  état  d'en- 
fançe.  Yoici  encore  d'autres  pauvres  êtres  bumaii^fii, 
moralement  avortés^  qui  ne  montraient  que  le  comr 
mencement  de  la  vie  animale«  On  peut  comparer  leur 
çraue  à  celui  d'un  Bacon,  d'un  Pescartes,  d'un  Gœthe^ 
d'un  Burdach  :  c'e^t  ici  le  triomphe  de  )a  science! 
Taudis  que  toutes  les  lignes  du  front  suivent  étrpite^ 
meut  et  timidement,  chez  ces  malheureux  idipls,  im 
plan  incliné,  on  voit,  au  contraire,  le  front  de  tpus 
ces  grands  hommes  s'éleverets'élai^ir  avec  une  sorte 
de  fierté  sublime.  On  rencontre  bien,  parmi  les  êtreii 
privés  d'intelligence  renfermés  dans  cette  armoire, 
quelques  crânes  enflés  outre  mesure  ;  ce  sont  ceux 
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d'individus  hydrocéphales.  De  tels  crânes  ne  contien- 
nent que  beaucoup  d'eau.  Belles  têtes!  mais  de  cer- 
velle point.  On  remarque  sur  ces  mêmes  rayons  des 
têtes  d'aliénés  chez  lesquels  un  organe  dominant  avait 
tracé  une  direction  à  la  folie.  Témoin  cette  jeune  fille 
qui  berçait  dans  ses  bras  des  morceaux  de  bois  aux- 
quels elle  voulait  faire  partager  sa  chétive  nourriture. 
On  la  voyait  alors  pleurer,  car  ces  mauvais  nourris- 
sons s'obstinaient  à  refuser  le  pain  de  leur  mère.  Elle 
était  désignée,  à  la  Salpétrière,  sous  le  nom  de  la  fille 
aux  enfans.  Une  autre  avait  la  monomanie  de  se  croire 
reine  de  France  et  de  se  parer,  par  manière  de  di- 
gnité, de  tous  les  haillons  qu'elle  rencontrait  sous  sa 
main.  Le  crâne  de  ces  deux  femmes  dévoile  le  carac- 
tère de  leur  folie;  chez  la  première  le  sentiment  de 
Famour  maternel,  et  chez  la  seconde  la  vanité.  Le 
docteur  Gall  prétendait  que  l'organe  de  la  poésie, 
combiné  avec  celui  du  merveilleux,  imprimait  son 
style  à  la  démence  du  Tasse  ;  c'est  dans  ses  accès  de 
délire  que  l'auteur  de  \di  Jérusalem  délivrée  composait, 
dit-on,  ses  plus  beaux  vers,  et  qu'il  croyait  communi- 
quer avec  les  esprits.  Le  maître  ajoutait  que,  le  cer- 
veau étant  double  dans  tous  ses  organes,  un  homme 
peut  être  aliéné  d'un  côté  et  libre  de  l'autre,  au  point 
d'observer  lui-même  sa  folie.  Il  en  citait  pour  exemple 
Biaise  Pascal.  Notre  docteur  avait  donné  ses  soins  à 
un  malade  qui,  pendant  trois  ans,  entendait  constam- 
ment du  côté  gauche  des  injures  qu'on  lui  adressait, 
et  il  regardait  toujours  dans  cette  direction.  Du  côté 
droit  il  jugeait  parfaitement  que  cet  état  provenait 
d'une  altération  de  son  esprit.  Il  suit  de  là  qu'un  hé- 
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misphère  de  la  tête  peut  être  endommagé  ou  même 
entièrement  détruit  sans  que  l'homme  discontinue  ses 
fonctions  intellectuelles.  L'auteur  de  ÎAtlantiadej 
A*Agamemnon^  de  PintOj  de  la  PanhfpocrisiadCy  a 
composé  ces  grandes  œuvres  avec  une  moitié  de 
cerveau. 

Un  ami,  une  ancienne  et  fidèle  connaissance,  man- 
que, nous  ne  savons  trop  comment,  à  cette  collection 
crânologique  du  docteur  Gall.  Cest  une  grave  lacune, 
une  omission  fort  regrettable.  Nous  voulons  parler  du 
chien  que  ce  savant  avait  élevé.  Un  médecin  alle- 
mand, le  docteur  Roreff,  qui  a  vu  Gall  dans  l'inti- 
mité, nous  le  définissait  ainsi  :  «  Gall  était  Fhomme 
qui  connaissait  le  mieux  les  animaux  et  que  les  ani- 
maux connaissaient  le  mieux.  »  Vous  allez  juger  s'il 
avait  donné  une  bonne  éducation  à  son  chien.  Gall 
racontait  dans  ses  cours  publics  avec  un  grand  sé- 
rieux les  marques  d'intelligence  que  cet  animal  mo- 
dèle avait  données.  Son  maître  lui  attribuait  surtout 
l'organe  de  la  mémoire  des  mots.  Fox  ne  parlait  point, 
mais  ce  n'était  pas  une  raison  pour  lui  refuser  le  don 
des  langues,  a  J'ai  fait  à  ce  sujet,  racontait  le  doc- 
teur Gall,  les  observations  les  plus  suivies.  J'ai  parlé 
souvent  avec  intention  d'objets  qui  pouvaient  inté- 
resser mon  chien,  en  évitant  de  le  nommer  lui-même, 
et  sans  laisser  échapper  aucun  geste  qui  pût  réveiller 
son  attention.  Il  n'en  témoigna  pas  moins  du  plaisir 
ou  du  chagrin,  suivant  l'occasion;  il  manifestait  en- 
suite par  sa  conduite  qu'il  avait  très  bien  compris 
quand  la  conversation  le  concernait.  »  Fox  était  très 
instruit,  mais  il  n'était  pas  polyglotte.  Jugez  de  la  dé- 


convenue  de  ce  bon  et  brave  Allemand»  lorsque  Gall 
l'eut  amené  de  Vienne  à  Paris.  Au  lieu  de  &a  chère 
l^Pgue  germanique  qui  était,  poi^r  ainsi  dire,  sa  Iwr 
gue  naturelle»  l'animal  C0i)tri»té  n'enten4i(  fim  ^ 
^ntir  k  ses  oreilles  qu'un  idiome  barbare,  indéchif- 
frable. Mais  en  peu  de  temps  notre  élève,  grâce  à  sa 
bosse  delà  mémoire  des  mpts,  apprit  le  fran(fais  aussi 
bien  que  l'allemand  <(  ^e  m'en  suis  assuré,  affîripait 
Gall,  en  di^«(nt  devant  lui  des  périodes  dans  l'une  et 
l'autre  langue.  »  Fo^  mourut  ;  c'est  la  loi  commune; 
mais  si  son  crâne  ne  figure  pas  ici,  son  nom  vivra 
dans  les  fastes  de  la  science  pbrénologique.  Ce  qu^ 
c'est  pourtant  que  la  gloire  1 

Comme  couronnement  à  cette  riche  collection,  on 
a  posé  le  buste  de  Spurzheim  et  celui  de  Gall.  Nous 
vîmes  le  docteur  Spurzheim,  quelque  temps  avant  son 
départ  pour  l'Amérique,  dont  il  ne  revint  pa$«  C'était 
une  forte  et  large  tête  d'Allemand,  bien  sérieuse,  bi^ 
patiente,  bien  morale  ;  un  peu  le  type  du  bœuf , 
comme  Thistoire  nous  représente  qu'était  la  tête  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  ce.  grand  bœuf  de  Sicile  dont 
le  beuglement  emplit  l'univers  durant  deux  siècles. 
J^  front  était  svirtout  d'une  bienveillance  infinie.  Il 
eut  l'obligeance  de  nous  toucher  la  tête  avant  son  dé- 
part. Nous  l'enteudîmes  alors  upps  prédire  une  des- 
tinée de  voyageur.  L'oracle  s'est  bien  peu  réalisé,  car 
nous  n'avons  guère  perdu  de  vue  jusqu'ici  l'horizon 
des  deux  tours  de  Notre-Dame.  Il  est  vrai  d'ajouter 
que  ce  n'est  pas  l'envie  qui  nous  a  manqué,  et  que 
notre  plus  grand  plaisir  est  de  voyager  dans  les  livres 
des  navigateurs.  I^a  tête  de  Gall,  dont  il  existe  deux 


^pr^uyes  à  dBu%  4g^  tlifLéren^^  est  U9^  magnifique 

poi^^rimatipn  4e  »  doctrine.  Quplqpes  traita  4e  r^r 

ambiance  avec  Ig  lite  de  Socrate  achèvent  4^  Ipi  dpq.- 

Pf&F  le  esiractère  propre  9Hf  initiateurs.  Tous  les  pf^^ 

gaia^^  4*011 4érivent,  ^lop  le  maître;  l'esprit  4'dnAl^y3e 

e%  If  ne  merveilleuse  finesse  d'observatioui  wnt  fQrtQ* 

IPPfiV  proBPPcés  sur  ce  vaâte  frput  4€r  gt^uie*  Qu  y  lit 

su  fuéffie  tefups  le$4«ux  dispositions  qui  |but  4aDS  la 

$çienoe  les  esprits  f^veutureux ,  un  profond  mépris 

ppiir  les  IfvreSi  et  un  profond  respect  pour  la  nature. 

i*ç  dernier  buste  de  Gall  aété  pris  sur  la  tête  du  mort. 

1^  tempes  sont  horriblement  rentrées;  tous  les  signes 

la  api|ffrance  physique  et  de  Tangoisse  morale,  appa- 

rais$îent  sur  cette  tête  ravagée,  mais  sans  obscurcir  le 

dernier  reflet  d'une  grande  intelligence,  iie  docteur 

av^it  émis  lui-même,  en  mourant;  le  vqeu  suprême 

qne  son  masque  et  celui  de  Spun^h^im  fnssent  réunis 

{lUx  aigres  figures  4e  sa  pollectiovi.  Au  milieu  4e  pes 

savans  célèbres,  de  ces  inventeurs  famen^L,  de  pes 

grsiu4t^  hommes  éteints  dont  il  ne  reste  plus  que  le 

souvenir  et  rimage,  Gall,  avec  cette  morpe  figure  de 

plâtre  que  la  mort  lui  s^  faite,  est  plus  que  jani^is  dan^ 

ces  Uçux  en  pays  de  connaissance^* 


lï.  — *  le  musée  de  fiaL 


Ce  musée,  c'est  le  monde*  Le  docteur  Gall  ne  bor- 
nait psis  «a  science  à  remuer  des  crânes  vides  et  des 
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ossemens  secs.  Il  étudiait  particnlièremeDt  la  manière 
dont  les  formes  de  la  tête  se  présentent  dans  Fétat  de 
vie.  La  société  qu'il  avait  devant  les  yeux  était  pour 
Gall  une  galerie  de  portraits  animés  dont  il  cherchait 
à  déterminer  le  caractère.  Notre  savant  a  connu  l'or- 
ganisation de  la  plupart  des  hommes  remarquables 
qui  composent  en  quelque  sorte  dans  ce  moment-ci  le 
sénat  intellectuel  de  la  France.  Il  nous  a  laissé  sur  pres- 
que tous  des  jugemens  inédits  qu'il  est  possible  dere- 
cueillirde  la  bouche  de  ses  amis.  Quant  à  ceux  qu'il  n'a 
ni  connus,  ni  appréciés,  nous  trouvons  dans  sa  méthode 
les  moyens  de  suppléer  par  nous-mêmes  à  la  sagacité 
du  maître.  Nous  allons  donc  chercher  ce  que  Gall  a 
pensé  ou  ce  qu'il  aurait  pensé  de  quelques  hommes 
du  jour.  Mais  il  est  nécessaire  pour  cela  de  se  faire 
une  idée  juste  de  son  système  et  des  bases  sur  les- 
quelles s'exerçait  cette  merveilleuse  finesse  d'obser- 
vation, qui  semblait  chez  le  docteur  Gall  nn  sens 
particulier. 

Avant  Gall ,  une  certaine  école  avait  placé  dans  la 
sensation,  autrement  dit  dans  le  système  nerveux  péri- 
phérique, le  siège  de  toutes  nos  connaissances.  Le  mé- 
decin allemand  soumit  cette  opinion  à  son  examen 
et  la  convainquit  d'erreur.  Il  reconnut  tout  d'abord 
que,  chez  plusieurs  hommes  doués  de  talens  consi- 
dérables, les  sens  extérieurs  étaient  dans  un  grand 
état  de  faiblesse.  Les  plus  hautes  facultés  du  peintre 
et  du  musicien  sont  quelquefois  associées  à  une  vue 
courte  et  à  une  oreille  obtuse.  Beethoven  était  sourd, 
il  n'en  aimait  pas  moins  dans  sa  vieillesse  à  se  mettre 
au  piano;  les  sons  qu'il  tirait  de  l'instrument  ne  pou- 
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vaieiit  parvenir  à  son  oreille  fermée;  il  lui  arrivait 
même  quelquefois  de  ne  faire  parler  aucune  note> 
quand  il  jouait  :  le  bruit  était  en   lui-même.  Un 
M.    Dévoyer,  qui  passait  du  temps  de  Gall  pour  un 
connaisseur  en  peinture,  avait  la  vue  si  cqurte  qu'il 
jugeait  l'effet  des  tableaux  à  travers  une  lorgnette. 
Notre  savant  eut  en  outre  connaissance  d'un  libraire 
d' Augsbourgy  né  aveugle,  qui,  au  moyçn  d'un  sens 
interne,  avait  quelques  notions  précises  des  couleurs 
et  en  déterminait  Tharmonie  avec  exactitude.  A  Du- 
blin, Spurzheim  rencontra  un  homme  qui  aimait  les 
arts  mécaniques  et  le  dessin,  surtout  celui  du  paysa- 
ge, mais  qui  fut  obligé  de  renoncer  à  la  peinture 
parce  qu'il  ne  pouvait  pas  reconnaître  le  rouge  d'avec 
le  vert.  11  aurait  peint  sans  le  savoir  des  arbres  rouges  : 
jugez  du  bel  effet!  Nous  avons  devant  nous,  au  nu- 
méro 73  de  la  collection  de  Gall,  le  masque  anonyme 
d'un  très  fort  mathématicien  qui  confondait  toutes  les 
nuances  des  couleurs.  Les  gammes  que  parcourt  la 
lumière  en  montant  ou  en  descendant  d'un  ton  à  un 
autre  étaient  pour  lui  insaisissables  :  aussi  ne  conce- 
vait-il pas  qu'on  pût  trouver  de  l'harmonie  dans  la 
peinture.  Cependant  ces  deux  hommes  avaient  les 
yeux  parfaitement  sains.  De  tels  faits,  plusieurs  fois 
renouvelés ,  convainquirent  Gall  et  Spurzheim  que  la 
sphère  d'activité  immédiate  de  l'ouïe  ou  de  la  vue  était 
de  transmettre  au  cerveau  les  sons  et  les  couleurs, 
mais  nullement  d'en  apprécier  les  rapports.  lisse  refu- 
saient de  même  à  placer  le  talent  pour  un  art  dans 
l'adresse  manuelle  del'artiste  exécuteur.  Lessing  avant 
eux  n'avait  pas  craint  d'avancer  que  Raphaël  eût  été  le 


pltts  grand  ^intf*e,  ^ùand  même  il  terdit  hê  salis 
màîÉiâ.  De  très  bons  dessinateurs  sont  fort  maladroits, 
et  la  plupart  ont  line  mauvaise  écriture.  La  miisîqtie 
ne  réside  pas  davantage  dan^  Finstrument  votai  tjue  la 
nature  a  donné  h  rhoriitife.  BèàncOiip  dé  trè^  grands 
compositeurs  chanftent  faux.  La  fslcttlté  dé  Saisir  }e» 
harmonies  dei^  tons  est  i^î  itidépendatlte  de  là  voit , 
que  les  amateurs  se  plaisent  à  lire  dans  le  silence  tes 
idées  de  la  musique.  Une  preuve  encore  qué  le  talent 
n*est  pas  dans  la  main  qui  exécute,  c'est  que,leè  doigts 
manquant,  FindtVidcr  itlvente  au  besoin  tf autres 
membres  supjiléméntaîres.  On  connaît  dé  nos  jotirS 
cet  artiste  né  sans  mains,  qui  ëé  éêtt  de  son  pied  pour 
peindre.  Un  mslîtrc  de  FécOÎe  française ,  paralysé  de 
la  xhàiti  droite,  exécuta  dé  la  main  gauche  Ftm  déséâ 
meilleurs  tableaux,  qu^otl  petit  voir  dans  le  choêitr  de 
Notre-Dame.  Le  cabinet  dit  iardin  du  Roî  possédé  le 
masque  d'un  toldat  musidéïi,  qui,  après  l'amputa- 
tion d'un  bras,  imagina  une  mécanique  att  moyen  de 
laquelle  il  se  servit  de  sa  ffûte  Comme  au  tèiïips  ou 
il  jouissait  de  s^s  deux  bras.  Tous  ces  faits  amenèrent 
le  docteur  Gall  à  la  conclusion  suivante  :  Fhotnme 
ii*est  pas  né  peintre  ou  musicien  parce  qu'il  à  dés 
mains  ou  de  la  voix,  mais  ta  nature  lui  à  dônlié  des 
mains  et  de  la  voix  pour  le  mettre  en  état  de  fnàni- 
fester  au-dehors  ses  facultés  intérieures. 

Selon  ïâ  doctrine  que  Gall  venit  de  trouver  eh  dé- 
faut, Thommè  était  tributaire,  parles  setis,  du  monde 
extérieur  :  il  en  recevait  le  germe  de  toutes  Ses  (sLtuhés, 
Le  docteur,  pour  combattre  cette  seconde  erreur,  eut 
recoure  de  nouvéaiT  à  l'expérience.  11  s'^Vessa  d*a- 
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hùtià  aux  animauty  ëeg  naifk  énfàm  d«  hi  botitid  na^ 
tore,  qui  n'ont  aueiin  intérêt  à^  tromper.  Que  Vit-il? 
Des  oiseaux  chanteurs,  4)evés  à  dessein  dans  tm  nid 
d'oiseaux  mtiets^  isolés  avec  soin  de  toute  éducation 
mtifiieate  quelconque^  se  prenaient,  un  beau  jour,  à 
faire  des  roulades  fort  longues ^  dès  que  Tâge  avait 
dévelopfié  les  forces  vocales  de  leur  gosier.  Ces  petits 
êtres  avaient  donc  k  musique  en  eux-mêmes,  Crall 
remonta  àes  animant  aux  hommes.  Même  catisey 
mêmes  résultats.  Plusieurs  musiciens  de  son  temps 
avaient  deviné,  comme  les  oiseaux  chanteurs,  des  ac- 
cords que  leurs  oreilles  n^avaient  jamais  entendus. 
A  peine  Haendel  eut-il  commencé  à  parler,  qu'il  es- 
saya de  composer  des  airs.  Son  père  éloigna  de  ta 
maison  tous  tes  instrumens  de  musique,  mais  Fenfent 
trouva  moyen  de  s'exercer  à  cet  art  sans  maître  éfc 
sans  instrumens.  De  tels  exemples  ne  sont  pas  rares. 
On  nous  racontait  dernièrement  l'histoire  d'un  en^ 
fani  champenois  qui,  tourmenté  par  Fmstincf  de  la 
musique,  et  n'ayant  autour  de  lui  aucune  occasion 
de  le  satisfaire,  imagina  tout  seul  d'improviser  litt 
instrument  avec  son  sabot  ^ur  F  ouverture  duqti^  il 
tendît  des  eordes  sonores.  L'enfahf  s'apprit  de  la  Sortes 
à  jouer  du  violon  sans  autre  maître  que  la  tiaturé,  et 
devint  un  ménétrier  fort  renommé  dans  le  payi. 
-^  Les  autres  arts  se  révèlent  de  même  par  tmé 
sorte  de  seconde  vue.  Sfous  avons  connu  tttt  enfant 
d'ouvrier  qui,  avant  de  savoir  marcher,  figurait  deâ 
bons  hommes  sur  une  tablé  avec  son  doigt  mouillé 
dé  salive.  Cette  disposition  grandit  afvéc  Fâge  :  sans 
àyoit  jamais  fréquenté  aucune  école,  ilitïventadé  kiî-^ 
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même  suooessivemeDt  le  dessin,  le  coloris  et  la  pein- 
ture. Vous  pouvez  voir,  dans  le  cabinet  de  Gall,  le 
masque  d^un  autre  enfant  de  six  ans  doué  d'un  ta- 
lent remarquable.  Il  faisait  des  caricatures  fort  ingé- 
nieuses avec  des  feuilles  de  papier  qu  il  découpait 
aussi  vite  que  si  le  dessin  de  ces  figures  eût  été  tracé 
d'avance.  Ledocteur  Gall  rencontra  de  même  la  faculté 
poétique  chez  de  jeunes  pâtres  allemands  qui  ne  sa- 
vaient pas  lire.  Voltaire  composait  des  vers  à  sept  ans. 
Béranger,  privé  de  toute  éducation  classique,  chantait 
au  hasard  ses  immortelles  chansons  sans  trop  savoir  ce 
qu'il  faisait.  Tout  le  monde  est  d'avis  d'ailleurs  que 
I4  réflexion  ne  suffit  pas  à  découvrir  les  lois  d'un  art. 
L'étude  ne  supplée  guère  davantage  aux  moyens  in- 
nés, même  pour  ce  qui  est  de  la  science.  La  plupart 
des  savans  et  des  mathématiciens  fameux  ont  été  en- 
traînés à  de  belles  découvertes  par  le  seul  courant 
de  leur  nature.  Herschell  avait  l'inquiétude  de  ce  qui 
se  passait  au-dessus  de  sa  tête  dans  le  ciel  étoile , 
long-temps  avant  d'avoir  eu  commercej  avec  aucun 
livre  d'astronomie.  Plus  tard,  reconnaissant  l'insuffi- 
sance de  ses  yeux  pour  suivre  les  mouvemens  de  ces 
grands  corps  imperceptibles ,  et  trop  pauvre  pour 
acheter  un  télescope,  il  inventa  lui-même  ces  mer- 
veilleuses lunettes  et  ces  machines  qui  ont  tant  con- 
tribué à  sa  gloire.  Que  dire  de  la  sœur  de  ce  grand 
astronome  qui,  sans  avoir  étudié,  inventa  l'art  de 
prédire  l'arrivée  des  comètes?  A  peine  le  jeune  Vau- 
canson  a-t-il  regardé  le  mouvement  d'une  pendule  à 
travers  la  fente  de  son  étui,  qu'il  fait  une  pendule  en 
bois  sans  autre  outil  qu'un  mauvais  couteau.  A  douze 
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ans,  Pascal  avait  recommencé  de  lui-même,  sans  au- 
cun livre,  une  partie  des  mathématiques. 

Gall  accepta  ces  faits  en  les  expliquant  par  son  sy^ 
tème.  Le  chant  est,  suivant  l'inventeur  de  la  phréno- 
logie,  le  son  naturel  que  rend  un  être  organisé  pour 
la  musique,  comme  la  poésie  et  la  peinture  sont  le 
mouvement  instinctif  de  Fâme  en  rapport  avec  le 
sens  de  Fidéal  ou  du  coloris.  Une  telle  manière  de 
voir  réduit  considérablement  F  influence  du  milieu 
extérieur  sur  les  ouvrages  des  maîtres.  ïje  peintre,  le 
poète,  le  musicien,  sont  bien  phis  portés,  selon  le 
docteur  allemand,  à  transformer  l'univers  dans  leur 
individualité  qu'à  reproduire  exactement  l' image  des 
choses.  Chaque  artiste  réalise  avec  l'ensemble  de  ses 
facultés  un  monde  différent  du  monde  sensible,  puis- 
qu'il y  ajoute  sa  pensée,  sa  volonté,  son  génie.  Le  doo 
teur  Gall  trouvait  dans  cette  force  créatrice,  interne, 
la  raison  des  mille  variétés  infinies  qui  distinguent  les 
ouvrages  d'art.  Tel  peintre  voit  clair,  tel  autre  som- 
bre. Comparez  entre  eux  les  tableaux  des  maîtres  qui 
ont  eu  la  prétention  d'imiter  la  nature,  et  vous  trou- 
verez que  la  nature  chez  eux  est  de  toutes  les  cou- 
leurs. Pour  M.  Ingres,  la  lumière  ne  se  lève  pas  la 
même  que  pour  M.  Eugène  Delacroix.  T^  raison  de 
cela  ?  c'est  que  si  ces  deux  artistes  sont  pourvus  de 
sens  de  relation  â-peu-près  semblables,  chacun  d'eux 
a  en  soi-même  une  faculté  spéciale,  une  seconde  vi- 
sion pour  ainsi  dire,  qui  réagit  sur  les  yeux  pour  at- 
ténuer ou  pour  exagérer  la  couleur  des  objets  présens. 
En  vain  chercherait-on  dans  les  influences  géogra*^ 
phiques  la  raison  de  cette  forme  charnue  et  pkntu- 
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redâéy  dont  Rubetis  tiotis  â  laissé  le  modèle  datis  ses 
tableaux  :  le  tnaltre  îiéerlattdais  avait  vécu  fort  long- 
tetnps  eti  Italie,  il  avait  eu  sons  les  yeux  le  même  ciel 
etiesmétites  femmes  que  ftàphaël.G'estdotic  toujours 
par  rorgankation  intime  du  peintre,  qu*i!  faut  s*«- 
pUquer  cette  force  indomptable,  dont  Teffet  est  de 
niodifier  la  nature  et  de  Taceoniihoder  att  eâractère 
de  rhotrime;  < 

Le  dotteuf  Spttrzheini  avait  reneoiitré  dé  stîti  côté 
un  eurreuxeiemple  de  Filklépélidancé  de  nos  facultés, 
sur  un  Jeune  Écossais,  rfomtaré  Jaieques  Mitchel.  Cet 
individu  était  tté  soùrd-lnuet  et  aveugle.  Privé  des 
deux  principauit  Setts  de  relation,  un  tel  être  setfou- 
vait  infiniment  peu  efï  commerce  avec  le  monde  ex- 
térieur. D'après  les  idées  de  Gondillac,  on  Peut  pré- 
jugé idiot.  II  n*en  était  rien.  Jacques  Mttchel  donnait, 
au  contraire,  dès  signes  faottibreux  dMntellîgence.  Cet 
aveugle-né  avait  le  sens  de  là  construction  ;  on  le  vît 
plus  d'une  fois  bâtif,  en  manière  de  jeu  ^  des  cabanes 
avoc  des  moi'cèâitl  de  tourbe  dans  lesquels  il  laissait 
des  ouvertures  pdur  Imiter  des  fenêtres.  Tontes  ses 
actions  indiquaietit  du  raisonnement  et  des  cannais^ 
sànées  naturelle^.  On  javtr'û  l*encontre;  sur  la  route, 
un  homme  à  cheval.  Mifchel  «^arrête  ;  après  Un  mo- 
ment de  réfletton ,  îï  touche  le  cheval,  parait  Favoîr 
recountt  et  à  Piiistaut  feitrïgile  au  ca^aKèr  de  descen- 
dre. Cehïi-cî  obéit  étonné.  Mitchel  conduit  le  cheval 
à  l^écuHe,  lui^ôte  la  selle  eft  la  bridé,  lui  donne  de 
l'avoîné  k  manger,  se  retire,  (ettne  la  porte,  et  met  la 
clé  dans  sa  poche.  Ce  cheval  avait  été  acheté  à  la 
mère  da  jeune  Mftchel,  quelques  semaines  aupara- 
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vaut,  pjit  un  étrangef.  Notre  pativré  fftfliiné,  poiir 
lequel  la  vie  n'était  qtie  nvAt  et  silence,*  deniblaU  tféan- 
moim  tenir  à  la  conserver.  Ayatit  reraaf cjcié  qtfotï  en* 
sevelissait  le&  morts  avant  de  le^  mettre  en  fèrfe,  il 
refusait  de  coueher  dati»  àe»  draps  quaild  ))  éfait 
malade^  et  s'inquiétait  quand  oiif  chaûfiTàit  des  lingë^ 
blanes  à  «es  éotés.  La  première  foi^  qtt^il  eirt  le  senti- 
tiient  de  notre  destruction  fut  le  jour  qu'il  tcticlia  un 
hotnme  ôiôrt  (c^était  son  père)  j  il  Ée  rétira  effrayé  et 
avec  précipitation.  Depuis  lors,  le  signe  dont  Usé  ser- 
vait pour  exprimer  notre  fin  stfprêmé  était  dé  des- 
cendre lentemewt  sa  main  véra  Id  terre: 

L'action  des  sens  extérieurs  nne  Ibis  éxtîne  CôMtne 
cause  dominante  de  nos  facultés,  le  docteur  Gai  1  crut 
découvrir  dans  le  cerveatr  le  principe  et  le  siège  de 
tontes  les  manifestations  întellectneBe^  de  Fhorame. 
Sans  nier  les  Influences  que  l'âme  reçoit  dti  dehors 
par  les  sensations,  il  soutenait  que  la  commtinicatlon 
de  rindrridu  avec  Ttiniters  était  snrtditt  limitée  par  ses 
ot^ânes  encéphaliques.  Le  ttfondé  cottntfence  pour 
chaque  être,  où  le  Cerveau  comodénce,  et  ftnît  où  le 
cerveau  finit.  Ce  grand  physiologiste  était  d'avis  que 
nos  actions,  nos  pensées,  nos  sfentimerf^,  tK)tre  manière 
de  voir  et  de  juger,  sont  enchaînés  aiit  krit  imtntrableâ 
de  notre  nature.Le  Soleil  sortirait  pltftôt  de  son  orbite, 
que  l'homme  ne  sorth'aît  dû  cerclé  tracé  par  son  organi- 
sation. L'éducatton  développé  avec  le  temps  les  puis- 
sances Contenues  dans  le  cerveau  ;  mat^  pour  le^  créer, 
jamais.  Cette  doctrine  donne  un  démenti  formel  au 
système  de  l'égalité  des  intelligences.  Si,  d'trn  côté, 
tons  les  hommes  sont  égaux  devant  là  science ,  en 

»5. 
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pouvait  renaître  y  des  changemens  qui  le  rendraient 
presque  méconnaissable.  Tout  homme  porte  sur  ses 
Êicuités  le  poids  de  son  siècle.  Il  faut  donc  toujours 
avoir  en  vue  dans  te  jugement  qu'on  prononce  sur 
nn  individu  célèbre  les  forces  primitives  fcHimies  par 
la  nature ,  et  les  influences  extérieures  par  lesquelles 
ces  forces  ont  été  infléchies,  modifiées.  De  toutes  ces 
causes  d'action  si  diverses  et  si  compliquées ,  dont 
l'ensemble  paraît  défier  le  jugement  du  pbrénologue, 
s'ensuiMl  en  définitive  que  ce  jugement  soit  imposa 
sible?  Nous  ne  disons  pas  cela  ;  la  science  fait  éclater 
successivement  les  cercles  arbitraires  dans  lesquels 
l'obstination  étroite  de  quelques  hommes  avait  voulu 
l'emprisonner.  L'impossible  est  un  mot  qui  ne  tient 
pas  devant  les  progrès  de  l'humanité.  Il  restera  bien 
toujours  un  certain  voile  sur  les  desseins  de  la  nature 
et  sur  ceux  de  la  Providence  ;  mais  que  ^e  voile  soit 
destiné  à  s'éclaircir  d'âge  en  âge,  à  mesure  que 
l'homme  se  montrera  plus  digne  de  telles  révélations, 
c'est  ce  que  rien  ne  contredit  et  ce  que  nous  voulons 
espérer. 

Pour  le  présent,  la  science  de  Gali  n  est  encore 
qu'une  vaste  tentative  arrivée  à  un  certain  succès.  Le 
système  de  la  localisation  des  organes ,  qui  sert  de 
base  à  toute  la  phrénologie,  ne  repose  pas  jusqu'ici,  il 
s'en  faut  de  beaucoup,  sur  ime  certitude  inébranlable. 
Nous  avons  déjà  rapporté  de  nombreuses  observations 
en  sa  faveur  :  on  pourrait  citer  aussi  bien  d'autres  faits 
qui  le  combattent.  Vrai  ou  faux  il  n'en  contient  pas 
moins  une  analyse  délicate  des  talens  qui  font  les 
artistes. 
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Ce  AyUème  explique  tmeiu  bim  cha»  cdrlaioe»  oa* 
turet  déteraiinée»  k  pré^npe  d'uiia  ou  d^ux  facultés 
goUlaîm*  Un  grand  pay^i^  da  ca  teœpi-cii  oié«> 
diocre  aur  tout  id  reste^  ayant  approché  aa  tète  d'un 
orade  d#  ia  seîence,  en  reçut  cette  réponae  ;  n  Toi» 
lu  aa  un  mû^aga  incarné.  »  Toua  laa  artiat^  connua 
par  una  apécialité  forte  ont^îla  confirmé  dana  caa  dor^ 
nières  annéca  las  remarquas  de  GaU  sur  la  po^tîon 
et  la  saillie  des  <Mrganea  autour  de  Tarcadesourcilière? 
Le  front  de  Paganini  présentait^  dit-on,  un  tel  dévf« 
loppement  à  Teiidroit  où  le  docteur  allemand  avait 
placé  le  siège  de  la  musique,  que  les  enfans  euE-mémes 
en  étaient  étonnés  et  Uti  demandaient  naïvement  s'il 
ne  s'était  pas  £ait  en  tombant  cette  bosse-^là,  MM.  Eu* 
gène  Delacroix  et  Decamps  ont  l'organe  du  colorié 
très  accusé  ;  M.  Ingres  prononce,  au  ciHitmire,  ^^dltii 
de  la  configuration^  qui  produit,  comme  on  sait,  les 
grands  dessinateurs.  Le  docteur  GdJl  avait  rencoatré^ 
de  son  vivant,  le  sens  de  l'espace  fortement  indiqué 
sur  la  tête  de  Meyer,  auteur  du  roman  de  Diana  Swe* 
Tantôt  cet  homme  allait  d'une  maison  de  campagne 
à  l'autre,  tantôt  il  s'attachait  k  quelque  homme  riche 
pour  faire  des  voyages  de  long  cours*  La  vie  aéden* 
taire  et  û%e  lui  était  insupportable.  Oaris  ses  accès 
d'humeur  vagabonde^  il  lui  arrivait  même  quelquefois 
de  partir  soudainemait ,  poussé  qu'il  était  dans  l'es^ 
pace  par  le  démonde  sa  nature.  U  rapportait,  à  son 
retour,  un  souvenir  extraordinaire  des  lieux  qu'il 
avait  vus.— Ce  Meyer  revit,  dans  notre  cliarinant  voya* 
geur,  Gérard  de  Nerval.  I^e  taleut  de  quelques  jeunes 
écrivains  s'explique  très  bien  par  la  forme  de  leur 
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tête*  M«  Théopbde  Gautier  est  remarquablement  or- 
ganisé pour  recevoir  et  pour  traduire  les  impressions 
du  monde  estàneur.  La  faiblesse  du  sens  auquel  cette 
diaposition  s'adresse  pour  ae  mettre  en  rapport  ayec 
lea  objets,  contribue  encore  à  en  modifier  le  carac- 
tère. L'organe  de  la  mémoire  des  deux  et  de»  choses ^ 
en  grande  puissance ,  coïndde  chez  lui  avec  une  vile 
faible  et  troublée.  Il  en  résulte  que  les  objets  sensibles 
prennent  au  fond  de  son  cerveau  certaines  formes 
exagéi'ées  et  fantastiques  dont  l'effet  passe  ensuite 
dans  le  style.  IjC  siège  du  coloris ,  très  indiqué  sur 
l'arc  du  sourcil ,  achève  de  donner  à  sa  manière  une 
tournure  originale  qui  tient  autant  du  peintre  que  de 
l'écrivain;  et  comme  l'organe  delà  configuration  est 
fort ,  autant  du  statuaire  que  du  peintre.  La  mé» 
moire>  ou  pour  tnieiix  dire  j  le  sens  des  mots ,  a  dé- 
terminé 9  par  im  développement  considérable ,  sa  vo- 
cation du  côté  de  la  littérature.  Il  est  curieux  de  corn* 
parer  un  front  de  poète  au  front  beaucoup  plus 
pauvi^  des  vaudevillistes  et  des  auteurs  dramatiques. 
Ces  derniers  prononcent,  plus  ou  moins,  à  notre 
connaissance  le  siège  d'un  instinct  que  Spurzheim 
nommait  dans  son  néologisme  barbare  sécrétit^ité. 
Cet  organe,  dont  la  fonction  est  le  penchant  à  cacher, 
à  combiner  des  moyens  té«iébreux ,  est  particulière- 
ment utile  au  théâtre  pour  nouer  et  pour  dénouer 
cet  écbeveau  d'intrigues  qu'on  nonraie  une  action 
dramatique.  M.  Soûl  é  accuse  un  assez  grand  dé- 
veloppement de  cet  organe.  11  se  retrouve ,  mais  uni 
cette  fois  à  des  facultés  ardentes  sur  la  tête  de 
M.  Alexandre  Dumas.  lie  tempérament  nerveux  du 
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mulâtre  coïncide  chez  lui  avec  une  imagination 
chaude  9  uii  esprit  de  saillie  remarquable  ^  et  le  sens 
de  l'espace  ;  c'est  sans  doute  à  cette  disposition  m^ée 
que  nous  devons  les  impressions  de  vojra^.  La  force 
et  la  santé  physiques  ne  sont  pas  non  plus  indifférentes, 
chez  un  auteur,  à  la  nature  gaie  ou  triste  de  son  talei^. 
«  Ce  que  je  fais  est  amusant,  disait  un  jour  devant  nous 
l'auteur  de  Monte-ChristOj  cela  tient  à  ce  que  je  me 
porte  bien.  » — Nous  avons  souvent  entendu  louer  ou 
blâmer  l'esprit  d'analyse  qui  règne  dans  les  romans 
de  M«  de  Balzac.  Qualité  ou  défaut^  il  n'est  pas  au 
pouvoir  de  cet  écrivain  de  changer  de  manière  ;  c'est  sa 
constitution  qui  le  veut  ainsi.Le  front  deM.  de  Balzac, 
sur  lequel  siège  une  grande  puissance  morale,  détache 
en  vigueur  une  faculté  diversement  nommée  et  mal 
définie  dans  les  livres  de  Gall,  mais  dont  la  force  pri- 
niiriveestde  disséquer  les  impressions  du  monde  ex- 
térieur et  du  monde  psychologique.  Si  nous  quittons 
la  sphère  de  l'imagination  pour  les  régions  plus  sé- 
vères de  l'histoire ,  nous  trouverons  sur  le  front  de 
M.  Augustin  Thierry  le  sens  de  la  mérnoire  des  faits 
et  celui  du  temps ^  qui  mettent  l'homme  en  rapport 
avec  le  passé  et  le  font  vivre,  |30ur  ainsi  dire,  en  ar- 
rière dans  des  époques  mortes. 

Il  ne  faut  pas  chanter  trop  haut  les  résultats  flat- 
teurs de  cette  première  statistique  de  nos  célélH*ités , 
on  ne  saurait  disconvenir  que  la  phrénologie  ne  ren- 
contre, malgré  tout,  des  objections  graves.  Lorsque 
l'on  en  vient  à  lever  l'écorce  osseuse  qui  recouvre  le 
cerveau  de  1  homme,  on  ne  trouve  {)lus  sous  le  crâne 
qu'une  masse  à-peu-près  homogène,  renflée  çà  et  là 
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de  circonvolutions  vagues  dans  lesquelles  on  ne  sau- 
rait reconnaître  aucune  trace  d'organes  particuliers. 
Ijes  travaux  entrépris  depuis  Is  mort  de  Broussais  en 
sœatomie  semblent  amener  la  science  vers  cette  con- 
clusion fatale  aux  découvertes  deGall  :  le  cerveau  est 
un  comme  Fhomme  est  un.  La  topographie  de  nos 
facultés,  dont  le  docteur  allemand  avait  fait  le  fonde- 
ment de  son  système,  reposerait,  à  ce  nouveau  point 
de  vue,  sur  des  bases  superficielles.  La  phrénologie 
ne  serait  encore  qu'une  science  conjecturale,  une 
science  de  sentiment  :  fondée  dès-lors  tout  entière  sur 
des.  observations  enipiriques,  elle  n'aurait  d'autre  va- 
leur, jusqu'ici  du  moins,  que  celle  d'un  fait  occulte, 
mystérieux,  qu  il  est  impossible  de  ramener  à  sa  véri* 
table  cause*  Les  exemples  nombreux  et  irrécusables 
de  force  divinatoire  donnés  par  Gall  et  par  ses  disci- 
ples seraient  plutôt  attribués  à  un  instinct  particulier 
qu'à  la  valeur  des  procédés  de  l'école;  comme  ces 
musiciens  nés  qui  arrivent  avec  une  mauvaise  mé^ 
thode  à  produire  des  sons  justes  et  convenables.  Le 
sort  de  telles  connaissances,  auxquelles  manque  une 
base  positive,  est  de  se  voir  admises  ou  rejetées  sans 
examen,  suivant  que  les  adversaires  ou  les  partisans 
de  la  doctrine  ont  plus  ou  moins  le  sens  intime  des 
choses  révélées.  Le  toucher  du  crâne  demande  parti- 
culièrement chez  celui  qui  Texerceun  sensphrénolo- 
gique.  Il  y  a  des  yeux  et  des  mains  incapables,  mal- 
gré plusieurs  années  d'exercice,  de  suivre  exactement 
les  ondulations  fugitives  que  présente  la  tête  de 
l'homme.  H  y  a  des  esprits  qui  ne  savent  jamais 
ramener  les  variétés  infinies  d'un  caractère  à  quelques 
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forces  primitive».  La  [^rénologie  pourrait  donc  bien 
être  destinée  à  demeurer  une  science  individuelle  : 
il  existe  de$  pUrénologu^  lucides  ^  comme  il  y  a  des 
somnambules  lucides.  C'est  un  don  de  grâce  ^  une 
seconde  vue.  Ceux  qui  en  sont  privés  migurenl  au 
moyen  des  lumières  que  leur  fournit  Tétude  <ks 
tètes  de  plâtre  y  mais  cette  divination  factice  ne 
supplée  jamais  à  l'instinct  natureL  I^  scienee  de 
Gall  exige 9  comme  celle  de  Mesiyàer^  une  véritable 
foi  chez  ceux  qui  Tembrassent.  Cette  foi  n'est  elle^ 
même  que  la  faculté  dévolue  à  certains ,  reftisée  à 
d'autres ,  de  saisir  les  rapports  entre  les  formes  de 
la  tête  et  les  caractères  qu'elles  expriment. 

Parmi  les  détracteurs  intéressés  du  syatènae  de 
Gall  y  outre  l'absence  du  sens  phrénolofique^  plu^urs 
p'ont  d'autre  motif  d'incrédulité  que  leur  propre 
ignorance  et  leur  maladresse.  On  en  trouve  encore 
qui  se  déclarent  dans  le  monde  les  adversaires  aveu- 
gles et  inflexibles  de  la  pbrénologie  par  des  rabons 
secrètes  d'amour-propre.  On  a  dit  que  Gall  avait  in- 
venté son  système  des  facultés  organiques^  parce  qu'il 
avait  la  tète  vaste  et  haute  :  il  serait  non  n^oins  juste 
de  dire  que  d'autres  combattent  ce  système^  parce 
qu'ils  ont  la  tète  étroite  et  basse.  Un  hommedu  moode^ 
très  pauvrement  organisé^  célèbre  par  d'ançi^>nes 
bonnes  fortunes,  maître  déjà  émérite  aux  jeux  de  l'a- 
môur  et  du  hasard,  affichait,  un  jour,  la  prétention 
d'étudier  le  système  de  Gall.  Il  avait  entendu  parlera 
un  de  ses  amis  de  faits  extraordinaires.  Notre  papil- 
lon éventé,  qui  grillait  d'apporter  sa  tète  vide  à  la 
lumière  de  la  science^  n'attendait  plus  qi»e  cette 
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épriîdve,  bons  disait-il,  pour  se  ranger  au  nombre  des 
disciples  de  Oall.  Un  tnédedn  plirénolôgue,  bommc^ 
de  mérite,  devait  lai  loucher  le  crâne  et  tirer  Thoros- 
eope  de  ses  facultés.  Nous  pensâmes  que  si  Ton  ne 
flattait  pas  le  portrait  moral  de  notre  Individu,  le 
i^jrstème  de  Gall  et  de  Spurzbeim  courait  gratid  ris- 
que d'avoir  tort  à  ses  yeuxt  Ce  que  nous  aviqns  pensé 
arrivai  L*ayànt  rencontré  plus  tard  dans  le  monde, 
Rcitts  lui  demandâmes  des  nouvelles  de  la  phréno- 
logie  :  tx  Chimère,  nous  répondit-il  ;  charlatanisme  ! 
mensonge  !  Je  ne  comprends  pas  eommeni  on  peut 
croire  à  ces  réveries-là.  »  La  phrénologie  avait  vu 
trop  clair. 

Ije  mouvement  de  la  science^  qui  la  renouvelle 
sans  cesse,  imprimera  sans  doute  &  la  découverte  de 
Oall  de  nomln*eùses  modifications;  peut-être  même 
la  trânsformera-t-il  tout  entière;  mais,  quoi  qu'il  ar- 
rive^ son  principe,  restera.  Ceux  qui  soutiennent  que 
rintelligence  n'a  aucune  marque  visible  dans  la  con- 
formation de  la  tête  manquent  à  coup  sûr  du  sens 
observateur.  Dieu  n*a  pas  jeté  dans  le  même  moule  le 
cerveau  de  Thomme  de  génie  et  celui  de  Tidiot.  Pour 
peu  qu'on  regarde  autour  de  soi,  on  est  frappé  de  la 
différence  des  crânes  humains,  aussi  dissemblables 
entre  eux  que  le  sont  les  feuilles  des  bois.  Or  la  na- 
ture, économe  de  ses  peines,  quoique  si  riche  en 
créations  innombrables,  ne  produit  guère  de  fdrmes 
spéciales  sans  y  attacher  une  fonction  particulière. 
Elle  emploie  bien  h  la  construction  de  la  tête  chez 
tous  les  individus  les  mêmes  matériaux  ;  mais  sa  fé- 
conde main  les  arrange  selon  des  variétés  inépuisa- 
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bles.  Cest  dans  cette  perpétuelle  métamorphose  que 
réside  le  secret  des  divers  degrés  de  rintelligence  chez 
rhomme  et  chez  les  animaux.  Que  le  cerveau  soit  un 
organe  unique,  comme  la  science  incline  de  nos 
jours  à  le  penser,  ou  une  réunion  d'organes  compo- 
sés entre  eux,  comme  le  croyait  Gall,  la  localisation 
inventée  par  lui,  vraie  ou  fausse,  n'en  aura  pas  moins 
rendu  quelques  services  à  la  science  de  l'homme^  en 
contribuant  à  déterminer  les  formes  de  la  tête  qui  sont 
en  rapport  avec  certaines  dispositions  de  l'esprit. 

LedocteurGall  faisait  remarquer  sur  la  tête  de  l'A- 
pollon du  Belvédère,  regardée  de  son  temps  comme  le 
type  de  la  beauté  antique,  que  le  front  était  trop  bas 
et  trop  étroit  pour  loger  une  âme  divine.  L'artiste , 
ajoutait-il,  aurait  dû  donner  au  dieu  de  la  poésie  une 
capacité  cérébrale  où  l'intelligence  fut  au  moins  pos- 
sible. Il  pensait  de  même  de  la  Vénus  de  Médicis. 
Aucune  femme,  si  elle  est  sage^  n'enviera  cette  figui'e 
charmante,  terminée  par  une  petite  tête  incompatible 
avec  les  dons  sévères  de  l'esprit.  Tout  ce  qu'il  y  a  à 
dire,  c'est  que  ces  formes  de  tête  sont  en  rapport  avec 
Fidéal  sensuel  et  borné  que  les  païens  se  faisaient  de 
la  beauté  même  chez  les  dieux.  Tous  les  poètes  an- 
ciens parlent  de  la  petitesse  du  front  comme  d'une 
perfection  singulière  chez  leurs  maîtresses.  L'abbé 
Winckelmann,  qui  voulait  appliquer  les  principes  de 
l'antiquité  à  l'art  moderne,  reprochait  aux  peintres  et 
aux  statuaires  de  son  temps  de  donner  trop  de  front 
à  leurs  figures  (i).  Or,  ces  artistes  ne  faisaient  que 

{i)  Front  est  ici  le  mot  te  plus  français  et  le  plus  usité,  mais  le  plus  im- 
propre; il  faudrait  dire  les  lobes  antérieurs  du  cerveau  :  nous  Terrons,  en 
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suivre  en  cela  la  nature  quMIs  avaient  sous  les  jeux. 
Le  front  paraît  s'être  élevé  avec  le  spiritualisme. chré« 
tien.  GaU  avait  coutume  de  comparer  cette  tête  de 
l'Apollon  grec  aux  images  de  la  beauté  nouvelle,  et 
notamment  à  la  tête  de  Jésus-Christ,  dont  la  tradition 
semble  avoir  conservé  le  caractère.  Il  .faisait  voir  sur 
les  portraits  du  Sauveur  des  hommes,  l'élévation  pro- 
digieuse des  régions  affectées  à  la  justice,  au  senti* 
ment  religieux,  et  à  la  croyance  d'un  monde  surna- 
turel. Le  front  du  Christ,  tel  que  nous  le  retrouvons 
sur  les  plus  anciennes  peintures  et  tel  que  la  tradi- 
tion nous  l'a  conservé  d'âge  en  âge,  depuis  saint  Luc, 
est  d'ime  forme  ogivale  qui  convient  admirablement 
au  type  de  beauté  évangélique.  Ce  modèle,  inconnu  de 
l'antiquité,  passa  peu-à-peu  dans  l'art.  Le  docteur  GaU 
aurait  pu  dire  que  l'idéal  et  la  nature  avaient  changé 
depuis  tantôt  deux  mille  ans;  le  Christ  a  imprimé  la 
forme  de  sa  tête  àl'humanité.  L'ampleur  et  l'élévation 
des  contours  du  crâne,  loin  de  sembler  maintenant 
une  difformité,  sont  devenues  chez  l'homme  et  même 
chez  la  femmele  signe  visible  del'intelligence,  sans  la- 
quelle il  n'existera  jamais  de  beauté  parfaite. 

La  tête  de  tous  les  hommes  remarquables,  à  notre 
connaissance ,  est  jetée  sur  de  grandes  propor* 
tions.  Dans  tous  les  portraits  de  MM.  Yillemain , 
Arago,  David  (d'Angers),  Quinet ,  Michelet ,  Thiers, 
Cousin ,  de  Bémusat ,  où  la  ressemblance  a  été  con- 


«fTet,  tout  à  rheure  que  la  base  plus  ou  moins  découverte  de  cheveux  ne  donne 
m  l'élévation,  ni  Vampleur ,  ni  la  forme  générale  de  la  partie  antérieure  de 
la  télé. 

I.  16 
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servée,  le  crâne  présente  an  volame  cofisidéfâble* 
Quelques  artistes,  entraînés  à  Toir  psif  les  idées  de 
Gall^ont^il  est  vrai/  exagéré  dans  ces  derniers  teîÀp^teé 
formes  raisonnables  et  possibles  de  Itt  n^rture.  Ijefhont 
qu'on  donne  à  M.  Victor  Hugb,  hon^^uledieift  siir  ses 
charges,  tnais  tnêmesur  ses pdrtroits sérieux,' fie  serait 
pasdevantla  sdence  le  front  dtttn  gtàaé  hdthttei  fnâfi 
celui  d'un  hydrocéphale.  Un  cerveau etifléà  èep^fhit  ne 
coniiendtf*ait  pas  dilgénie^mais  dé  Peau  (t).  hepbètë^ 
Dieu  merci!  ti'a  pas  la  tête  construite  stir  ces  dimen- 
sions extravagantes  et  maladivesé  Son  front  d'un  beâtf 
style,  bien  ouvert,  haut,'  saris  excès^  décrit  une  légère 
inclinaison  eh  arrière  qui  est  stirtbift  visible  de  pro- 
fil. En  science,  le  front  n'est  d'ailleurs  pas  cette  partie 
découverte  de  cheveux  qui  surmonte  la  figure^  de 
beaux  développemens  des  lobes  antérieurs  dil  eer- 
veau  s'étendent  quelquefois  sobs  la  végétatiori  qui  les 
couvre.  Qui  ne  devine  chet  M.  Léon  Gozlan  de  vastes 
contours  dissimulés  par  l'épaisse  fdrét  de  cheVeux 
noirs,  qui  ombragent  toute  sa  figure?  Souvent  le  siège 
de  la  pensée  se  plait  à  te  èouvrir  ainsi  d'un  voile  :  le 
talent  aursiit^il  donc  sa  ptideur  comme  fa  bêadté  ?  Le 
docteur  Gall  voulait  voir  une  ibte^tton  fnofalé  dans 
le  soin  que  prenà  la  tiature  de  décdUirrir  met  lès  àh- 


(i)  ^ice  n'est  pas  le  crine  d*un  hydrocéphale,  c'est  au  moins  ceîuî  d'un  en- 
fant; tes  tnlkntoftt,  éà  etfer,  àiiÀme  od  àM,  la  masse  da  front  heancoup  j>lus 
considérable  que  celle  des  hommes  faits.  Tout  en  prévenant  Us  artistes  con- 
tre ces  eia§éra(ions  dangereuses,  nous  ne  saurions  d'ailleurs  passer  sons  si- 
lence le  concours  imposant  que  leur  témoignage  apporte  au  système  de  Gall. 
Laissons  les  méJécius  couper,  mesurer,  po'nter.  Les  artistes  ont  une  seconde 
vue  qui  juge  mieux  des  formes,  et  iin  compas  qnt  ne  (rompe  guère,  le  compas 
du  génie. 
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nées  les  parties  nobles  et  élevées  du  crâne ,  tandis 
que  chez  les  vieillards  elle  maintient  toujours  le  der- 
rière et  la  base  de  la  tête,  sièges  des  penchans  ani- 
ma ux,  cachés  sôus  un  reste  de  cheveux  blancs.  La  tête 
de  Thomme  ne  se  dépouille  avec  le.tçmps  que  pour 
mieux  révéler  aux  yeux  les  plans  sévères  et  intellec- 
tuels qui  la  constituent  à  l'image  de  D^eui  On  voit 
luire  un  reflet  de  cette  majesté  sénile  sur  la  voûte  im- 
mense du  crâne  chauve  de  Béranger. 

Quand  le  front  est  amené  en  avant,  il  y  ^>  Selon 
Gall,  prédominance  des  facultés  réûectives.  Cette 
conformation  est  frappante  chez  M.  de ,  Lamennais , 
ce  petit  grand  homme  tout  en  téte^  La  masse  du 
front  raide  et  escarpé  comme  un  mur  laisse  entrevoir^ 
sous  de  puissantes  facultés  philosophiques^  les  grâces 
sévères  d'une  imagination  toujours  soumise  au  juge- 
ment. La  tête  serrée  aux  coins  indique  l'absence  des 
sentimens  égoïstes ,  en  même  temps  que  la  prodi- 
gieuse élévation  du  sommet  annonce  un  caractère 
inflexible  y  une  probité  ombrageuse  Bt  liiie  austère 
croyance  des  choses  à  venir.  Le  peu  d'élévation  et  de 
volume  de  ce  corps>  frêle,  de  ce  rosciau  pensant^  que  le 
vent  de  la  maladie  abai^e  et  relève  tour^-tour^ 
ajoute  encore  à  la  force  d'exercice  dû  cerveau,  qui 
se  trouve  porté  d'un  seul  élan  vers  le  travail  continuel 
de  l'esprit.  Ceux  qui  connaissentM.de  Lamainàisne 
sauraient  trop  s'étonner  de  cette  infatigable  activité 
de  tête,  qui  lui  permet  de  suivre  sans  relâche  le  fil  de 
ses  pensées  à  travers  les  sentiers  les  plus  âpres  et  lés 
plus  divers.  Une  sensibilité  nerveuse  extrême,  qui  va 
dans  certains  cas  jusqu'à  l'irritabilité,  accentue  toutes 

%6. 
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les  nuances  de  ce  caractère  puissant,  et  donne  à  son 
style  une  empreinte  tour-à-tour  si  onctueuse  et  si 
amère.  Quelqu'un  s'étonnait ,  un  jour,  de  voir  de 
telles  pages  attendrissantes  et  poétiques  sortir  de 
la  tête  de  ce  petit  homme  sec.  Nous  lui  répon- 
dîmes de  considérer  la  vigne  dont  le  bois  frêle,  aride 
et  nu,  donne  le  plus  beau  et  le  plus  succulent  des 
fruits.  La  littérature  parait  aujourd'hui  divisée  entre 
deux  écoles  rivales  et  intolérantes,  dont  Tune  repré- 
sente surtout  le  spiritualisme,  et  Tautre  le  matéria- 
lisme dans  le  style.  On  peut  préjuger,  par  la  seule 
organisation  de  M.  de  Lamennais,  la  place  qu'il 
tient  dans  cette  lutte.  L'auteur  de  Y  Essai  sur  T  indif- 
férence voit  la  nature  en  lui-même  :  il  la  voit  dans 
cette  création  intérieure  que  la  pensée  de  l'homme 
réalise,  vaste  et  idéale  comme  elle,  comme  elle  flot- 
tante entre  l'âme  et  Dieu.  Les  impressions  du  milieu 
extérieur  se  gravent  lentement  et  tardivement  dans 
le  cerveau  de  M.  de  Lamennais  presque  sans  le  se- 
cours des  sens  et  par  le  mouvement  même  de  ses 
idées.  En  i833^  M.  de  Lamennais  était  passé  devant 
l'Italie,  comme  devant  un  songe  :  il  n'avait  vu  dans 
cette  contrée  de  soleil ,  de  monumens  et  de  splen- 
deurs [profanes,  qu'une  grande  question  religieuse. 
Dix  ans  plus  tard ,  étant  en  prison ,  il  repassait  dans 
ces  lieux  enchantés  avec  ravissement  :  «  Je  commence 
à  voir  l'Italie,  disait-il  à  ses  amis  ;  c'est  un  pays  admi- 
rable! »  II  esta  remarquer  d'ailleurs  que  M.  de  La- 
mennais a  de  mauvais  yeux  ;  sa  faible  vue  ne  soulève 
qu'à  la  longue  et  par  un  sens  interne  le  voile  abaissé 
entre  lui  et  le  monde  extérieur.  L'absence  de  tous  les 
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inslinctscharnelssurle  cerveau  amené  en  avant  achève 
d'expliquer  cette  austère  chasteté  de  style,  qui  em- 
prunte toujours  ses  images  à  la  nature  morale.  Nous 
ne  reparlerons  pas  du  sentiment  religieux  que  Gall 
avait  constaté  et  dont  le  siège  domine  toute  cette  forte 
tête  comme  ces  églises  dont  le  clocher  ardu  couronne 
les  anciennes  villes  du  moyen  âge.^ 

De  l'organisation  de  M.  de  Lamennais  il  est  curieux 
de  rapprocher  celle  de  M.  Victor  Hugo.  Ces  deux 
hommes  ne  se  touchent  guère  que  par  des  contrastes. 
Nous  retrouvons  précisément  dans  leur  nature  diffé- 
rente le  caractère  particulier  de  leur  génie.  La  tète  de 
M.  Victor  Hugo,  à  part  la  puissance  lyrique,  dont 
Gall  n'aurait  pas  manqué  de  trouver  l'empreinte 
dans  l'élévation  de  l'organe  des  idées  poétiques ,  et 
qui  existe  en  effet  à  un  degré  si  supérieur  chez  l'au- 
teur des  Ràjoiis  et  des  Ombres,  indique  surtout  la 
prédominance  des  organes  qui,  toujours  selon  Gall , 
s'emparent  du  monde  visible.  Quoique  le  haut  du 
front  ne  manque  certes  ni  de  grandeur,  ni  d'idéal,  ni 
de  rêverie,  on  sent  que  la  grande  puissance  est  à  la 
base.  Selon  le  maître  de  la  phrénologie,  Tauteur  de 
Notre-Dame  de  Paris  devrait  à  l'avancement  de  l'ar- 
cade sourcilière,  modelée  chez  lui  par  les  organes  de 
la  configuration^  de  la  mémoire  des  lieux  et  du  colo- 
ris ^  cette  incroyable  et  souveraine  faculté  de  descrip- 
tion que  nul  ne  lui  conteste.  Cette  force  intérieure  du 
cerveau  est  secondée  encore  par  une  vue  extraordi- 
naire. M.  Victor  Hugo,  encore  enfant ,  allait  se  pro- 
mener avec  son  père  sur  les  buttes  de  Montmartre; 
du  haut  de  ces  entassemens  naturels,  il  suivait  avec 
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ses  yeux,  mieux  qu'avec  un  télescope,  les  détails  les 
plus  éloignés  de  la  grande  ville  étendue  à  ses  pieds. 
A  cette  rans  intensité  de  lumière  visuelle  se  rap- 
porte sans  aucun  doute,  Tart  quelquefois  minutieux 
avec  lequel  il  décrit  d'une  manière  vive  et  frappante, 
les  objets  extérieurs,  sans  faire  grâce  des  moindres 
détails.  Un  tel  regard  illimité,  joint  à  une  faculté 
primitive  du  cerveau,  très  forte,  pour  saisir  les  ta- 
bleaux de  la  nature,  explique  surtout  le  style  écla- 
tant, sculptural  et  pittoresque  de  Fauteur  des  One/î- 
tales.  Cette  faculté  dominante  a  imprimé  son  caractère 
à  toutes  les  autres;  dans  Tode,  dans  le  roman  et  sur 
la  scène,  M.  Victor  Hugo  est  toujours  demeuré  le 
poètQ  de  la  forme  par  excellence.  Dans  ses  drames  et 
dans  $es  livres ,  M.  Victor  Hugo  fait  en  outre  sur  une 
grande  échelle  un  usage  très  fréquent  d'un  procédé 
de  style  que  les  anciennes  rhétoriques  nomment  ac- 
cumulation. }1  enrôle  au  service  de'ses  intentions  une 
masse  d'idées  çt  de  mots  :  anciens,  nouveaux,  no- 
bles, vulgaires,  graves,  comiques,  il  les  prend  tous,  il 
les  concentre  tous  sur  un  point  culminant  de  son 
oeuvre.  Ceci  feit,  il  s'avance  en  belliqueux  contre  le 
spectateur  dérouté;  après  une  première  attaque,  il 
en  tente  une  seconde ,  puis  une  troisième ,  et  revient 
encore  à  la  charge  avec  toutes  ses  forces,  comme 
dans  la  fameuse  scène  de  Lucrèce  Borgia^  jusqu'à 
ce  que  le  spectateur  écrasé,  soumis  et  irrité  à-la- 
fois,  se  rende  malgré  lui  aux  applaudissemens.  C'est 
dans  la  fermeté,  dont  le  siège  est  très  prononcé 
sur  la  tête  de  M.  Victor  Hugo,  que  Gall  aurait  placé 
cetle  puissance  morale  qui  rassemble  à  im  moment 
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donfïé  ^es  ^teUites,  elt  conyoquje  pmir  jiiosi  Hire 
dans  li9  p^rvçau  de  Vhffipriie  19  çppgrès  de  toiUes  Aes 


I>îeU|  ^  spA  in^ge.  G'e^  une  loi  ri^Qi^niiie  par  Gtli 
lui^w^m)^  qu'Qi)  peut  re£|ire  d«ins  plw  d'un  cas  la 
léjte  d'rw  poète  ^ur  \p  carai^ère  de»  étr^»  ima|pu)a|rai 
dQn|:  il  a  iaveut^  )e  typ^.  Up  grand  arfi^ie  de  nos 
9ipj«  n'avait  jawais  Yu  M«  de  iGbâijeaubmQd,  lom- 
qu'q>p.ès  upe  l^urp  de  iïen^  îl  dewua  lui^méine 
d'ipspiratlQp  le^  pripcip9U)c  contours  de  la  tête  de 
cet  écrivain  p^lièJ)r^.  I^a  faculté  d^  Vidéal  combiDée 
qyec  le  dogpie  çbrétiep  ep  sQuf&ance  a  produit  chet 
le  père  d.^  Técple  inoderne  ce  y^gue  des  passions , 
ce  sepliment  mélancoliquey  inquiet^  sans  but,  qu'on 
peut  appeler  h  mal  de  l'avenir  et  de  l'infini.  Notre  ar^ 
tifte  leut  occasion  de  comparer  plm  tard  la  tête  qu'il 
^vait  pressentie  avec  celle  qui  étai(  l'ouvrage  de  la 
pâture,  et  il  la  trouva  d' accord  sui?  tpus  les  points 
es3entiel^*  Up  argument  en  faveur  de  la4>hréno]ogie, 
c'est  que  le  front  des  hopimes  supérieurs  qui  ont 
entre  eux  des  rapports  d'intetligenpe  est  jeté  à-peu* 
près  sur  le  même  modèle.  La  tête  de  M  •  de  Lamar* 
tine  offre  des  traits  de  parenté  avec  celle  de  M»  de 
Chateaubriand.  C'est  la  même  noblesse  dans  les  li« 
gpe^  du  frpnt,  la  même  élévation»  la  méuie  poésie.  11 
y  a  des  frèreis  selon  le  sang  et  des  frères  selon  l'intel* 
ligence  ;  l'auteur  du  Génie  du  Christianisme  ^  celuf 
de  Jocefyn  se  tienpept  parles  liens  d'une  organi^tion 
vaguement  semblable.  Ce  sont  tes  deu^  frères  de  lait 
d'une  m/^me  muse-  Il  faudrait  d'aiUeurt  bien  se  gar- 
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der  déjuger  la  tête  de  M.  de  Chateaubriand  par  ce 
qu'elle  est  à  présent.  Le  temps,  qui  détruit  tout,  dé- 
prime et  détériore  avec  Tàge  les  formes  les  plus  so- 
lides du  crâne.  t>e  toutes  les  ruines,  la  tête  deThonime 
est  la  plus  précoce  et  la  plus  méconnaissable.  La 
masse  du  cerveau  s'affaisse  en  vieillissant,  se  racor- 
nit, s'altère,  en  un  mot^  avec  le  crâne,  que  Gall  défi- 
nit une  empreinte  du  cerveau.  «  A  mon  âge,  écrivait 
M.  de  Chateaubriand,  ayant  la  conscience  de  cette 
caduicité  des  organes,  la  tête  de  l'homme  ne  conserve 
j^s  assez  de  vie  pour  qu'on  puisse  la  confier  à  la 
toile.  9  M.  de  Lamartine  est  au  contraire  dans  toute 
la  verdeur  de  son  été  littéraire;  il  doit  à  son  heureuse 
organisation  de  réunir  ces  deux  titres,  regardés  jus- 
qu'ici comme  solitaires  :  grand  poète,  grand  orateur. 
Ce  qui  domine  comme  cai^actère  singulier  dans  le 
front  de  M.  de  Lamartine ,  c'est  la  ligne  infinie  de 
l'idéal  unie  à  une  personnalité  flottante.  Cette  tête 
fait  pour  cela  même  le  désespoir  des  sculpteurs,  qui 
échouent  pi*esque  tous  à  la  faire  passer  dans  le  mar- 
bre, tin  autre  front  de  vrai  poète  conçu  par  Dieu  à- 
peu-près  sur  le  même  modèle,  avec  un  développe- 
ment très  fort  des  plans  horizontaux  d'où  dérive  la 
fantaisie,  c'est  celui  de  M.  Alfred  de  Musset.  On  peut 
encore  rapprocher  de  cette  famille  poétique  M.  Jules 
Sandeau,  ce  délicat  penseur,  cet  écrivain  charmant. 
Les  lignes  de  son  crâne,  découvert  de  si  bonne  heure, 
par  lehâle  des  travaux  littéraii^es,  sont  aussi  puresque 
les  lignes  de  son  style.  Je  n'ai  jamais  vu  jusqu'ici  le  vrai 
talent,  séparé  d'une  tête  intelligente  et  bien  construite. 
M.  Arsène  Houssaye  porte  le  caractère  de  sa  poésie 
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sur  son  front  d'une  coupe  aussi  rêveuse  qu'élégante 
et  fine. 

On  trouve  nn  curieux  exemple  d'analogie  entre 
l'organisation  d'un  homme  et  le  caractère  de  ses  ou- 
vrages sur  le  crâne  de  Jean  La  Fontaine,  conservé 
dans  l'ancien  cabinet  de  GalK  Notre  grand  fabuliste 
unit  à  des  facultés  intellectuelles  et  poétiques  très 
fortes  une  masse  d'instincts  animaux  qui  expliquent 
la  nature  des  acteurs  qu'il  met  en  scène  dans  ses 
compositions,  liCs  mêmes  plans,  modifiés  par  d'autres 
organes ,  se  rencontrent  sur  la  tête  de  l'auteur  des 
ïambes^  dont  la  brutalité  lyrique  excelle  surtout  dans 
les  hyperboles  du  genre  de  la  Curée.  Cette  confor- 
mation n'est  pas  moins  sensible  sur  la  tête  du  sculp* 
teur  Barrye,  qui  présente  avec  la  tête  des  animaux 
dont  il  reproduit  si  admirablement  le  caractère  quel- 
ques traits  de  ressemblance  indubitable.  Le  docteur 
GaU  ajoutait  que  tous  ces  artistes  transforment  les 
penchans^  des  êtres  inférieurs  et  les  élèvent  jusqu'à 
l'intelligence  au  moyen  des  facultés  qui  leur  ont  été 
données  en  plus  :  il  y  a  de  l'animal  chezFhomme,  mais 
il  n'y  a  pas  deThomme  chez  lesanimaux. 

Nous  trouvons  ces  mêmes  rapports  très  nettement 
exprimés  sur  la  tête  de  quelques  naturalistes  de  voca- 
tion qui  semblaient  avoir  wn  sens  particulier  pour 
deviner  les  mœurs  des  animaux  les  moins  connus. 
Souvent  même  ces  caractères  du  crâne  se  perpétuent 
indélébiles  dans  les  familles  avec  les  propriétés  qui  en 
sont  la  suite.  Le  Jardin  des  Plantes  nous  offre  un 
exemple  de  ces  facultés  héréditaires  transmises  de 
génération  en  génération.  Quelques  noms  bien  con- 
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PUS  figurent  depuis  près  de  deux  siècles  danis  la  science. 
Celui  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  est,  pour  ainsi  dire  , 
cpnsaq^  paf*  la  lig^tiifiité  du  teipp^.  Le  grand  idiiel 
académique  eptre  Cuyier  et  M«  Gepffrqy  Sfijpt^lfi^ 
laire,  dans  leqi^jçl  înfefvipt  la  grave  et  solepnt^le  fi- 
gure de  Gœthe ,  s'explique  très  l^ien  par  )a  nçti^re 
pbrépp}pgiquedesdj9^x  ^^Y9USi|dversair^.  ]Lp  tête  de 
Cuvier  avait  près  de  yipg);-deux  ppUQ^s  de  pjrcQpfé- 
rence^  la  plus  va^tp  fjiro.epsion  qu'il  spit  donné  à 
rboipipe  d'acquérir.  Le  docteur  Gall  attrijbuait  au 
volume  considérable  du  cerveau^  nonTseulemei^t  la 
sijpérJQrité  de  George  Cuvier  en  histoire  naturelljÇt 
m^ls  encore  cette  forte  capacité  intellectuelle  qui  le 
mettait  à  même  4e  ;saisir  et  de  combiner  entre  eux 
un  grand  nombre  de  faits  étrangers  à  la  science  (i). 
Le  siège  de  toutes  les  mémoires  était  largemenf:  indi* 
que  sur  ce  front  vaste.  Aussi  bien  la  tête  de  ce  natu- 
ralise fameux  présentait -elle  Timage  d'un  grand  mu* 
séum  où  tous  les  produits  de  la  nature  venaient  se 
ranger  avec  ordre  dans  les  organes  établis  par  Gall ,  ' 
comme  dans  autant  de  casiers.  M>  Geoffroy  Saint*Hi^ 
laire  était  moins  bien  organisé  pour  toutes  les  quali*^ 
tés  positives  qui  concourent  à  la  méthode,  au  juge- 
ment, à  la  précision;  mais  il  avait  de  plus  que. son 
accablant  rival  les  facultés  intellectuelles  d'où  dérive 
le  génie  philosophique  et  investigateur.  Il  imprima 
avec  ces  forces  supérieures  de  son  cerveau  un  mouve- 

(x)  Le  prince  des  n^luraJisIe»,  comme  o|i  dUfît  alors,  ét^it  «sseï  fayailier 
avec  la  science  du  blason  ;  celle  des  médailles  et  des  décorai ioi^s  en  usage  rhez 
tous  les  petiptesneliii  était  pas  ctrangcre;  il  avait  retenu  de  mémoire  la  gé- 
néalogie des  roii  dai^s  presque  touies  les  moaarcliies  ancieaii^  efl  no<ieipaef • 
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ment  à  la  science  vers  les  idées  générales.  Cuvier,  ne 
sachant  comment  définir  ce  sens  intuitif,  cette  infati- 
gable  recherche  des  causes,  cette  secrète  intelligence 
des  harmonies  delà  nature^  qu'il  reconnaissait  malgré 
lui  dans  son  éminent  adversaire,  s'avisa  de  le  traiter 
malicieusement  de  poète.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
eut  la  faiblesse  de  ^'en  affliger.  A  notre  avis,  l'injure 
était  un  éloge.  Poète,  chez  les  anciens,  voulait  dire 
créateur,  çt,  selon  la  belle  remarque  de  Bossuet ,  il 
faut  avoir  en  soi  «  quelque  étincelle  du  génie  ou- 
vrier qui  a  fait  le  monde  »  pour  comprendre  et  ex- 
pliquer dignement  la  création  de  Dieu. 

La  tête  des  poètes  et  des  savans  n'est  pas  encore 
celle  des  philosophes  ;  la  nature  varie  sans  cesse  le 
moule  sur  la  pensée  et  la  pensée  sur  le  moule.  M.  Pierre 
Leroux,  ce  panthéiste  moderne,  porte  comme  Charles 
Fourier,  les  vingt-sept  organes  de  la  phrénologie  — 
les  vingt-sept  dieux  de  la  fable  —  sur  la  grande  cir- 
conférence de  son  crâne,  ouvert  à  tout. 

Nous  avons  raconté  ailleurs  la  résistance  de  Napo- 
léon au  système  de  Gall.  De  son  vivant,  l'empereur 
n'avait  jamais  voulu  souffrir  que  la  main  du  docteur 
Gall  ou  de  tout  autre  arrivât  jusqu'à  sa  téîe.  On  eût 
dit  qu'il  désirait  cacher  à  ses  contemporains,  comme 
autrefois  Samson,  le  secret  de  sa  force.  Joséphine,  plus 
curieuse  (elle  était  femme),  se  ménagea  uiie  entrevue 
avec  le  maître  de  la  nouvelle  science  chez  le  peintre 
Gérard  ;  mais  elle  eut  soin  de  cacher,  et  pour  cause, 
à  son  despote  mari  cette  démarche  téméraire.  On 
n'avait  donc,  pour  juger  la  tête  de  Napoléon ,  que 
les  images  de. l'art  et  le  souvenir  quelle  avait  laissé 
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dans  l'esprit  du  peuple.  Le  docteur  Gall  s'était  plaint 
à  plusieurs  fois  de  la  faute  que  commettaient  les 
artistes  modernes  :  a  Us  laissaient  la  tête  de  Napoléon 
dans  sa  proportion  naturelle,  mais,  pour  établir  uu 
équilibre  conforme  à  leurs  idées,  ils  la  plaçaient  sur 
un  corps  colossal.  »  Dans  ses  cours  publics,  le  maître 
avait  pour  habitude  de  montrer  le  crâne,  du  général 
Wurmser,  qui  commandait  en  qualité  de  feld-maré- 
chal  les  armées  autrichiennes,  défaites  dans  toute 
l'Italie  par  le  général  Bonaparte.  L'organe  du  cou- 
rage était  considérable  sur  la  tête  de  Wurmser  ;  il 
en  avait  donné  dans  des  occasions  extrêmes  des  preu- 
ves réitérées.  Gall  faisait  remarquer  à  ce  sujet  que  si 
le  général  allemand  fut  souvent  battu  par  le  général 
français,  c'est  que  Bonaparte  l'emportait  de  beaucoup 
en  intelligence.  Il  racontait  l'anecdote  suivante  :  un 
jour,  tous  les  généraux  réunis  dans  l'antichambre  de 
l'empereur,  trouvèrent  son  chapeau  sur  une  console. 
Chacun  l'essaya  à  son  tour  ;  or,  sur  toutes  ces  épaules 
de  colosses,  il  ne  se  trouva  pas  une  tête  qui  pût  rem- 
plir \e petit  chapeau»  Celte  coiffure,  que  Napoléon  pré- 
férait même  à  la  couronne,  —  sans  doute  parce  qu'elle 
était  moins  lourde,  —  est  la  seule  qui  soit  restée  dans 
la  mémoire  du  peuple.  Nous  avons  vu  nous-même 
un  de  ces  petits  chapeaux  conservé  dans  le  cabinet 
d'un  amateur;  sa  partie  inférieure  présentait  une  cir- 
conférence d'un  peu  «plus  de  vingt-deux  pouces  et 
une  ligne.  On  ne  saurait  pourtant  rien  conclure  de 
celte  capacité  relativement  au  contour  de  la  tête 
qui  l'emplissait.  Napoléon,  comme  tous  les  hommes 
qui  exercent  beaucoup  leur  cerveau ,  avait  le  crâne 
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très  mince  et  très  sensible  ;  il  ne  portait  que  des 
chapeaux  fort  larges,  encore  avait-il  soin  de  les  briser 
avec  le  genou  et  de  les  poser  seulement  sur  la  partie 
antérieure  de  la  tête. 

Napoléon  a  comme  tous  les  grands  hommes  deux 
figures  y  Tune  réelle  que  la  nature  lui  avait  donnée, 
l'autre  idéale,  qui  s'est  formée  depuis  un  demi-siècle 
dans  l'imagination  du  peuple.  C'est  cette  dernière 
qui  ressemble  davantage,  si  par  ressemblance  on 
entend  la  relation  des  formes  de  la  tête  avec  le  carac- 
tère de  l'homme  qu'elles  expriment.  Le  sentiment 
général  se  représente  la  tête  héroïque  de  Napoléon 
sous  trois  caractères  différens  qui  répondent  à  ses 
changemens  de  fortune.  Il  y  a  d'abord  celle  du  géné- 
ral Bonaparte,  de  ce  Corse  aux  cheveux  plats ,  au 
front  inquiet,  orageux  et  prédestiné,  sorte  de  cralère 
âpre  et  sauvage  où  bouillonne  la  lave  d'un  avenir  sans 
bornes.  La  figure,  par  sa  maigreur,  par  l'audace  du 
regard,  par  l'ambition  infinie  de  la  lèvre  supérieure 
gonflée,  accompagne  à  merveille  ce  front  en  mal  de 
l'empire  du  monde.  Nous  avons  ensuite  la  tête  du 
premier  consul.  Cette  nouvelle  phase  de  sa  destinée 
imprime  à  la  figure  de  Napoléon  Bonaparte  un  type 
nouveau  qui  a  passé  dans  les  ouvrages  mêmes  des  ar- 
tistes. Le  front  est  plus  calme,  quoique  encore  sou- 
cieux ;  les  lignes  en  sont  moins  heurtées,  moins  atti- 
rées en  hauteur,  moins  turbulentes  ;  les  contours  de  la 
tête  s'élargissent,  la  figure  dessine  un  ovale  plus  plein, 
une  majesté  infinie  commence  à  se  répandre  sur  ces 
traits  dominateurs.  Enfin  apparaît  la  tête  de  l'empe- 
reur. Ces  différentes  métamorphoses  extérieures  du 
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grand  homme  ressemblent  aux  aspects  croissans 
de  Tastrè  des  nuits.  Rien  de  vaste  au  monde,  de 
complet  et  de  souverain,  comme  l'ensemble  du  buste 
de  Napoléon  ;  l'ambition  satisfaite,  la  plénitude  de 
k  grandeur  et  de  la  Force  se  lisent  sur  ce  crâné  ar- 
rondi : 


^  • .  •  «  Ce  crâne  fait  au  moulé 
Du  globe  impérial  1 

A  ces  trois  têteâ  gravées  dansla  mémoire  des  multitudes, 
nous  en  ajouterons  une  quatrième.  C'est  celle  dont 
le  docteur  Antomarchi  nous  a  envoyé  l'image  en  plâ- 
tre. Cette  dernière  ajoute  aux  précédentes  les  carac- 
tèY'és  suprêmes  deFexil  et  delà  mort  :  l'exil  y  a  mis 
sa  tristesse,  la  mort  y  a  imprimé  sa  sainteté.  Lavater 
avait  déjà  remarqué  avant  Gall  que  la  mort  frappe  le 
visage  de  l'homme  d'une  certaine  beauté  étrange  et 
incomparable.  La  tête  de  Kapoléon  mort  est  sublime; 
on  y  admire  une  harmonie  et  une  pureté  de  lignes 
inconnues  sur  le  front  de  Napoléon  vivant.  Nous 
n'avons  jamais  considéré  cette  empreinte  sans  nous 
sentir  émU;  ce  front  si  douloureusement  calme,  ce 
front  qui  porte  la  marque  d'un  martyre  de  méditation 
et  de  génie,  ce  front  sur  lequel  la  couronne  n'a  laissé 
que  des  meurtrissures,  est  tout  ce  que  nous  connais- 
sons de  plus  grand  et  de  plus  triste  au  monde.  I-a 
résignation  fatâïe  du  visage,  la  souffrance  morale 
visible  sur  ces  yeux  éteints,  sur  ce  nez  si  douloureux, 
sur  ces  lèvres  admirables,  tout  cela  est  d'une  beauté 
sans  nom  qui  attendrit  et  qui  fait  penser.  Il  n'y  a 
place  devant  cette  ruine  solennelle  que  pour  le  re- 
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cufeîllement  et  le  silence.  Ce  masque  dit  tout  par  luî- 
même,  ce  thasqùe  est  VJSll  Lamasrtbactarii'âe  Sàînte- 
Hèlèrie. 

Vertbns  ^hâintenant  au  jugement  froid  et  ttétho- 
di^Ue  de  là  phrériolojgle  sur  ce  préfcièui  <*este.  L'em- 
pereur fnôrt  j  lès  recherches  des  Sectateurs  et  dés  ad- 
versaires dé  GatI  se  portèréilt  k  ïà  tête  de  Napoléoh  , 
cdttnHé  k  \i  plus  vaste  individualité  des  temps  mo- 
flëfnes.  Mdlheureusentent  le  masqde  enlevé  par  les 
mairis  du  docteur  Antomarchi  sur  lè  visage  impérial 
du  défunt  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  paraît  que  ce 
docteur  était  peu  fetniïiàrisé  avec  lés  procédés  de  mou- 
lage doht  Tètriploi  est  aujourd'hui  si/acile.  Quoi  quMl 
eiï  Soit  de  son  inexpérience,  lé  niasqilè  en  plâtré  doni 
f l  nous  devait  communication ,  ^dtrête  précîsériient 
sui»  le  haut  de  là  tête  à  l'organe  de  V idéalité.  Quel- 
ques ènneïnis  du  tyran  profitèrent  de  cette  lacune 
pour  refuser  à  Napoléon  le  géhîe  des  choses  îÂteîlec- 
tuelles ,  et  pour  ne  voir  dans  la  conformaftîoti  de  sa 
tête  qu'une  énorme  puissance  d'action.  Le  front  de 
Napoléon,  par  c^  qu'on  en  voit  suf  son  mas(|tie,  est 
en  effet  celui  cl'iïrt  homme  merveilleusement  organisé 
daîns  là  sphère  des  facultés  positives.  tJ* autres  soutien- 
nent que  si  l'orgahé  des  idées  poétiques  et  intuitives 
ne  marque  pas  sur  ce  plâtre,  il  est  néarlmoins  facile,  par 
la  direction  dés  lignes,  de  conjecturer  que  le  sîége  en 
était  considérable.  Le  cercueil  voyagetir  deècêndti 
depuis  sii  ans  dans  les  caves  de  l'Hôtel-dès-ttfvalides 
pourrait  seiil  finir  ce  débat;  mais,  outre  (jùè  ce  Cer- 
cueil tient  son  secret  précieusement  enferfiîë,  l'oùvèr- 
tute  des  planches  redoutables  n'apprendrait  rien  qu'il 
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ne  soit  facile  d'expliquer.  Quoique  la  vie  de  cet 
homme  ait  été  avant  tout  une  vie  d'action ,  quoique 
nous  reconnaissions  surtout  en  lui  le  poète  du  sabre, 
il  est  impossible  de  dénier  la  faculté  de  l'idéal  à  deux 
événemens  historiques  de  la  vie  de  Napoléon,  deux 
éclairs  de  l'âme,  sa  campagne  d'Egypte  et  son  amour 
avec  Joséphine.  Il  s'est  rencontré  en  médecine  un  cri- 
tique habile  pour  faire  de  la  tête  de  Napoléon  une 
réfutation  du  système  de  Gall.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la 
puissance  de  ses  attaques ,  il  n'en  reste  pas  moins  cu- 
rieux d'étudier  phrénologiquement  cette  tête  souve- 
raine. Les  facultés,  peu  accusées  sur  le  front  de  l'em- 
pereur, comme  par  exemple  le  sens  musical,  sont  pré- 
cisément celles  qu'il  avait  le  moins.  U  résulte  en  somme 
des  caractères  fournis  par  la  tête  de  Napoléon  sinon 
un  homme  égal  devant  la  science  à  ce  que  Napoléon 
fut  dans  l'histoire^  au  moins  une  personnalité  très 
forte,  que  les  événemens  ont  encore  étendue  et  renfor- 
cée. On  a  remarqué  que,  bilieux  et  nerveux,  il  avait 
reçu  delà  nature  le  tempérament  qui  concourtle  mieux 
à  l'activité  du  cerveau.  Napoléon,  comme  tous  les 
grands  hommes,  imprima  son  tempérament  à  son  siè- 
cle. U  incarna  dans  les  autres  ce  démon  du  mouvement 
qui' était  dans  ses  organes.  Le  monde  de  son  temps 
fut  agité  par  les  mêmes  instincts  et  les  mêmes  impé- 
tuosités fougueuses  qui  travaillaient  cet  homme-roi. 
Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  petite  taille  de  Napoléon,  qui, 
combinée  avec  le  volume  considérable  de  sa  tête ,  ne 
fût  une  circonstance  favorable  à  l'exercice  de  ses  fa- 
cultés. Il  semblait  lui-même  avoir  le  sentiment  de  cette 
force  physiologique.  Un  jour  qu'il  avait  besoin  de 
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consulter  un  livre  de  sa  bibliothèque,  Napoléon  leva 
la  main  pour  Tatteindre.  Un  courtisan ,  Mortier,  inter- 
vint et  dit  :  «  Laissez-moi  faire,  sire ,  je  suis  plus  grand 
que  vous.  »  L'empereur  répondit  avec  un  sourire  : 
ce  Dites  plus  long.  »  Alexandre-le-Grand  était  petit. 

Il  est  bon  de  faire  observer  que  le  masque  du  doc** 
teur  Àntomarchi  a  été  moulé  sur  un  crâne  déjà  affaissé 
par  Texil ,  par  la  maladie  et  par  les  chagrins  :  nous 
'n'avons  pas  l'empreinte  de  la  tête  de  Napoléon  dans 
son  temps  d'exaltation  et  de  puissance.  Ce  que  nous 
avons  n'est  qu'une  ruine,  mais  c'est  une  ruine  mo- 
numentale ,  sur  laquelle  on  découvre,  en  y  regardant 
de  près,  le  génie  au  rêve  écroulé.  Peut-être  une  gran- 
deur de  plus  s'attache-t-elle  du  reste  à  la  morne  et  fa- 
tale décadence  de  ce  crâne  auguste  sous  lequel  résida 
vingt  ans  la  pensée  du  monde. 

On  voit  qu'ici  comme  ailleurs  la  phrénologie  a  un 
fond  solide ,  sur  lequel  on  s'esl  sans  doute  trop  hâté 
de  bâtir  et  d'élever  des  constructions  iiiiaginaires, 
mais  qui  résistera,  je  crois,  à  tous  les  tremblemens  de 
terre  de  la  science.  Il  me  paraît  surtout  important  de 
réagir,  à  cette  heure,  contre  la  direction  matérialiste 
que  les  successeurs  de  Gall  ont  donnée  à  sa  doctrine. 
Le  maître  unissait  de  si  près  Vkme  au  cerveau,  que 
le  principe  immortel  de  notre  nature  finissait  par  s'y 
effacer.  Chez  ses  élèves ,  il  n*en  est  plus  même  ques- 
tion; l'organe  seul  décide  du  phénomène,  l'organe 
est  tout.  Il  est  triste  de  voir  en  quelles  mains  est  tombé 
l'héritage  de  Gall  :  des  mouleurs  de  crânes,  des  char- 
latans, des  diseuses  de  bonne  aventure,  des  esprits 
courts ,  bornés  à  une  clas^fication  aride.  Ce  n'est  pas 

I.  a? 
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en  fnesurant  les  degrés  de  latitude  du  crâne  ^  l'aide 
d'iin  instruIU^nt|  en  numérotafit  le^  parties  divisées, 
redivisées,  subdivisées  encore,  qu'ils  arriveront  à 
surprendre  les  secrets  de  ce  viscère  dans  lequel  Dieu 
a  /ç^içhç  k{  n^vstère  dp  l'intelligence  hun)ainp.  Il  §erait 
tenjps  que  la  science  phrénp^ogiquç  feinpptàt  ^  un 
sentiment  plus  difi^ne  et  plus  élevé  de  la  nature.  Quant 
aux  esprits  distingués  oe  la  médecine  qui  suivent  en 
physiologie  des  voies  plus  larges ,  ils  oq^  à  souffrir  de 
la  jalousie  c}e  leurs  confrères,  et  repcçntrent  encore 
plus  haut  d^ autres  obstacles.  Les  académies  savantes 
devraient  pourtant  bien  se  rassurer  sur  les  suites  ré- 
volutionnaires  du  système  de  Gall  ou  de  tout  autre 
svstème  qui  rattache  les  manifestatiqns  de  l'^me  au 
jeu  dep  organes.  Toutes  les  fois  qu^une  nouvelle  idée 
se  produit  dans  le  monde,  il  semble  qu'elle  va  tout 
ébranler  à  jamais,  tout  renverser.  Il  n'en  est  rien.  Les 
pnpienn^s  croyances,  un  instant  menacées,  j^eprepnent 
peu-à-peu  leur  base  autour  de  la  npuvelle  dpctrinie  • 
calme  et  debout.  Il  en  est  de  cela  comme  du  soulève- 

fCkpjiX  de  ces  h^V^^!^  >¥^!?!^?K!?!^?  4^^  ^^  géologues  assi- 
sxiexxt  pour  cause  au  déluge  :  un  instant  la  terre  man- 
quad'étrjs  troublée  ^t  ^ubpier^é^,  mais  bientôt1<^  eaux 
émues  rentrèrent  dans  leurs  limites,  et  il  ne  demeura 
dans  1^  suite  rien  d'un  tel  désordre  que  le  spectacle 
grandiose  et  inconnu  de  ces  nouveiaux  monumens 
de  la  f  ature. 

}^  fï^e  déGie,  ef  pour  cause,  des  histojfes  mie  la 
pl^rénQlogie  fait  courir  dans  ses  recueils  pu  ses  jofif - 
iiaux.  Voici  to^itefois  un  eiceinple  qui  montre  que  Je 
sçi)s  divinateur  des  form^du  crâne  ne  s'est  point  éteint 
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^vep  ]p  docteur  Ga)I.  Le  fait  ^i^iv^nt  ^  fvissa  ^ans  h 
iDidi  ^ux  environs  de  YaleniG^.  Op  éf^^jt  ^lor^en  i833« 
M.  I)..,,  ^xoro^l^  de  le;ijr^  du  payç^  éteif  j»  diiiôr 
danç  un  petit;  village  pommé  le^  QritPges.  Qn  lui 
anppi|$a  m  ^^rant  la  f^és^çf  4'uja  ppi^veim  .cooyiw 
officier  supér^içup.  C'éta^  ^q  hpvim»  ^QQPé^  d-wuim 
fièrp  îjt^ine  et  de  bpftnep  fBawjerçs.  JJ  pjiM^i^  fe^p  ^eft 
paraissait  avoir  J^e^ucQup  voyagé;  î?e»^lMt  h  i»€pa# 
}^  ponyjers^tiop  fut  amenjée  çur  le  jt^f|7i}|i  d^  LavAteF 
^t  de  Gj^l).  1^.  p..*  ét^i(  çoi^nu  pour  i}ri  4^  )jeui?s  pkii 
f^rven§  adeptes.  VéXf^ngj&p  ^Qnm  &m  dJ^i^«  <^  ^^^  <i9 
crois  p^^  fx^onsieur,  à  ypt^e  p^ételldM^  ^ienfi^-  Il  B-y 
a  rien  de  trompeur  cçip^e  Im  ^€ii<^^'  Teée^s  9  nmi 
qui  vous  parle,  ipoi  qui  ^i  /^  la  vie  la  plus  apué^  qui 
se  puisse  voif*,  je  vous  fOft§  le  défi  d^  flire  qui  je 
sui^.  »  Le  phrpnplpgi^e  se  4éfei^dit  .4q  fiW  fi^îe^iis ,  et 
demanda  à  tenjf  secrète  so^  ppiniojp.  ^étranger  in- 
sista. Al<>i*3  la  science  te^\é^  et  proypqué^  j^tn  sa  s^** 
tencej  M.  D. .  f  >  PQU^é  ^  I^out»  regai*dd  TbomAd  mine 
les  deux  yeux  et  \m  i^}t  :  »  M^Rçiwr,  vpws  avo*  la  plus 
malheureuse  pfganiiPîatipD  qu9  j'^i^  jamais  ^ue;  youi 
avez  été  ou  vous  serez  un  .i^ssan^p.  ^  I4rd^»js  chacua 
d(s  se  récrier  lèp  ^Q  se  levfar  4$  ^te  AVe«  tumulte. 
L'étranger  sourit  et  ^t  bpn^e  içontSiUme^»  H*  D«.. 
rejeta  la  faute  dfs  son  jpgen^ent  ^^  peu  cru  ji  aur  Iq 
système  de  Lavater  et  ^e  jGrs^l ,  do^  il  n'avait  &tl 
qu'appliquer  les  règles  ^  jafigurede  l'étrangf  r-^rrTroîa 
jours  après  un  bomn^e  était  arrêté  ^  ValeoP^.  Uj^  irp) 
commis  dan$  un  hôtel  garnj^yait  fait  reçopnaitre  dana 
rétranger  un  ancien  forçat  nominé  Robert  Saipt-Piairt 
Il  y  avait  plusieurs  annéei^que  la  poljce  avait  perdu 
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ses  traces.  Robert  Saint- Clair  qui  était  parvenu  k 
s'enfuir  du  bagne,  avait  commis,  depuis  son  évasion^ 
deux  assassinats.  Ce  meurtrier  fut  exécuté  à  Versailles. 
Au  fond  de  son  cachot  il  demanda  à  revoir  le  petit 
liomme  noir  qui  lui  avait  si  bien  dit  la  vérité.  M.  D... 
refusa  de  se  rendre  à  la  prison  du  condamné.  En 
montant  sur  Téchafaud,  Robert  Saint-Clair  s'arrêta  et, 
se  tournant  vers  le  groupe  sinistre  qui  l'accompagnait: 
«(  C'est  égal,  j'aurais  voulu,  dit-il^  parler  à  cet  homme 
avant  de  mourir  ;  il  m'a  presque  fait  croire  à  quelque 
chose.  »  —  Cette  histoire,  passablement  transformée, 
a  peut-être  fourni  le  sujet  d'un  beau  drame  qui  s'est 
fait  applaudir ,  il  y  a  quelques  années ,  à  l' Ambigu- 
Comique  et  dont  M.  Félix  Pyat  était  l'auteur.  Le 
hasard  m'a  procuré  dernièrement  sur  les  caractères  du 
fait  des  témoignages  que  j'ai  tout  lieu  de  croire  véri- 
diques.  Faut-il  maintenant  faire  honneur  de  cette 
sûreté  de  coup-d'œil  et  de  présage  à  l'excellence  de 
la  méthode,  ou  à  la  pénétration  naturelle  de  celui  qui 
l'appliqua  dans  cette  circonstance  ?  C'est  toujours  la 
même  question  qui  revient  ;  il  est  temps  de  la  résou- 
dre dans  une  conclusion  rapide. 

Raconter  l'histoire  de  mes  recherches ,  de  mes  in- 
certitudes ,  il  faut  dire  le  mot ,  de  mes  variations  en 
phrénologie,  ce  sera  donner  la  mesure  de  l'inconsis- 
tance du  système  de  Gall.  Je  m'étais  approché  du 
principe  de  la  localisation  des  facultés,  sans  répu- 
gnance ,  mais  en  doutant.  Le  doute  fit  place ,  avec  le 
temps ,  à  une  sorte  de  conviction  en  faveur  des  idées 
phrénologiques ,  quand ,  ayant  appliqué  la  méthode 
de  Gall  sur  les  têtes  d'hommes  connus  par  des  dispo— 
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sitions  d'esprit  et  des  spécialités  fortes ,  je  trouvai 
assez  constamment  chez  eux  le  signe  extérieur  du 
talent  que  j'y  cherchais.  Ces  heureux  essais  ne  tinrent 
pas  devant  l'anatomie  du  cerveau.  Plus  tard,  quand 
j'eus  soulevé  la  boite  osseuse,  et  que  j'eus  plongé  mes 
regards  avec  le  scalpel  dans  l'organe  de  l'intelligence 
humaine^  je  sentis  en  quelque  sorte,  sous  mes  doigts, 
toute  la  phrénologie  s'évanouir.  Amant  de  la  vérité, 
j'eus  beau  appeler  à  mon  secours  les  procédés  de  Gall 
et  de  ses  successeurs  ;  rien  n'y  fit  :  une  nouvelle  phy- 
siologie commençait  à  sortir  pour  moi  des  profon- 
deurs mises  à  nu  du  cerveau  de  l'homme.  Plus  je 
continuai,  depuis  deux  ans  surtout,  ce  travail  minu- 
tieux d'analyse,  séparant  un  à  un  les  élémens  de  l'en- 
céphale, moins  je  trouvai  de  fondement  anatomique 
à  cette  science  d'artiste  qui  m'avait  d'abord  à-peu-près 
séduit.L'anatomie  sérieuse  repousse  l'idéede  plusieurs 
organes  enclavés ,  pour  ainsi  dire,  dans  un  seul  ;  elle 
repousse  le  fait  admis  légèrement  par  les  phréno- 
lognes,  .que  toute  saillie  du  crâne  recoiivre  une  circon- 
volution distincte  du  cerveau.  Il  est  vrai  que  les  têtes 
de  plâtre,  sur  lesquelles  la  main  des  successeurs  de  Gall 
a  tracé  la  carte  de  l'esprit  humain,  présentent  cette 
disposition  ;  mais  les  choses,  je  m'en  suis  assucé ,  ne 
se  passent  pas  ainsi  dans  la  nature.  Après  de  tels  coups 
portés,  et  j'en  pourrais  assurer  bien  d'autres,  que 
reste-t-il  du  système  ?  —  Gall  a  mis  dans  la  science 
beaucoup  d'idées  qui ,  malgré  tout ,  resteront.  Le 
docteur  Fossati  disait  dans  un  discours  prononcé  sur 
la  tombe  du  maître  :  «  Le  cerveau  qui  n'était  avant 
lui  qu'une  pulpe,  une  niasse  informe^  a  été  reconnu 
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pour  r organe  le  plus  important  de  ki  vie  animât;  sa 
▼ërilable  structure  fat  découverte  ;  et  le  dépli$settfënt 
des  eîr^xm vôlcfttoiis  cérébrales  fat  annoncé  et  démon* 
tré  atnc  Mvàns  de  l'Europe  étonnée^  Le  cerveau  fut 
recoÉmn  poor  Teffgane  unique^  Fdngane  indispen- 
sable k  H  i^aiiifestatfon  de^  laicuttés  de  t'àme  et  de 
Tésprlt.  »  Ge^  première  série  d'idée^  eâ^  inattaquable , 
el  si  &all  se  fût  arrêté  là^  ses  travaux  éfârin^sn'auraiient 
poihî  reifëcmtré  dans  )e  nionde  des  déltâctèiirs  graves. 
Mais  y  le  docteur  Fô^sati  ajoute  ^  «e  II  fttt  prouvé  au 
moyen  de  la  physiologie,  de  l'anatomie  comparée  et  de 
la  pdbolôgie^  qiie  le  cerveau  ne  pôtivait  pas  être  un 
tffgàne  siteple,  hdtttogènej  mais  bien  qu'il  était  une 
tfgg^égafioti  dé  plùsleiirs  orgaries  avec  dès  attributs 
communs  èl?  des  qualités  propres  et  spécifiques.  » 
Ici  commence  le  ddùte.  SMl  est  encore  perriiis  de  cher* 
cher  une  base  raisonnable  en  anatomie,  au  ^ystènie 
dé  Gall,  c'e^t  à  côté  qu'il  fat^drait  fa  chercher^  dans  les 
théories  ]eê  plus  anciennes  de  l'école,  feos^uet ,  dans 
tm  Itvre  Immortel  (i),  parle  de  ceftains  endroits  du 
cerveau  où. les  marques  des  objets  restent  imprimées; 
à  chaque  fois  que  ces  places  sont  agitées,  les  objets 
ifoiventj  dit-il,  revenir  à  l'esprit.-  Admettre  des  traces 
qui  tendent  à  se  reproduire,  à  se  répéter  sur  le  même 
point  du  cerveau ,  c'est  encore  une  hypothèse  sans 
doute  :  rrtais  du  moins  cette  hypothèse  des  impres- 
sions localisées  n'enlève  point  au  centre  du  système 
nerveux  son  caractère  d'unité.  On  le  voit ,  en  ànato- 
mie,  en  physiologie  surtout,  la  science  ne  peut  plus 

(i)  Ûohhahsnnee  Je  bîêlt  et  de  soi-même . 
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s'arfêtei^  aux  doctrines  de  feàU  i  émpôi^fée  ^Mf  cèfW 
vdlx  qui  dit  Éàti^  cèsée  à  rèspi'it  tiumaifi  :  Marché! 
marché  f  la  pUlldsdphié  brgaiiiqtié  à  Besoin  d'hué  lû^ 
fifièrë  itouYeHé  qui  éclaire  Forlgihe  et  là  BriiiifHdfi 
^erisjblês  de  nos  idées. 

ties  étpériéùcè^  que  ]e  ne  plàdè  pàS  tôùt^  iUh  fi 
niêtàé  Iigtie,  ont  continué  ou  contredit  dâtiià  tëi  de^ 
nlèrS  têtripâ  le^  recherches  âëOâll.  Lé  jàur'  Vté^dfi 
de  hasarder  mdh  mot  sur  \ëk  t^âvâtix  dëMM*  Sëh'ësi 
KolandOyMagendie^Léuret,  Flourefiâ^  liêltit,  f iongét^ 
IPovillé.  C'est  âlohi  que  Je  chercherai  à  établir  linfe 
physiologie  nouvelle  du  cerveau  et  de  TitlteHigencfe* 
Tài  proinisy  eu  attendant,  de  condlircr  touchant  là 
pbréndiogié  f  ce  rfeit  pas  une  scienèé,  c'est  un  aft. 
Lé  plus  grand  reproche  que  l'àhâtônfie  soit  en  liié- 
sure  d'adresser  aux  séôtateurs  dé  Oàll,  fc'fet  dé  s'at- 
tacher plutôt  à  là  configuration  eitërietire  du  Êrâfiè 
qu'à  là  structure  pt-ofotide  du  cerveau.  Ce  rèprdclie 
est  juste  i  mais  lé  tiioyén  de  Tévif  er  ?  Lai  (^fhrénoldgie 
est,  paif  exfcellèricej  quelque  diose  d'dtidoyitht  et  de 
superficiel  :  elle  açît  sur  dès  lileurs.  Des  qu'elle  retit 
sortir  de  là,  elle  tombe  dii  iout-à-fait  dans  le  clri* 
mérique,  ou  dans  le  matërialistné  le  |ilùs  grossier. 
Surtout,  plus  d'objets  de  comifiéfce,  jrfds  d'insthl- 
mens  destiné»  à  décalquer,  eh  lii^nièré  de  jeu ,  lés 
saillies  de  là  tété  !  Les  phrénologdes  qui  opèrent  ain- 
si, i*esseinblent  à  des  ouuriers  au  point  t  ëés  derniers 
mànteùtres  ont  beau  prendre  très  exdtitëtiient  leitrs 
mesures ,  ils  n'arrivent  jamais  à  reproduire  sur  le 
bioc  qu'ils  taillent,  les  traits  de  l'bri^iilÉil ;  il  faut 
constamment  qtiels)  main,  jfe  dirai  volontiers  le  sotlffle 
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deFartisle  repasse  sur  ce  travail  brut  pour  lui  donner 
une  âme.  Il  en  est  de  meœe  des  pbrénologues  mé- 
caniciens ;  ils  prennent  bi^n  l'empreinte  de  la  nature» 
mais  ils  ne  lui  dérobent  pas  le  feu  sacré  qui  l'anime* 
La  phrénologie  est,  je  le  répète,  une  science  d'inspi- 
ration et  de  tact.  M'y  a-t-il  pas  cependant  dans  tout 
le  système  de  Gall  quelques  grandes  divisions  qui  se 
soutiennent  sur  leur  base?  —  Si  l'on  renonce  à  lier 
l'effet  à  la  cause,  on  trouve  véritablement  que  la  phré- 
nologie n'erre  pas  dans  l'ensemble  de  ses  assertions. 
La  puissance  intellectuelle  et  morale  de  l'homme  me 
parait  bien  résider  dans  les  lobes  antérieurs  du  cer- 
veau.  Toutes  les  fois  que  je  pense ,  il  me  semble  que 
le  travail  se  fait  dans  le  front  et  dans  la  partie  élevée 
de  la  tête*  Les  instincts,  les  besoins/  les  penchans 
animaux  exercent  au  contraire  leur  action,  je  l'ai  ob* 
serve  sur  moi«-méme  et  sur  les  autres,  à  la  base  pos- 
térieure du  cerveau.  Si  je  compare  cette  expérience 
à]  la  structure  de  la  t^  chez  les  hommes  doués  de 
talens  considérables ,  je  trouve  que  tous,  oui  tous, 
oqt  la  partie  antérieure  et  supérieure  du  crâne  bien 
construite   et  bien  plafonnée.    Je  fais   maintenant 
la  contre-épreuve,  et,  k  quelques  exceptions  près,  je 
vois  dans  les  bagnes,  dans,  les  prisons,  dans  les  hos- 
pices ,  les  têtes  de  malfaiteurs  ou  d' Incapables  ^  dé* 
primées,  mal  faites.  Qu'on  ne  vienne  plus  dire  main-» 
tenant  que  la  forme  et  la  disposition  de  la  matière 
.  cérébrale  sont  indifférentes  au  degré  de  manifestation 
de  l'intelligence!  Je  ne  doute  même  pas  qu'en  com- 
parant les  unes  aux  autres  les  têtes  des  hommes  qui 
trahissent  un  penchant  ou  une  faculté  de  l'esprit  trè."" 
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décidée,  on  ne  puisse  arriver  un  jour  à  les  faire  con- 
corder entre  elles.  Mais  il  faudrait  pour  cela  beaucoup 
plus  d'études  sérieuses  que  Gall  lui-même  n'en  a  faites; 
il  faudrait  en  outre  cet  instinct  artiste  qu6  les  médecins 
n'ont  pas  toujours.  Une  telle  science  resterait  encore 
tr^  fuyante  sans  doute  :  mais ,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  jamais  bien  la  fixer.  Le  caractère  flottant  de 
nos  connaissances  tient  eu  effet,  sur  ce  point,  au  sujet 
même  :  les  facultés  de  T homme  sont  libres  dans  leur 
principe  immatériel,  et  déterminées  dans  leurs  rapports 
avec  l'organisation;  il  en  résulte  un  état  mixte,  in- 
termédiaire, qu'on  ne  peut  saisir  absolument.  La 
phrénologie  crut  résoudre  le  problème  en  incarnant 
chaque  faculté  dans  une  portion  limitée  du  cerveau  ; 
ce  procédé  brutal,  surtout  entre  les  mains  des  arpen- 
teurs du  crâne,  ne  lui  a  pas  trop  réussi.  Il  faut  quel- 
que chose  de  moins  positif  et  de  moins  géométrique, 
un  moyen  d'analyse  plus  délicatement  combiné,  pour 
atteindre  le  jeu  de  l'esprit  dans  ses  nuances.  La  phré- 
nologie est  donc  encore  à  faire  :  ce  qui  n'empêche 
pas  qu'il  y  ait  dans  la  doctrine  de  Gall,  des  traits  de 
génie  et  un  beau  commencement  de  découverte.  On 
n'arrivera  d'ailleurs  à  perfectionner  la  physiologie 
du  cerveau,  qu'en  étudiant  l'homme    tout  entier, 
dans  la  variété  des  races  et  dans  les  maladies  de  l'es- 
prit. 
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Il  se  passé  en  ce  moment  souà  nos  yeux  tin  gràiiâ 
fait,  qui,  a  demi  voilé  encore  dans  les  ténèbres  dé  soft 
origine ,  échappe  à  notre  attention  ;  ce  fait  est  celui 
du  mouvement  des  races  les  unes  vers  les  autres.  Jus* 
qu*îci  les  divers  groupes  du  genre  humain  vivaient 
isolés  :  les  gouvernemens  et  les  institutions  contri- 
buaient à  fomenter  entre  les  peuples  des  divisions  in- 
finies. La  nature,  de  son  côté,  avait  pourvu  à  là  con- 
servation des  caractères  qui  distinguent  les  races  en 
les  séparant  par  des  mers,  des  montagnes,  dçs  fleu- 
ves, des  distances,  autant  de  limites  qui  suffisaient  à 
les  contenir.  Cet  isolement  a  été  nécessaire.  Il  impor- 
tait que  les  différentes  fractions  du  genre  humain  ne 
confondissent  pas  les  traits  et  les  nuances  qui  les  con* 
stituent^  avant  que  le  développement  se  fût  conformé 
chez  chacune  d'elles  au  type  idéal  qui  lui  est  propre. 
Cette  condition  a  été  remplie.  Aujourd'hui  une  ten- 
dance contraire  se  manifeste  :  les  races  se  recher- 


DU  MOUVEMENT  DES  RACHS  HUMAINES.  42Ï 

chentj  ni  les  înstîtutîons  politiques  dans  lescjuelles  Tî- 
gnorance  s'efforçait  de  les  parquer,  ni  les  obstacles 
matériels,, ne  les  divisent  plus.  Lé  genre  humain  est 
à  cette  heure  comme  un  serpent  qui  cherdhe  à  réunie 
ses  tronçons  dispersés  ^à  et  là  par  les  boulevefsefnens 
dti  glôbéf  et  pa^  les  f'évoltitibns  de  Thistoî^e.  Ce  be- 
soin d'universalité  tro\ivè  dans  riùvêntioii  de  ïâ  va- 
peur un  point  d'appui  merveilleux,  tjn  ancien  cher- 
chait un  levier  pour  remuer  le  ilionde;  ce  levier 
puissant,  un  moderne  Fa  découvert,  et  il  tie  s'en  dou- 
tait pas.  Le  nouveau  moteur  est  un  instrûtnent  de  Ci- 
vilisation :  appliqué  aux  rapports  des  races  entré 
elles,  il  devient  le  symbole  matériel  de  leur  unité  danâ 
l'avenir.  Un  système  de  voies  de  communications 
§e  compose  aujourd'hui  de  trois  élémens  .*  les  che- 
mins de  fer,  les  canaux  ou  les  fleuves,  les  grandes 
lignes  de  navigation  maritime.  Nous  allons  étudier, 
avant  tout,  l'influence  que  la  vapeur  exerce  déjà 
sur  ces  trois  organes  du  mouvement  ;  l'intetisité  de 
la  cause  nous  fera  mieux  apprécier  la  nature  des 
résultats» 

L'état  actuel  des  chemins  de  fer  est  à  la  veille  de 
recevoir  des  développemetis  considérables.  Voici  à 
peine  quinze  années  que  les  monarchies  européennes 
s'occupent  sérieusement  d'employer  les  forces  de  la 
vapeur  à  la  traction  des  voitures.  Où  en  sont-elles  de 
leurs  travaux?  La  plupart  n'ont  encore  construit  que 
des  sections  de  lignes  ;  mais,  en  se  réunissant,  ces  sec- 
tions doivent  constituer  avant  peu  un  véritable  ré- 
seau de  fer  continetïtal.  La  formation  matérielle  de  ce 
réseau  présente  une  analogie  curieuse  avec  lès  déve- 
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loppemens  du  système  nerveux  qui  préside,  chez 
l'homme  et  chez  les  autres  êtres  organisés,  au  meuve* 
ment.  Si  nous  jetons  un  coup-d'œil  général  à  la  sur- 
face de  l'Europe,  nous  apercevons  çà  et  là  des  com« 
mencemens  de  chemins  destinés  à  s'étendre.  Cette 
disposition  fragmentaire  s'efface  de  jour  en  jour  sous 
le  progrès  des  travaux.  Nous  voyons  alors  des  fais- 
ceaux de  rails,  disséminés  par  petits  plexus  isolés,  s'a- 
jouter les  uns  aux  autres  pour  donner  naissance  à  des 
rameaux  qui  vont  se  réunir  à  un  tronc.  Il  est  déjà  pos- 
sible de  saisir  un  lien  entre  les  chemins  de  fer  qui 
existent  en  construction  chez  les  différens  peuples.  Si 
l'on  rattache  par  la  pensée  toutes  lés  sections  de  lignes 
éparses  sur  le  territoire  de  l'Angleterre,  de  la  France, 
de  la  Belgique,  de  y  Allemagne  et  du  royaume  lombard- 
vénitien,  on  voit  en  quelque  sorte  apparaître  l'unité 
de  notre  système  de  relations  internationales.  Nous 
allons  essayer  d'en  figurer  le  dessin  sur  la  carte  géo- 
graphique. 

Que  l'esprit  trace  d'abord  une  première  ligne  ver- 
ticale dont  le  trajet  joigne  la  mer  du  Nord  à  la  Médi- 
terranée. Celte  grande  ligne  de  fer  commence  à  Edim- 
bourg; elle  rencontre  sur  son  chemin  Newcastle, 
Londres,  Douvres  (ici  une  lacune  de  sept  lieues  de 
mer),  elle  reprend  terre  à  Boulogne,  arrive  sur  Paris, 
de  Paris  sur  Lyon,  de  Lyon  sur  Avignon,  d'Avignon 
sur  Marseille,  où  elle  s'arrête.  Il  s'en  faut  sans  doute 
de  beaucoup  que  cette  voie  gigantesque  soit  aujout*- 
d' hui  parcourue  dans  son  ensemble  ;  mais  elle  le  sera  : 
plusieurs  de  ses  parties  sont  construites;  nous  pou- 
vons déjà  fixer  l'époque  où  les  autres  seront  ache- 
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vées  (i).  IjC  chemin  de  Newcastle  à  Douvres,  qui 
s'étend  sur  une  longueur  d'environ  cent  quarante 
lieuesy  est  en  activité  ;  celui  d'Edimbourg  à  Newcastle 
sera  terminé  d'ici  à  deux  ans,  celui  de  Boulogne  à 
Paris  dans  trois,  celui  de  Paris  à  Lyon  et  celui  de  Lyon 
à  Avignon  dans  cinq,  celui  d'Avignon  à  Marseille 
avant  deux  ans.  On  peut  donc  dire  en  principe  que 
cette  ligne  existe.  Moyen  de  communication  de  l'An- 
gleterre avec  la  France,  et  par  elle  avec  cette  Médi- 
terranée qui  est  le  chemin  de  l'Afrique,  elle  réunit  des 
intérêts  jetés  sur  une  échelle  immense.  —  Tirons  à 
présent  une  seconde  ligne  parallèle  dont  la  direction, 
également  tournée  du  nord  au  sud,  reliera  la  mer 
d'Allemagne  à  l'Adriatique.  La  tête  de  ce  chemin  de 
fer  est  à  Hambourg  ;  de  Hambourg  à  Berlin,  de  Ber- 
lin à  Dresde,  de  Dresde  à  Brunn,  de  Brunn  à  Gratz 
(par  Vienne),  et  de  Gratz  à  Trieste,  il  décrit  un  par- 
cours d'environ  troiscent  quarante  lieues.  La  conti- 
nuité n'existe  pas  sur  toute  l'étendue  de  la  voie  ;  de 
Hambourg  à  Berlin ,  nous  estimons  soixante  -  dix 
lieues  ^n  construction  ;  de  Berlin  à  Dresde,  c'est  fait; 
de  Dresde  à  Brunn,  il  y  a  une  lacune  de  soixante- 
quinze  lieues  qui  se  remplit  à  cette  heure  ;  de  Brunn 
à  Gratz,  le  service  est  en  activité  ;  de  Gratz  à  Trieste, 
nous  comptons  à-peu-près  cinquante  lieues  à  ouvrir. 
L'exécution  complète  de  cette  ligne  rencontre  des 

(i)Ceci  fut  écrit  en  i845.  M.  Acbille  Lecomte,  notre  premier  messagistt 
de  France,  Toulut  bien  roe  diriger  dans  le  labyrinthe  des  voies  de  comrouni— 
cation  à  construire.  S'il  s*est  glissé  alors  dans  ce  travail  quelques  légères 
erreurs  dic temps,  elles  ne  prouvent  absolument  rien  contre  rachèvement  très 
prochain  de  nos  lignes  de  fer. 
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obstacles  dans  la  surface  accidentée  du  territoire 
qu'elle  traverse,  mais  elle  est  forcée.  Touchant  par 
Hambouf^gau  Danemark,  et  parTrieste  à  l'Orient,  elle 
répandra  la  vje  sur  les  populations  du  Nord,  et  amè- 
nera peut-être  cette  unité  germanique  rêvée  par  Char- 
lemagne  et  par  Napqléon. 

Il  nous  reste  à  croiser  la  direction  de  ces  deux  lignes, 
qui  vont  du  nord  au  sud,  par  trois  autres  lignes  allant 
de  Test  à  l'ouest.  —  La  supérieure  ^t  (Jestinée  à  join- 
dre la  Manche  avec  la  Baltique.  Elle  s'avance  du  Ha- 
vre à  Paris,  de  Paris  à  Valenciennes,  de  V^lenciennes 
à  Cologne,  de  Cologne  à  Hanovre,  de  Hanpvre  à 
Stettin.  Elle  ne  présente  (en  iS^S)  que  deux  solutions 
de  continuité,  l'une  de  Paris  à  Valerjciennes,  et  F^ptre 
de  Cologne  à  Hanovre.  Ces  deux  lacunes  provisoires 
seront  corabléps  d'ici  à  deux  ans.  La  ligije  cpmplète 
sillonnera  au  moins  cent  quatre-vingts  lieues.  IVfoyen 
de  transi);  de  la  France^  de  la  Belgique,  de  la  Presse,  et, 
par  celte  dernière,  dé  la  Pologne  et  de  la  Russie,  elle 
se  place,  sous  le  rapport  inlellectuel|  stratégique  et 
commercial,  au  premier  rang  de  nos  grandes  voies  de 
civilisation.  —  La  ligne  moyenne  servira  de  trait  d'u- 
nion entre  FOcéan  et  la  mer  Jïoire.  Partie  de  Nantes, 
elle  se  dirige  vef  s  Tours,  de  Tours  a  Paris,  de  Pari^  à 
Strasbourg,  de  Strasbourg  à  Carlsruhe,  de  Carlsruhe 
à  Ratisbonne(parStuttgard),  de]RatisbonneàVienne. 
de  Vienne  à  Presbourg ,  de  Presbourg  à  Pesth,  de 
Pesth  à  la  mer  Noire.  Cette  ligne  imposante  ne  se 
composer  encore  que  de  segmens  :  on  peut  dire 
qu'elle  existe  de  Tours  à  Paris  (soixante  lieues),  de 
Strasbourg  à  Carlsruhe  (dix-huit  lieues),  de  Vienne 
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à  Presbourg  (quinze  lieues),  le  reste  e$t  à  faire  :  il  se 
fera.  Nous  sommes  déjà  en  mesure  d'indiquer  la  date 
fie  l'exécution.  De  Nantes  à  Tours,  deux  ans;  de 
Paris  à  Strasbourg,  fiuit;  de  Carjsruhp  â  Ratisbonne, 
huit;  de "Ratisbonne  h  Vienne,  quatre;  de  Presj^ourg 
à  l*esth,  trois  y  de  Pesth  à  la  mer  Noire,  dans  un  temps 
inconnu;  mais  le  service  se  fait  déjà  par  le  moyen  des 
bateaux  à  vapeur.  Enlaçant  dans  ses  sinuosités  les 
principales  villes  du  centre  de  la  France,  du  grand- 
duché  de  Bade,  de  la  Bavière  et  de  rAutricfie,  ce 
ctiemin  de  fer  servira  de  rendez-vous  aux  peuples  de 
VOccidènt  quand  le  inoment  sera  venu  pour  eux  de 
remonter  vers  TOrient.  —  La  ligne  inférieure  a  pour 
destination  de  marier  TOcéan  à  la  Méditerranée;  elle 
court  de  la  Teste  à  Bordeaux,  de  Bordeaux  à  Cette , 
de  Cette  à  Marseille  (ici  la  terre  manque  :  ne  tenons 
pas  compte  de  cette  lacune  de  deux  cents  lieues  de 
mer),  de  Marseille  à  Rome,  de  Rome  à  Naples.  Cette 
grande  ligne  sera  complété  AMci  à  cinq  années,  si  des 
résistances  morales  ne  viennent  pas  en  interrompre 
Texécution  ;  elle  présente  déjà  une  surface  de  deux  cent 
çoixante-treize  lieues  en  activité.  H  est  vrai  que  nous 
comptons  dans  ce  dernier  chiffre  là  distance  Franchie 
par  ie$  bateaux  à  vapeur,  dont  le  sîllage  continue  sur 
'merle  tracé  du  railway.  Moyen  d'action  de  la  France 
sur  Fltalie,  cette  ligne  capitale  servira  peut-être,  par 
|a  suite ,  à  régénérer  iiotre  influence  au  -  delà  des 

Alpes. 

Si  nous  réunissons  ces  cinq  grandes  lignes^  notre 
réseau  de  fer  international  nous  apparaîtra  sous  la 
forme  d'un  quadrilatère  dans  lequel  se  trouvera  en- 
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cadrée  toute  la  civilisation  moderne.  Cette  figure 
géométrique  ne  contient  pas  encore,  il  s'en  faut  de 
beaucoup»  tous  les  travaux  en  voie  d'exécution.  Nous 
avons  aussi  négligé  les  embranchèmens  ;  or,  tout  le 
.  monde,  sait  que  les  chemins  de  fer  $oi\t  doués  d'une 
puissance  en  qudque  sorte  végétative  ;  leur  accrois- 
sement est  une  nécessité  de  leur  existence.  Ces  mille 
ramiGcatîons  nous  détourneraient  des  vues  d'ensem- 
ble que  nous  avons  voulu  établir.  Il  nous  importait 
de  ne  tenir  compte  que  des  lignes  à  grande  continuité, 
des  lignes  qu'on  peut  nommer  à  juste  titre  européen- 
nes. Nous  ne  doutons  point  d'ailleurs  que  la  Russie , 
l'Espagne,  la  Turquie  d'Europe,  ne  viennent  se  ratta- 
cher avant  p^i  à  ces  grands  nerk  dii  mouvement  con- 
tinental. La  Russie  a  tracé  déjà  son  chemin  de  fer, 
qui  unira  Saint-Pétersbourg  à  Moscou.  Le  Nouveau- 
Monde,  qui  fait,  depuis  un  demi-siècle,  partie  de 
l'ancien  pour  tout  ce  qui  r^arde  la  civilisation  et  le 
commerce,  se  trouve  naturellement  rallié  au  système 
de  voies  de  communication  que  nous  avons  esquissé. 
Il  est  en  effet  possible  de  suivre  par  l'imagination , 
d'un  continent  à  l'autre,  le  parcours  majestueux  de 
ces  lignes  de  fer,  entre  lesquelles  l'océan  Atlantique 
se  jette,  et  qu'il  divise  sans  les  briser.  Ce  n'est  pas 
tout,  nous  voyons  commencer  sur  les  rivages  de  l'A- 
frique une  nouvelle  France.  Il  n'y  a  plus  aujourd'hui 
de  système  de  colonisation  sérieux  sans  l'emploi  de  la 
vapeur ,  notre  conquête  ne  prendra  racine  sur  ce  sol 
.  rebelle  et  ne  le  transformera  que  par  la  création  d'un 
réseau  de  fer  algérien,  destiné  à  rattacher  toute  la  co* 
lonie  au  centre.  Déjà  une  ligne  construite  par  le  tra- 
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vaîl  (les  nègres  relie  ensemble  les  deux  principales 
villes  de  la  Jamaïque ,  Kingston  et  Spanish«Town» 
KOcéanie  présente  aux  colonies  anglaises  ,  pour 
Texécution  de  semblables  travaux,  ses  montagnes  de 
fer.  On  accusera  peut-être  notre  imagination  de  bâtir 
d'avance  des  rail-ways  sur  des  parcours  fabuleux  ; 
mais^  quand  on  songe  à  la  figure  nouvelle  que  le 
système  de  transport  à  vapeur  a  donnée  en  quelques 
années  au  territoire  du  Nouveau-Monde,  surtout  dans 
les  États  de  Touest,  on  ne  saurait  plus  assigner  de 
limitiès  à  l'action  d'un  tel  moteur  sur  la  nature  et  sur 
les  distances  (i). 

L'économiste  ne  doit  point  séparer  les  lignes  de 
navigation  des  chemins  de  fer  ;  il  convient,  en  effet, 
de  balancer  ces  deux  systèmes  sur  notre  continent, 
comme  la  nature  équilibre  la  circulation  et  le  mou*- 
vement  dans  les  êtres  organisés.  La  constitution  hy* 
drographique  de  l'Europe,  quoiquebelle,  n'est  encore 
qu'ébauchée.  L'Allemagne  se  préoccupe  de  rattacher 
ses  fleuves  à  un  système  de  communications  étendu. 
En  Bavière,  le  roi  I^uis  poursuit  l'achèvement  du 
grand  csmal  qui  doit  joindre  le  Rhin  au  Mein,  et  par 


(x)  Defont-nous  signaler  une  des  influences  hygiéniques  de  la  fraction  à  va* 
peur  dont  on'n'a  pas  encore  (enu  cooiptç  :  plus  la  rapidité  du  transport  sem 
grande  et  plus  la  puissance  d*aérification  s'exercera  dans  Tavenir,  sur  les  poumons 
deThomme,  pour  les  développer.  Or,  comme  la  respiration  tient  sous  sadépen* 
dance  les  autres  principaux  rouages  delà  vie,  il  en  résulte  que  Tusage  fréquent 
des  convois  à  grande  vitesse  devra  perfectionner  les  conditions  matérielles  de 
Fespèce  humaine.  On  ne  s*y  prend  pas  autrement  pour  améliorer  les  races  ani* 
maifli.  Les  courses  de  chevaux,  les  combats  de  taureaux,  ne  sont  que  des  moyens 
indiqués  par  l'expérience,  pour  obtenir  des  étalons  de  choix.  En  agiasant  sur 
la  respiration  d'un  être,  on  agit  sur  tout  l'ensemble  de  ses  propriétés  orgar 
niques. 

I.  a8 
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oontéqmnt  au  Danube.  GéHàt  la  penaée  de  César  et 
de  Charlenmi^e,  oe  fatodlè  de  NapeMoti.  La  France 
n'aurait  maînteirant  qu'à  reKer  fiar  des  canaux  le 
Bhàne  et  ton*  aea  fleuves  au  Abin  pouf  sf ourrir  le 
cheiriin  de  hi  mer  Noire.  I/importaqoe  de  celte  ^orie 
navi^ble  est  rmmue  :  tous  les  cabinets  voient  dans 
réqutlâ>re  i  venir  de  rEurope  une  qnestitm  dont  le 
mevd  réside  à  Constantino|ile.  La  France  a  déyàr  son 
canal  du  Mîdi^  qn'éHe  dort  à  l'immortel  Riquet;  la 
Hollande  a  crini  du  Helder  )  ces  decrx  grandes  artères 
de  navigation  artificielle  ont  rendu  des  services  cgae 
les  chemins  de  fer  ne  doivent  point  fkire  otiblier, 
qu'ils  ne  remplaeeqt  pas  tonj^urs.  ÀuUeu  donc  d'en- 
tretenir entre  cetdeuxagensde  relations,  les  chemins 
de  fer  et  les  chemins  d'eau,  une  rivalité,  une  con- 
currence, un  antàgomsmey  nous  crojonrDs  que  mieux 
vaut  les  considérer  comme  les  satellites  de  la  vie  in« 
dnstrielle  on  a|^ola  pour  les  popilattoras  qu'ils  tra» 
versent.  I^iCS  bateaux  k  vfipeur  ont  contribué,  avant  les 
cfaemktt  defer^  à  développer  l'élémen t  de  eireulation. 
Les  cfaeminff  de  fer,  les  canaux  et  les  lignes  fiuvîa"> 
les  n^  seraiètit  pourtant  rien  encore  sans  leur  combi* 
naison  avec  les  grandes  lignes  maritimes.  Les  wagons 
n'iront  jamais  si  loin  que  les  paquebots  ;  la  mer 
demeurera  toujours  l'agent  des  communitetlons  à 
grande  distance,  c'est  sur  elle  que  la  vapeur  exerce- 
ra une  influence  encore  plus  étendue.  Aujourd'hui, 
pi'esque  toutes  les  voies  navigables  sont  ouvertes.  On 
ne  connait  plus  ces  retards  qu'imposait  la  direction 
des  vents;  l'arrivée  des  paquebots  pour  le  service  des 
lettres  et  des  voyageurs  est  prévue  maintenant  comme 
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c^l)e  des  voiti^res  pu}>Uqii6s«  Ta»t^s  ]^  p^li^  td|i 
globe  eomuiupiquent  par  ee&  méniaft  flpl#  qm  pnt 
servi  si  longtemps  à  les  diviser}  la  apier  ii'esl  plus 
une  ]aeune  ei^tre  les  (DOBtÎQens ,  p'eiit  \m  lif^«  ^pU 
qif^s  (soups  de  pftnop  ooit  siifiH  à  (*eQy€krs^F  û  b^rrî^Fe 
q«i0  la  Çbûie  Avait  élevée  depuis  des  tièdei  autofn*  40 
ses  deuY  oent  ^nquaQtç»  millions  d'i)abit9»9)  \m  pr^ 
foiHileqrs  d§  l'Orient  soot  miiies  k  4épci»Yeri.  Il  n'y  a 
pas  çÎQqY^aiHQ  a^s,  bqs  livres  de  géographie  m  fiSBr 
naissaieijt  qiip  quatre  pi^ties  du  mpft4e}  Ift  Pifti»  de^ 
navigateurs  a  soulevé  le  voile  ^iir  ee  groupe  d  îlfOi 
mystérieuses  que  la  i^ati^re  çaeb^it  éia^k  éfi^  W^P^ 
vierge,  y  Océanie  a  aujourd'hui  sa  plgfie  siir  la  c^rta 
et  jusque  dws  nos  di3cu^ioi|s  poliliqueiif  L^s  yfiyar 
ges  de  Iqng  cours  ont  pri$  ^^  dévelpppeniens  i^ÀutSy 
et  le  noipbre  des  voyageurs  augmente  sur  tQi>^  les 
mers  avec  1^  progrès  d^  la  u^yigatioft. 

Cq  vaste  (ensemble  de  comsaunicatt^^s  ett-il  d^tiné 
à  exercer  une  iujfluenise  sur  Us  rapporb^  d«s  ri^^es  ?  U 
nous  semble  que  la  réponse  à  um  telte  qu^i^n  n'e$t 
pas  douteqse.  A  mesure  que  l'bomme  fôvilisé  s!éteud 
et  se  dilate  à  la  surface  du  globe  ^erreplr^t  11  ^i  ratn 
tache  entre  ^uif.  les  babit^jf.  |Ï9U$  %QU$^  gbs^rvpr 
en  outre  que  toutes  les  gr^df^a  d^fi^uyerte?  opl  C9U? 
couru  au  même  r^ultat^  l/içveulioii  de  la  poudr^^  k 
canon  contribua  dans  les  âges  de  barbarie  à  rendre  la 
guerre  plus  fréquente }  grt  h  guerre  met  les  peuples 
en  contact.  laa  boussole  ^  en  dirigeant  les  entreprises 
des  navigateurs,  a  réuui  des  bommei^  et  des  moudep 
étonnés  de  se  rencontrer  sur  la  même  planète..  I^'im? 
primeri^  j  en  créant  d'I^tat  à  État^  souvent  méfn®  4e 

a8. 
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continent  à  continent,  un  système  d'échange  pour  ]es 
richesses  de  la  pensée^  a  établi  également  entre  les  na- 
tionsciviliséesdes  relations  qui  n' existaient  pas.La  créa- 
tion delà  vapeur  complétera  cette  unité  de  rapports  que 
la  poudre  à  canon,  la  boussole  et  rimprimerie  avaient 
ébauchée.  Au  point  de  vue  moral ,  les  lignes  de  fer 
sont  autant  de  conducteurs  magnétiques  par  lesquels 
la  pensée  d'une  nation  communiquera  aux  nations 
voisines  ses  ébranlemens.  Au  point  de  vue  industriel 
et  commercial^  ces  mêmes  lignes,  allant  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre,  auront  pour  résultat  de  modifier 
profondément  les  systèmes  actuels  de  douanes,  en 
créant  une  sainte-alliance  entre  les  peuples  mar« 
chands.  Comme  moyen  de  publicité,  ces  routes  phi- 
losophiques ,  sur  lesquelles  circulent  les  hommes  et 
les  idées,  achèveront  l'œuvre  de  Guttenbei^  en  lui 
communiquant  le  secours  dont  l'imprimerie  a  besoin 
pour  agir.  Le  livre  ne  peut  rien  par  lui-même,  le 
livre  n'existe  que  pour  ceux  qui  le  lisent.  Il  faut 
qu'une  force  matérielle  le  fasse  pénétrer  dans  ces  po- 
pulations sombres  et  lointaines  qui  opposent  aux  lu** 
mières  l'obstacle  de  leurs  montagnes,  de  leurs  marais, 
de  leurs  bois ,  et  de  leurs  landes  impraticables  ;  cette 
force  est  dans  la  circulation.  Auxiliaires  de  l'impri- 
merie ,  les  chemins  de  fer  avanceront  l'enseignement 
des  masses.  La  propagande  de  la  vapeur  défiera  tou* 
tes  les  censures  :  allez  donc  arrêter  ces  raille  voix  de 
la  civilisation  dans  leur  passage  aérien  à  travers  l'Alle- 
magne ou  la  Russie  !  Quand  les  États  européens  se- 
ront couverts  de  grandes  lignes  s'embranchant  sur 
toutes  les  capitales^  —  autant  de  rayons  par  lesquels 
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s'opérera  la  diffusion  des  lumières,  —  la  face  intel- 
lectuelle de  notre  continent  sera  changée.  La  vapeur 
nous  semble  donc  destinée  à  devenir  le  lien  des  dis- 
tances,  le  lien  des  races. 

Quand  la  guerre  était  presque  le  seul  moyen  dont 
la  Providence  se  servit  pour  mettre  les  races  en  pré- 
sence, l'union  d'un  })euple  à  un  autre  peuple  n'était 
jamais  cimentée  que  par  la  force.  Or,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  le  dire,  la  force  brutale  est  impuissante 
à  fondï*e  ensemble  les  divers  élémens  du  genre  hu- 
main. Long-temps  après  la  conquête,  les  vainqueurs 
et  les  vaincus  forment  encore  dans  la  nation  deux 
camps  distincts  :  les  inimitiés  secrètes  refoulées  dans 
le  cœur  du  peuple  soumis ,  la  honte  et  le  ressenti- 
ment de  sa  défaite,  demeurent  un  obstacle  de  longue 
durée  à  l'alliance  avec  les  envahisseurs.  Il  se  passe 
souvent  plusieurs  siècles  avant  que  la  trace  de  cette 
division  soit  effacée;  quelquefois  même  elle  persiste 
toujours  si  le  peuple  conquis  nourrit  secrètement 
l'espoir  de  ressaisir  son  indépendance*  Cela  est  si 
vrai  que,  malgré  les  guerres  qui  ont  ensanglanté 
l'Europe  au  moyen  âge  et  à  une  époque  plus  récente, 
malgré  ces  déchiremens  et  ces  partages  qui  ont  re- 
nouvelé plusieurs  fois  la  face  politique  de  notre  con- 
tinent ,  il  se  trouve  que  les  races  ont  perdu  très  peu 
de  leurs  caractères.  Transportées  souvent  du  nord  au 
midi  ou  du  midi  au  nord ,  elles  reviennent  d'elles- 
mêmes  à  leurs  limites  dès  que  le  bras  de  fer  qui  les 
mêlait  arrive  à  se  retirer.  On  peut  donc  dire  que  la 
guerre  était  le  lien  des  âges  de  barbarie,  mais  que  ce 
lien  établissait  entre  les  peuples  des  rapports  violens 
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iqUi  les  rassemblaient  sans  les  unir.  Il  ne  faut  pas  se 
fa&ter  de  croire  à  une  paix  uniTersélle  ;  le  glaive  re- 
piknitTà  sans  aU^iih  tlottte  dahs  Fhistoire  des  peuples, 
mais  son  intervention  sera  moins  fi*équente  quand  les 
hsttibtts  ste  cbnbaitront  thieut.  Si  cet  état  de  choses 
is^étaBlH,  comtee  nous  Fespéronsy  les  chemins  de  fer 
auront  pour  résultat  dé  créer  une  cause  nouvelle  et 
Ëieii  autrement  active  de  croisement.  Ici,  la  barrière 
#ftVée  pài*  la  conquête  n'existe  plus  ;  les  peuples  sont 
égaùky  lés  peuples  sont  les  firères  d*ùne  même  fa- 
tniUe.  —  La  guerre  se  trouvait  en  outré  circonscrite 
isur  un  point  géographique.  Hors  les  cas  assez  rares 
d*îhvà^on  eti  masse,  où  un  peuplé  venait  ^étaMir  sur 
le  territoire  d'un  autre  peuple,  la  force  armée  n'exer- 
çait eri  générai  tju'iihe  action  fugitive.  Ces  rapports 
bhitàuxy  ces  coitimuriicàtions  dn  sabre,  les  seules  que 
les  peuples  anciens  ei  modernes  aient  connues,  n'ont 
fiait  pour  aitasi  dire  que  glitôer  sur  les  traits  physio- 
logiques des  racés.  Lés  cheniitis  de  fer  exerceront  au 
Contraire  sur  le  croisement  des  individus  une  action 
constante,  sympathique,  renouvelée.  Les  invasions 
étaient  des  tôrrens  orageux  qui  couraient  çà  et  là,  et 
laissaient  seulement  sur  le  chemin  là  trace  de  leur 
écume;  les  routes  nouvelles,  en  excitant  au  plus  haut 
degré  le  besoin  des  voyages,  formeroht  des  irradia- 
tions lentes  d'étrangers  passant  d'une  contrée  à  l'au- 
tre, et  déposant  leurs  caractères  dans  lé  sein  des  po- 
^olations  alliées. 

Quelles  sét'olit  les  suites  de  ce  mélange  des  racés? 
Cei  i  devient  une  question  d'histoire  naturelle,  entée 
star  un  fait  d'économie  politique,  dette  question,  nous 
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alloils  égayer  de  la  résoudre  à  V0àe  dm  luintèiiBS 
cpe  août  préteot:  les  deux  s<riiem»»  Le  règne  de  la 
vapeur  ne  commcnoi  que  «l'faier  t  ai»  d'un  c6lé,  il 
«eâible  èéméraine  de  reeheraher  les  évitais  élofgttée 
jd'wM  teHe  force  quand  rorbôte  deaoa  «ouvraaeiitjfaal 
eacoreàp^etracé^il  nelautfias  oublier^  de  l'Hutn, 
4ue  ië  taanehe  de  tous  les  pbéDomèaei  de  riodualiie 
«t  deia  nature  est  seiMfiiie  àdes  ioia  quUl  eitpûiiîbfe 
de  déiroiler»  c  Le  carajCtère  cttseatiel  d'uo  eliseiiiiHie 
de  coiinaittaiwies  parvsniies  à  Tétat  de  acifinoei 
disait  dernièrement  M.  de  Blainville^  est  de  prévoir»» 
file  tdlee  {)névisîons  fieaoïit  paaaténles)  dkafiervent 
à  disposer  le  pi^éaeiit  eu  vue  de  l'aveàir»  Le  but  v^^rs 
leqaikon  s'avance  4iaat  déterjpiiiuê,  obaqueài^Ieiiie- 
aure  ttiauite  aes  forces  à  la  dis^oce  qu'il  doit  Irauchir . 
êi  donc  la  question  de  l'influenGe  de  la  vaçieUr  sur  le 
uiouvement  des  races  semble^  lau  tpreoMer  couprd'ûetl, 
une  bypotibièse^  jqu  ne  tarde  pas  à  lui  découvrir  une 
base  dans  l'état  aotuel  de  la  pUysiâlogie.  Ija  adéaee 
des  races  est  encore  ^m  igerme  9  les  voyages  contni- 
bueront  à  la  former;  mais  telle  qu'elle  existe^  elie 
nous  fournit  déjà  les  j^irincifmux  traite  qui  peuvent 
servir  à  dessiner  la  perspective  ouvierte  devant  nous 
par  rétadblisseoaent  des  cbennns  de  fer. 

La  auitface  habitée  du  globe  nous  farétentd  nû  très 
fgnoài  nombre  de  races  Humaines,  qu'on  peut  rame- 
ner à  quatre  grandes  divisions  x  la  race  cauc^mque, 
qui  a  la  peau  blanche,  les  cheveux  liases^  onctuenx, 
fins;  la  race  mon^lique,  qui  a  la  peau  jaune,  les 
chevaux  épais  et  rsddes  ;  la  race  élhiopique,  qui  a  la 
peau  noire^  lescbeveux  /àw^  et  lainôux;  la  race  amé- 


440  LE  JARDi;:«  DCS  PLANTES. 

Ttcaioe,  qui  a  la  peau  mêlée  de  jaune  et  de  rouge,  les 
cheveux  noirs,  longs  et  rudes.  Dans  tous  les  endroits 
.de  la  terre  où  ces  variétés  humaines  se  sont  trouvées 
en  présence,  voici  ce  qui  est  arrivé  :  les  noirs  ont 
obéi  aux  jaunes;  les  uns  et  les  autres  se  sont  soumis 
aux  blancs.  &  des  nuances  moyennes  résultent  du 
mélange  de  ces  trois  couleurs,  elles  occupent  dans  la 
société  des  rangs  intermédiaires.  On  peut  déjà  con- 
clure de  ce  premier  fait  qu'il  y  a  une  gradation  de 
puissance  et  de  civilisation  à  établir  sur  les  caractères 
des  races  humaines. 

L'existence  de  plusieurs  races  d'hommes  à  la  sur- 
face de  la  terre  est  un  fait  trop  grave;  il  se  rattache 
trop  intimement  au  problème  dont  il  s'agit  de  trou- 
.ver  la  solution,  pour  que  nous  ne  cherchions  pas  à 
en  pénétrer  l'origine.  Sur  ce  point,  l'histoire  n'a  pres- 
que rien  à  nous  apprendre  ;  l'histoire  est  muette.  Pour 
le  genre  humain  comme  pour  l'homme,  la  première 
enfance  est  couverte  des  ténèbres  de  l'oubli.  Quel- 
ques monumens  respectables  par  leur  antiquité, 
mais  écrits  dans  des  langues  perdues ,  sont  les  seuls 
débris  sur  lesquels  des  races  entières  puissent  lire 
leurs  titres  de  naissance;  encore  ces  monumens  ap- 
partiennent-ils à  des  temps  historiques,  et,  comme 
l'avénemcnt  des  races  a  précédé  sans  nul  doute  l'éta- 
blissement des  sociétés  humaines,  nous  ne  réussirons 
,  jamais  par  cette  voie  à  surprendre  le  secret  de  la  na- 
ture. La  science  seule  par  la  distinction  des  carac- 
tères physiques,  arrivera  sans  doute  à  déterminer  la 
.  place  des  différentes  races  sur  l'échelle  de  l'humanité, 
leur  filiation,  et  peut*étre  leur  oiigine.  Les  voyages, 
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en  agrandissant  nos  rapports,  nous  mettront  sur  la 
voie  de  plus  amples  découvertes.  Qu'allons-nous  faire 
dans  les  contrées  lointaines  et  sauvages  ?  Chercher 
les  traces  de  notre  avènement  sur  le  globe,  con* 
quérir  notre  histoire.  Or ,  il  faut  nous  hâter,  car , 
tous  les  jours,  les  pages  vivantes  de  cette  histoire  s' ef- 
facent ou  disparaissent;  des  races  primitives  s'étei- 
gnent, et  avec  elles  s'en  vont  les  derniers  traits  de  la 
naissance  de  l'humanité. 

Pour  lever  le  voile  sur  le  berceau  de  notre  espèce, 
il  convient  avant  tout  d'en  séparer  les  élémens.La  race 
blanche  a  fait  remonter  à  son  origine  le  commence- 
ment du  genre  humain;  mais  tout  nous  porte  à  croire 
qu'elle  avait  été  précédée.  Les  autres  races  dont  elle 
n'a  pas  voulu  tenir  compte  historiquement,  ou  que 
dans  son  orgueil  généalogique  elle  a  imaginé  de  faire 
descendre  d'elle  par  voie  de  dégénérescence,  ont  très 
probablement  devancé  son  existence  à  la  surface  de 
la  terre.  On  peut  considérer  le  genre  humain  comme 
formant  un  règne  à  part  dans  Ja  création ,  les  races 
sont,  sous  certains  rapports,  les  unes  vis-à*vis  des  au- 
tres, ce  que  sont  les  genres  dans  le  règne  animal.  Or, 
comme  toute  existence  a  été  en  progrès  sur  le  globe, 
il  est  naturel  de  penser  que  les  races  les  plus  infé- 
rieures sont  aussi  les  plus  anciennes.  Ainsi  que  dans 
l'histoire  des  âges  antédiluviens  chaque  transforma- 
tion du  globe  coïncide  avec  un  progrès  dans  le  règne 
animal,  de  même  les  changemens  postérieurs  à  la 
grande  semainede  Moïse  nous  semblent  avoir  eu  pour 
résultat  l'apparition  successive  des  divers  groupes 
d'hommes  sur  les  différens  points  de  la  planète.  Nous 
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pouvons  déjà  plaœr  dans  le  yoîBiiHige  de  la  ligne 
équatoriale  le  berpeau  de  la  race  iioire>  dahs  rAdan- 
tide  celui  dé  la  raicé  roiige^  dans  le  sud  de  l'Asie  Tori- 
gine  de  la  riKre  jaulie>  dans  le  nord  o»  dans  F  Asie 
centrale  les  prenii^àres  traces  de  la  t*ace  Manclie.  Le 
moiivetiàent  de  destniotion  et  de  repmductioii  qui 
préside  à  toute  la  nature  parato  «'être  étendu  jmqiie 
sur  la  getièsé  du  geture  humaiii  :  la  raos  noire  est  te 
débris  d*un  monde  antérieur;  die  a  survécu  «iaéra- 
blement  au  théâtre  de  sa  force  et  de  sa  puissàtice. 
La  race  américaine  nous  semble  également  une  «i- 
ci^mne  race  naufragée,  dcmt  Christophe  Colomb  re- 
trouva les  restes  épars  qui  commençaient  à  se  refor- 
mer sur  le  sol  de  l'Amérique.  Le  mente  coUp  de 
la  main  de  Dieu  qui  brisait  un  contineat  et  abî- 
mait la  race  rouge ,  soulevait  peut-^re  â*mk  aiitre 
coté  les  montagnes  dé  l'Asie  sur  lesquelles  in  race 
blanche  aUait  se  manifester;  Cel^le  vue  nouv^lli^  &it 
éclater  les  étroites  lisières  chronologiqueB  daiM  les- 
quelles nos  hi^oriens  ont  voulu  envelopper  ïesÔBr 
tence  du  genre  humain }  mais  il  faut  se  scmvetùr  que 
les  ^ècles  sont  comme  les  objets  qui  s'edEscent  par  la 
^distance  ;  aucun  chronomètre  ne  peut  guider  nfotre 
marche  dans  des  âges  où  tout  est  caicore  fabuleux  (t). 


(i)  Depuis  que  ces  lignes  ont  élé  écrites,  le  hasard  m*a  donné  connanaanèce 
id!uii  tra»aH  de  M.  Hdftrcel  de  Serres,  qm  étftit  une^fiitfttîfm  de  q^  ti»^.  Les 
argumens  qu*il  donnait  en  faveiur  de  rantériorité  de  la  race  blanche  ne  m'ont  pas 
le  moins  du  inonde  ébranlé.  J  attendrai  du  reste  qu*il  ait  publié  son  Aiémoirepoor 
y  répondre*  En  âtfendani,  je  dois,  f>ar  déltcatesse^  relever  imie  erteiir.de  «on 
adversaire.  Il  fait  rcmqiiier  se&a^lt0ques  jusqu*à  M.  Serres,  dont  je  n'aurais  été, 
suivant  lui,  que  Tiiiterprèle.  J'ignore  ce  que  pense  M.  Serres  de  la  succession 
des  races  humaines;  mais  il  n'a  jamais  t  qH«  je  sache,  tooché  eelté  ^«teslion 
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li  s'est  élevé  dan^  ces  derniers  temps  une  opknon 
qui  sera  jugée  plus  tard  i  quelques  physiologistes  dis- 
tingués ont  voulu  &îre  sortir  les  races  d'une  soudie 
commune  par  voie  de  développemens.  La  race  notre 
se  serait  trâti6lbi*mée  avec  le  temps,  et-en  passant  par 
les  nuances  îMermédiaires  y  dans  la  raee  blandbe. 
Cette  hypothèse  flatteuse  pour  la  théorie  du  ^irognès 
ne  repose  jusqu'ici,  il  faut  l'avouer^  suraucun  monu* 
ment  authentique.  £n  fait,  il  existe  plusieurs  raèes 
d'hommes  recon«aiss£d>les,  dont  les  caractères  s^oa- 
blent  doués  d'une  iotce  de  résistance  très  grande.  La 
nature  a  mis  entre  les  diffi^ens  groupes  de  liotre  es- 
pèce des  limites  qui  ont  empêché  jusqu'ici  la  co3a- 
fusion  de  s'introduire  parmi  eux.  Or,  la  nature  veiUe 
à  la  conservation  des  caractères  qui  constituent  les 
races,  parce  qu'à  ces  caractères  sont  attachées  des 
aptitudes  physiques  et  morales  distinctes.  Ces  diffé- 
rences dans  la  couleur  de  la  peau,  dans  la  forme  de 
la  tête,  et  généralement  dans  k  structure  du  corps , 
amènent  les  facultés  particulières  dont  le  rapport 
total  forme  l'harmonie  du  genre  humain. 

S'il  y  a  une  gradation  de  puissance  à  établir  sur  la 
couleur  des  races,  il  existe  aussi  une  échelle  de  do- 
mination basée  sur  les  formes  du  crâne.  On  b,  trouvé 

dans  ses  cours^  ni  dans  ses  livres.  Il  est  donc  injuste  de  faire  porter  sur  lui  un 
démenti  plus  ou  moins  indirect.  Règle  générale  :  toutes  les  fois  que  je  n'ai  pas 
indiqué  la  source  d'une  opinion,  c'est  que  cette  opinion  m'appartenait.  Tout 
en  prenant^  dans  le  cours  remarquable  de  M.  Serres,  comme  plus  haut,  dans 
celui  de  M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire,  le  point  de  départ  de  mes  réflexions, 
je  n'ai  point  entendu  lé  compromettre  dans  ma  philosophie  de  1-histoire,  teu- 
chaAl  le  mouvement  des  races  humaines.  Craignant  pour  M.  Serres,  les  suites  de 
cette  alliance,  j'ai  eu  soin  de  séparer  3e$  idées  des  miennes,  et  de  le  faire  parler 
lui-même,  quand  je  lui  empruntais  une  de  ses  vues  si  neuves  et  si  origiuales. 
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dans  l'Amérique  du  Sud  une  île ,  nommée  File  des 
Sacrifices^  dans  laquelle  les  anciens  habitans  de  cette 
partie  du  monde  égorgeaient  des  victimes  humaines. 
Des  peintures,  conservées  sur  les  lieux  et  reproduites 
dans  le  grand  ouvrage  de  M.  de  Humboldt ,  nous 
montrent  ces  scènes  affreuses.  Une  remarque  curi^ise 
à  faire  est  celle  de  la  différence  de  la  tête  chez  les 
acteurs  de  ce  drame  horrible  :  les  hommes  dans  le  sein 
desquels  leurs  ennemis  enfoncent  le  couteau  avec 
une  sorte  de  plaisir  sauvage  sont,  pour  ainsi  dire, 
acéphales.  Ces  individus,  quoique  de  couleur  rouge, 
sortent  évidemment  d'une  autre  race,  inférieure  k 
celle  qui  les  immole.  Aujourd'hui  que  le  temps  a 
passé  sur  les  peuples  du  Nouveau-Monde,  et  qu  il  a 
confondu  les  débris  des  uns  et  des  autres  dans  les  en* 
trailles  de  la  terre,  on  distingue  encoi^  le  crâne  des 
sacrificateurs  et  celui  des  sacrifiés.  La  configuration 
de  la  tête  de  ces  derniers,  étroite  et  fuyante,  annonce 
des  êtres  faibles,  sans  défense,  nés  pour  mourir;  tan* 
dis  que  la  nature  a  imprimé  sur  le  crâne  de  leurs  ter- 
ribles destructeurs  les  caractères  de  la  force  impitoya- 
ble. On  voit  donc  qu'au  sein  des  peuples  d'une  même 
coloration,  en  guerre  les  uns  avec  les  autres,  il  existe 
des  variétés  considérables  qui  servent  de  base  à  une 
hiérarchie  éternelle,  les  races  plus  robustes  tendant 
sans  cesse  à  vaincre  et  à  opprimer  les  races  plus 
faibles. 

La  science  de  l'homme,  pour  sortir  enfin  de  la  pé- 
riode fabuleuse  des  conjectures ,  demande  à  être  cal- 
quée sur  les  caractères  anatomiques  des  races.  M.  le 
professeur  Serres  jette,  tous  les  ans^  dans  sou  cours 
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public  les  premiers  traits  d'une  anthropologie  com- 
parée :  il  montre  les  fonctions  se  dégradant  avec  les 
organes  y  à  mesure  qu'on  descend  de  la  race  cauca- 
sique  dans  les  races  inférieures.  Une  observation  in- 
téressante est  celle  de  rabaissement  du  cordon  ombi- 
lical chez  la  race  américaine;  le  nombril  est  plus 
bas ,  parce  que  le  foie  est  volumineux  ;  or,  quand 
dans  un  individu  il  y  a  prédominance  du  foie,  il  y  à 
toujours  prédominance  de  la  voracité.  Voilà  donc  un 
premier  fait  de  l'histoire  des  Indiens  du  Nouveau- 
Monde  qui  a  sa  racine  dans  leur  constitution. 
M.  Serres  possède  un  crâne  américain  dans  la  mâ« 
choire  duquel  il  nous  a  montré  Texistence  d'une  ca- 
nine énorme ,  qui  devait  presque  déborder  la  lèvre 
supérieure  :  ce  trait  de  ressemblance  avec  les  ani- 
maux carnassiers  explique  le  caractère  de  férocité 
des  Mexicains.  Le  même  naturaliste  a  observé  dans 
dix  ou  douze  individus  de  la  race  éthiopique,  dont  le 
cadavre  était  tombé  sous  son  scalpel^  une  flexuosité 
assez  marquée  des  artères  ^  il  devait  en  résulter  un 
ralentissement  de  la  circulation  du  sang.  Cette  dis* 
position  hydraulique  qui ,  à  un  certain  âge  de  la  vie, 
devient  pour  l'homme  de  la  race  caucasique  une  con- 
dition d'existence ,  est  pour  le  noir  une  loi  perma- 
nente de  sa  nature.  Ne  pourrait-on  pas  rattacher 
cette  circonstance  à  l'état  moral  de  la  race  éthiopi- 
pique?  Cette  paresse  de  circulation  coïncide,  en  effet, 
avec  cette  torpeur  et  cette  apathie  qui  forment  un  des 
caractères  du  nègre.  L'élongation  des  membres,  sur- 
tout celle  du  membre  inférieur,  qui  entraîne  toujours 
la  déformation  du  bassin,  rend  raison  de  la  faiblesse 
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physique  des  individus  de  la  race  noire;  tous  les 
voyageurs  ont  reconnu  Finfériorité  des  forces  du  ne» 
gre,  comparées  à  celles  du  blanc.  Lia  Inrîèveté  du  cou, 
d*oà  résulte  la  longueur  des  bras,  a  pour  effet  la 
perte  de  oe  gracieux  arrondiasemènt  des  formes  qui 
constitue  ches  nous  la  beauté  de  la  femme  )  et  de  plus, 
le  raeoouroissenient  du  cou^  cet  organe  sfitelUte  de  la 
main;  comme  le  pense  M.  Serres,  doit  concourir  à 
rendre  le  nègre  inhabile,  maladroit,  peu  inventif,  Â 
mesure  que  le  cou  vient  à  se  raccourcir ,  la  face  se 
projette  en  avant;  cette  disposition  tout  aniaiale, 
semble  avoir  pour  objet  de  faciliter  à  l'individu  l'ap- 
préhension des  alimens.  Le  prolongement  cjtes  os  de 
la  face  û ,  en  outre ,  pour  destination  d'aicaiss^r  les 
organes  des  sens.  A  mesure  que  nous  descendons  dans 
les  races  humaines,  la  moelle  épinière  et  les  nerfs  de- 
viennent d'autant  plus  volumineux  qu'on  approche 
plus  dé  la  race  éthiopique»  Il  existe  un  antagonisme 
très  prononcé  entre  la  face  et  le  cerveau ,  selon  que 
la  face  prédomine,  l'action  des  sens  prédomine,  et 
l'action  de  l'intelligence  baisse  dans  la  même  propor- 
tion; Les  races  inférieures  sont  remarquables  par  la 
finesse  de  l'odorat  :  les  nègres  et  les  Indiens  du  Nou* 
veau-Monde  connaissent  par  l'olfaction  les  individus, 
IcB  sexes,  les  étrangers;  ce  sens  leur  sert  à  distinguer 
leurs  ennemis.  Le  goût  est  aussi  prodigieusement 
développé  dans  les  races  rouge  et  noire  :  la  délec- 
tation que  les  individus  de  ces  deux  couleurs  éprou*- 
vent  à  la  vue  et  à  l'absorption  de  la  nourriture  ne 
saurait  se  définir;  la  race  blanche,  à  côté  d'eux  ne  sait 
pas  manger. 
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I^a  civiUnatian  paraît  avoir  pour  effet  de  réduire  la 
capacité  de  Vabdoiâen  j  ch^x  les  raceâ  sauvages  ou 
barbares^  Ums  le$  appareils  de  la  vie  végétative  et  aui* 
maie  Mnt  portés  à  un  voJum^  coD^idér^ble.  I^  Chir 
nom^W ht  paitsa  très  saillante  )  leurs  artistes  exagèrept 
œ  oàraetèrf^  sur  leurs  portri^it^,  tant  ce  qui  se raitcbez 
i?oits  un  objet  d'insulte  est  en  honneur  chez  eux,  L^ 
raecf^aiaérioaine  se  fait  remarquer  par  certaines  exoen« 
trioHés  q/ed  sont,  chez  elle,  un  effet  de  la  tendance 
dea  rac^  inférieures  h  développer  le  volume  des  récep- 
tacles de$  sens.  On  rencontre  des  tribus  de  sauvages 
dont  l^uneiii  tiennent  k  honneur  d'être  les  cultivateurs 
de  roreUle^  d'autre  les  cultivateurs  du  nez;  on 
trouve  aussi  des  sectes  qui  se  distinguent  par  un 
ventre  énorme,  I^  chef  d'une  de  ces  sectes ,  repré- 
senté sur  une  gravure  que  M.  Serres  nous  a.  fait  voir,^ 
paraît  auasi  eontept  de  son  abdomen  que  l'autre  l'est 
de  son  nez-  Ses  sujets  cherchaient  à  rîiniter,  et  repro-* 
duîsaient  assez  bien  sa  grosseur.  Les  sauvages  d'Amé- 
rique sont)  comme  nous  l'avons  dit,  d'une  voracité 
extrême)  lorsque  la  chasse  a  été  bonne  et  qu'une 
masse  d'alitnentatîon  se  trouve  k  portée  de  leur  esto-^ 
mac  i  ils  matigent  avec  une  avidité  tell^  i  qu'ils  sont 
oontraints  eiis^tevde  s'étendre  à  terre  i  engourdis  et 
repus*  Ils  se  coifiehent  sur  le  dos  :  un  de  leurs  çama* 
rade»,  moins  gor^  de  nourriture,  vient  s'fiaseoir  sur 
leur  ventre  et  leur  pétrit  la  partie  sensible  p«)ur  nider 
à  la  digestion.  Nous  retrouvons  dans  ç»»  racies  infé-> 
rieures  tous  les  traits  de  l'animalité }  à  mesure  que 
l'action  des  sens  se  développe  chez  elles ,  la  physio- 
nomie perd  de  sa  mobilité ,  de  son  caractère^  de  sa 
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vei*  ]es  caractères  des  races  à  Félat  étémentaire^  elle  a 
cherché  Faction  que  ces  races  ei^ercent  les  unes  sur 
les  autres  en  se  croisant.  Voici  qad  a  été  le  résultât 
de  ses  informations.  Toutes  les  races  humaines  ont  la 
faculté  de  se  reproduire  entre  elles.  La  nature  a 
pourtant  mis  certains  obstacles  au  rapprochement  de 
leurs  extrêmes  :  Funion  d'un  individu  de  la  race  éthio- 
pique  avec  une  femme  blanche  est  douloureuse,  anti- 
pathiqiièy  le  plus  souvent  improductive.  La  condition 
inverse  est I  au  contraire,  favorable  au  mélange  des 
sexes  ;  l'union  du  blanc  avec  la  femme  noire  est  fa- 
cile y  sympathique,  et  presque  toujours  féconde.  Si 
j'en  interprète  avec  M.  Serres  les  vues  de  la  nature, 
on  trouve  qu'elle  a  mis  un  dessein  dans  ce  point  d'ar- 
rêt et  dans  cette  barrière  matérielle.  La  nature  veut 
réiévalioû  des  races ,  elle  ne  veut  pas  leur  abaisse* 
m^it.  Or,  dans  le  premier  cas,  le  produit  descend  vers 
la  race  étfaiopique;  dans  le  second,  c'est-à-dire  dans 
le  cas  de  l'union  de  l'homme  blanc  avec  la  femme 
noire,  le  produit  est  élevé  vers  la  race  caucasiqaé.  On 
entrevoit  d^à  que  le  mélange  des  races,  dans  certai- 
nes limites  fixées  par  la  nature ,  est  un  des  moyens 
de  perfectionnement  de  l'espèce  humaine.  '* 

Cette  faculté  de  reproduction  entre  les  sexes  appar- 
tenant à  deux  Taces  diffi^relites  tranche  la  question 
d'unité  :  il  existe  plusieurs  races,  mais  il  n'y  a  qu'une 
nature  humaine.  Les  animaux  qui  ne  sont  pas  d'une 
même  espèce  ne  se  reproduisent  pas  entre  eux;  dans 
les  genres  très  voisins^  le  croisement  donne  naissance 
à  des  métis  dont  la  fécondité  s'arrête  à  la  première 
ou  à  la  seconde  génération.  Limité  humaine  se  niani- 
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noblesse.  L'âme ^  chez  nous,  a  deux  langages,  la  pa- 
role et  la  physionomie,  par  lesqueb  elle  exprime  tous 
ses  sentimens.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  la  race 
éthiopique;  nous  rencontrons  chez  elle  une  entière 
apathie  de  la  face;  le  jeu  de  la  physionomie  étant 
exprime  tout  au  plus  par  une  grimace  la  grossière 
satisfaction  des  appétits  matériels  ;  la  parole ,  toute 
gutturale ,  se  rapproche  elle*méme  du  son  que  font 
entendre  les  singes.  Loin  de  fuir  ces  caractères  d'ani- 
malité, les  races  inférieures  les  recherchent.  Quelques 
tribus  américaines  travaillent  à  conformer  leur  nez 
sur  le  modèle  du  bec  de  l'aigle.  La  forme  naturelle  du 
crâne,  chez  les  Mexicains,  était  déjà  déprimée  au 
sommet  et  renflée  sur  les  côtés  de  la  tête  :  ils  avaient 
encore  remanié  cette  forme  pour  la  rendre  plus 
sensible.  Le  Mexicain  s'était  donné  la  face  du  lion. 
Ces  hommes,  au  visage  terrible,  se  sellaient  sans 
doute  de  leur  laideur  féroce  pour  intimider  leurs 
ennemis.  Le  type  idéal  que  ces  populations  cher- 
chaient à  imprimer  à  leurs  enÊins  était  d'ailleurs  con* 
tenu  en  germe  dans  la  structure  de  leurs  organes, 
ce  II  serait,  nous  disait  M.  Serres^  impossible  de  pro- 
duire ces  dépressions  artificielles  sur  des  individus  de 
la  race  caucasique.  »  Tous  ces  faits ,  qu'un  grave  et 
éminent  professeur  enseigne  du  hailt  de  sa  chaire,' 
ne  rencontrent  point  d'objections  sérieuses.  Nous 
sommes  donc  fondé  à  conclure  qu'^i  prenant  pour 
guide  l'anatomie,  on  arrive  à  déterminer  les  condi« 
tions  du  développement  moral  des  différentes  races 
humaines. 

La  science  a  été  plus  loin  :  non  contente  d'ohser-> 
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ver  les  caracrères  des  races  à  Tétat  étémenfairei  elle  a 
cherché  l'action  que  ces  races  exercent  les  unes  sur 
les  autres  en  se  croisant.  Voici  quel  a  été  le  résultât 
de  ses  informations.  Toutto  les  races  homaines  ont  la 
faculté  de  se  reproduire  entre  elles.   La  nature  a 
pourtant  mis  certains  obstacles  au  rapprocheanetit  de 
leurs  extrêmes  :  Tunion  d^un  individu  de  la  race  éthio- 
pique  avec  une  femme  blanche  est  douloureuse,  anti- 
pathique, le  phis  souvent  improductive.  La  condition 
inverse  est,  au  contraire ,  favorable  au  mélange  des 
sexes  ;  l'union  du  blanc  avec  la  femme  noire  est  fa- 
cile, sympathique,  et  presque  toujours  féconde.  Si 
)'on  interprète  avec  M.  Serres  les  vues  de  la  nature, 
on  trouve  qu'elle  a  mis  un  dessein  dans  ce  point  d'ar- 
rêt et  dans  cette  barrière  matérielle.  La  nature  veut 
l'élévation  des  races ,  elle  ne  veut  pas  leur  abai^e*- 
ment.  Or,  dans  le  premier  cas,  le  produit  descend  vers 
la  race  étfaiopique;  dans  le  second,  c'est-à-dire  dans 
le  cas  de  l'union  de  l'homme  blanc  avec  la  femme 
noire,  le  produit  est  élevé  vers  la  race  caucasiquë.  On 
entrevoit  déjà  que  le  mélange  des  rac0s,  dans  ceiiai- 
nes  limites  fixées  par  la  nature ,  est  un  des  moyens 
de  perfectionnement  de  l'espèce  humaine.  ' 

Cette  faculté  de  reproduction  entre  les  sexes  appar- 
tenant à  deux  races  différehtes  tranche  la  question 
d'unité  :  il  existe  plusieurs  races,  mais  il  n'y  a  qu'une 
nature  humaine.  Les  animaux  qui  ne  sont  pas  d'une 
même  espèce  ne  se  reproduisent  pas  entre  eux;  dans 
les  genres  très  voisins,  le  croisement  donne  naissance 
à  des  métis  dont  la  fécondité  s'arrête  à  la  première 
ou  à  la  seconde  génération.  L'imité  humaine  se  inani- 
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noblesse.  L'âme ,  chez  nous,  a  deux  langages  ^  la  pa- 
role et  la  physionomie,  par  lesquels  elle  exprime  tous 
ses  senlimens.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  la  race 
étbiopique;  nous  rencontrons  chez  elle  une  entière 
apathie  de  la  face;  le  jeu  de  la  physionomie  éteint 
exprime  tout  au  plus  par  une  grimace  la  grossière 
satisfaction  des  appétits  matériels  ;  la  parole ,  toute 
gutturale ,  se  rapproche  elle-même  du  son  que  font 
entendre  les  singes.  Loin  de  fuir  ces  caractères  d'ani- 
malité, les  races  inférieures  les  recherchent.  Quelques 
tribus  américaines  travaillent  à  conformer  leur  nez 
sur  le  modèle  du  bec  de  l'aigle.  La  forme  naturelle  du 
crâne ,  chez  les  Mexicains ,  était  déjà  déprimée  au 
sommet  et  renflée  sur  les  côtés  de  la  tête  :  ils  avaient 
encore  remanié  cette  forme  pour  la  rendre  plus 
sensible.  Le  Mexicain  s'était  donné  la  face  du  lion. 
Ces  hommes,  au  visage  terrible,  se  sei*vaient  sans 
doute  de  leur  laideur  féroce  pour  intimider  leurs 
ennemis.  Le  type  idéal  que  ces  populations  cher- 
chaient à  imprimer  à  leurs  enfans  était  d'ailleurs  con- 
tenu en  germe  dans  la  structure  de  leurs  organes. 
<c  II  serait,  nous  disait  M.  Serres^  impossible  de  pro- 
duire ces  dépressions  artificielles  sur  des  individus  de 
la  race  caucasique.  »  Tous  ces  faits ,  qu'un  grave  et 
éminent  professeur  enseigne  du  hailt  de  sa  chaire/ 
ne  rencontrent  point  d'objections  sérieuses.  Nous 
sommes  donc  fondé  à  conclure  qu'ai  prenant  pour 
guide  l'anatomie,  on  arrive  à  déterminer  les  condi- 
tions du  développement  moral  des  différentes  races 
humaines. 

La  science  a  été  plus  loin  :  non  contente  d'oliser- 
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vet*  )es  caractères  des  races  à  l'étal  élémentaire^  elte  a 
cherché  Faction  que  ces  races  exercent  lés  unes  sur 
les  autres  en  se  croisant.  Yoici  quel  a  été  le  résultat 
de  ses  informations.  Toutes  les  races  humaines  ont  la 
faculté  de  se  reproduire  entre  elles.  La  nature  a 
pourtant  mis  certains  obstacles  au  rapprodiement  de 
leurs  extrêmes  ;  l'union  d'un  individu  de  la  race  éthio- 
pique  avec  une  femme  blanche  est  douloureuse,^  anti« 
pathiquèy  le  plus  souvent  improductive.  La  condition 
inverse  est,  au  contraire,  favorable  au  mélange  des 
sexes  ;  l'union  du  blanc  avec  la  femme  noire  est  fa-* 
cile ,  sympathique,  et  presque  toujours  féconde.  Si 
j'on  interprète  avec  M.  Serres  les  vues  de  la  nature, 
on  trouve  qu'elle  a  mis  un  dessein  dans  ce  point  d'ar- 
rêt et  dans  cette  barrière  matérielle.  La  nature  veut 
l'élévation  des  races ,  elle  ne  veut  pas  leur  abaisse- 
ment. Or,  dans  le  premier  cas,  le  produit  descend  vers 
la  race  étfaiopique;  dans  le  second,  c'est-à-dire  dans 
le  cas  de  l'unioii  de  l'homme  bUnc  avec  la  femme 
noire,  le  produit  est  élevé  vers  la  race  caucasiqoe.  On 
entrevoit  déjà  que  le  mélange  des  races,  dans  certai- 
nes limites  fixées  par  la  nature ,  est  un  des  moyens 
de  perfectionnement  de  l'espèce  humaine.  '* 

Cette  faculté  de  reproduction  entre  les  sêxes  appar- 
tenant à  deux  races  différetitestrandie  la  quà^tidn 
d'unité  :  il  eiciste  plusieurs  races,  mais  il  n'y  a  qu'une 
nature  humaine.  Les  animaux  qui  ne  sont  pas  d^une 
même  espèce  ne  se  reproduisent  pas  entre  eux;  dans 
les  genres  très  voisins^  le  croisement  donne  naissance 
à  des  métis  dont  la  fécondité  s'arrête  à  la  ]>remière 
ou  à  la  seconde  génération.  L\mité  humaine  se  niani- 

I.  ^9 


i4S  tB  JAEDIN  DES  PLANTES. 

noblesse.  L'àme^  chez  nous,  a  deux  langages,  la  pa« 
rôle  et  la  physionomie,  par  lesquels  elle  exprime  tous 
ses  sentimens.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  la  race 
éthiopique;  nous  rencontrons  chez  elle  une  entière 
apathie  de  la  face;  le  jeu  de  la  physionomie  éteint 
exprime  tout  au  plus  par  une  grimace  la  grossière 
satisfaction  des  appétits  matériels  ;  la  parole ,  toute 
gutturale ,  se  rapproche  elle-même  du  son  que  font 
entendre  les  singes.  Loin  de  fuir  ces  caractères  d'ani- 
malité, les  races  inférieures  les  recherchent.  Quelques 
tribus  américaines  travaillent  à  conformer  leur  nez 
sur  le  modèle  du  bec  de  l'aigle.  La  forme  naturelle  du 
crâne,  chez  les  Mexicains,  était  déjà  déprimée  au 
sommet  et  renflée  sur  les  côtés  de  la  tête  :  ils  avaient 
encore  remanié  cette  forme  pour  la  rendre  plus 
sensible.  Le  Mexicain  s'était  donné  la  face  du  lion. 
Ces  hommes,  au  visage  terrible,  se  servaient  sans 
doute  de  leur  laideur  féroce  pour  intimider  leurs 
ennemis.  Le  type  idéal  que  ces  populations  cher- 
chaient à  imprimer  à  leurs  en&ns  était  d'ailleurs  con* 
tenu  en  germe  dans  la  structure  de  leurs  organes. 
«  Il  serait,  nous  disait  M.  Serres^  impossible  de  pro- 
duire ces  dépressions  artificielles  sur  des  individus  de 
la  race  caucasique.  »  Tous  ces  faits ,  qu'un  grave  et 
éminent  professeur  enseigne  du  hailt  de  sa  chaire,' 
ne  rencontrent  point  d'objections  sérieuses.  Nous 
sommes  donc  fondé  à  conclure  qu'ai  prenant  pour 
guide  l'anatomie,  on  arrive  à  déterminer  les  condi* 
tions  du  développement  moral  des  différentes  races 
humaines. 

La  science  a  été  plus  loin  :  non  contente  d'obser-* 
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vei*  les  cardcières  des  races  a  Tétat  élémentaire}  elfe  a 
cherché  Taction  que  ces  races  exercent  les  uiies  sur 
les  autres  en  se  croisant.  Voici  quel  a  été  le  résultat 
de  ses  informations.  Toutes  les  races  humaines  ont  la 
faculté  de  se  reproduire  entre  elles.  La  nature  a 
pourtant  mis  certains  obstacles  au  rapprodiement  de 
leurs  extrêmes  :  Tunion  d'un  individu  de  la  race  éthio* 
pique  avec  une  femme  blanche  est  douloureuse,  anti* 
pathiquèy  le  plus  souvent  improductive.  La  condition 
inverse  est  I  au  contraire ,  favorable  au  mélange  des 
sexes  ;  l'union  du  blanc  avec  la  femme  noire  est  fa« 
cile  y  sympathique,  et  presque  toujours  féconde.  Si 
j'on  interprète  avec  M.  Serrés  les  vues  de  la  nature, 
on  trouve  qu'elle  a  mis  un  dessein  dans  ce  point  d'ar- 
rêt et  dans  cette  barrière  matérielle.  La  nature  veut 
l'élévation  des  races ,  elle  ne  veut  pas  leur  abaisse-- 
ment.  Or,  dans  le  premier  cas,  le  produit  descend  vers 
la  race  étfaiopique;  dans  le  second,  c'est-à-dire  dans 
le  cas  de  l'unioii  de  l'homme  blanc  avec  la  femme 
noire,  le  produit  est  élevé  vers  la  race  caucasiqoe.  On 
entrevoit  d^à  que  le  mélange  des  races,  dans  ca^ai- 
nes  limites  fixées  par  la  nature ,  est  un  des  moyens 
de  perfectionnement  de  l'espèce  humaine.  '* 

Cette  faculté  de  reproduction  entre  les  sexes  appar- 
tenant à  deux  races  différeht»  tranche  la  quei^tidn 
d'unité  :  il  eiciste  plusieïirs  races,  mais  il  n'y  a  qu'Une 
nature  humaine.  Les  animaux  qui  ne  sont  j^s  d'une 
même  espèce  ne  se  reproduisent  pas  entre  eux;  dans 
les  genres  très  voisins,  le  croisement  donne  naissance 
à  des  métis  dont  la  fécondité  s'arrête  à  la  première 
ou  à  la  seconde  génération.  L'unité  humaine  se  mani- 
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noblesse.  L'âme ,  chez  nous,  a  deux  langages ,  la  pa« 
rôle  et  la  physionomie,  par  lesquels  elle  exprime  tous 
ses  sentimens.  Il  n'en  est  plus  de  même  dans  la  race 
étbiopique;  nous  rencontrons  chez  elle  une  entière 
apathie  de  la  face;  le  jeu  de  la  physionomie  étdnt 
exprime  tout  au  plus  par  une  grimace  la  grossière 
satisfaction  des  appétits  matériels  ;  la  parole  y  toute 
gutturale ,  se  rapproche  elle-même  du  son  que  font 
entendre  les  singes.  Loin  de  fuir  ces  caractères  d'ani- 
inalité,  les  races  inférieures  les  recherchent.  Quelques 
tribus  américaines  travaillent  à  conformer  leur  nez 
sur  le  modèle  du  bec  de  Taigle.  La  forme  naturelle  du 
crâne,  chez  les  Mexicains,  était  déjà  déprimée  au 
sommet  et  renflée  sur  les  côtés  de  la  tête  :  ils  avaient 
encore  remanié  cette  forme  pour  la  rendre  plus 
sensible.  Le  Mexicain  s'était  donné  la  face  du  lion. 
Ces  hommes,  au  visage  terrible,  se  sei*vaient  sans 
doute  de  leur  laideur  féroce  pour  intimider  leurs 
ennemis.  Le  type  idéal  que  ces  populations  cher- 
chaient à  imprimer  à  leurs  enfans  était  d'ailleurs  con* 
tenu  en  germe  dans  la  structure  de  leurs  organes, 
tf  II  serait,  nous  disait  M.  Serres^  impossible  de  pro- 
duire ces  dépressions  artificielles  sur  des  individus  de 
la  race  caucasique.  »  Tous  ces  faits ,  qu'un  grave  et 
éminent  professeur  enseigne  du  hailt  de  sa  chaire, 
ne  rencontrent  point  d'objections  sérieuses.  Nous 
sommes  donc  fondé  à  conclure  qu'en  prenant  pour 
guide  l'anatomie,  on  arrive  à  déterminer  les  condi* 
tions  du  développement  moral  des  différentes  races 
humaines. 

La  science  a  été  plus  loin  :  non  contente  d'ol>ser-« 
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vet*  les  câraiïtères  des  races  à  l'état  élémentaire^  eRe  a 
cherché  l'action  que  ces  races  exercent  lés  unes  sur 
tes  autres  en  se  croisant.  Yoici  quel  a  été  le  résultât 
de  ses  informations.  Toutes  les  races  humaines  ont  la 
faculté  de  se  reproduire  entre  elles.  La  nature  a 
pourtant  mis  certains  obstacles  au  rapprochement  de 
leurs  extrêmes  :  l'union  d'un  individu  de  la  race  éthio* 
pique  avec  une  femme  blanche  est  douloureuse^  anti« 
pathiquéy  le  plus  souvent  improductive.  La  condition 
inversé  est  I  au  contraire  ^  favomble  au  mélange  des 
sexes  ;  l'union  du  blanc  avec  la  femme  noire  est  fa« 
cile,  sympathique,  et  presque  toujours  féconde.  Si 
j'ori  interprète  avec  M.  Serrés  les  vues  de  la  nature, 
on  trouve  qu'elle  a  mis  un  dessein  dans  ce  point  d'ar- 
rêt et  dans  cette  barrière  matérielle.  La  nature  veut 
l'élévation  des  races  ^  elle  ne  veut  pas  leur  abaisse* 
ment.  Or,  dans  le  premier  cas,  le  produit  descend  vers 
la  race  éthiopique;  dans  le  second,  c'est-à-dire  dans 
le  cas  de  l'union  de  l'homme  blanc  avec  la  femme 
noire,  le  produit  est  élevé  vers  la  race  caucasiqoé.  On 
entrevoit  déjà  que  le  mélange  des  rac0s,  dans  cei^ai- 
fies  limites  fixées  par  la  nature ,  est  un  des  moyens 
de  perfectionnement  de  l'espèce  humaine.  ^ 

Cette  faculté  de  reproduction  entre  les  sexes  appar- 
tenant à  deuxTaces  différent»  tranche  la  question 
-d'unité  :  il  ejciste  plusieurs  races,  mais  il  n'y  a  qu^tine 
nature  htimatne.  Les  animaux  qui  ne  sont  pas  d^une 
même  espèce  ne  se  reproduisent  pas  entre  eux;  dàiis 
les  genres  très  voisins,  le  croisement  donne  naissance 
à  des  métis  dont  la  fécondité  s'arrête  à  la  première 
ou  à  la  seconde  génération.  L'unité  humaine  se  inani- 
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(este  dam  un  antre  fiiU  que  la  seâ^nee  a 
quand  le  laélange  de  deux  individus  de  racea  dîver- 
•eaeat  fta>nd|  la  race  supérieure  hmmi  au  moina  les 
deux  tieraà  la  nature  du  produit.  Ge  a^uremeni  a 
étéohenré  avee  attentinn.  M^  Sevrée  a  reeenna  que 
le  raee  eaneasîqtte  inpriiae  aon  eaebet  sur  les  reees 
qu'eHe  louebe)  eHe  descend  d'abord  un  peut  maîs^ 
à  la  quatriini^i  einquièflie  ou  sixième  n^riaduelioni 
eUe  remonte  et  ramme  à  «^  tous  les  autres  tjrpes^ 
Qni  ne  préToît  d^k  les  ^nçéi^ienees  plulosc^>biques 
de  ce  Êiît  d'bictnire  naturelle?  Lb^  etivabissanens  de 
la  raee  blteidie  tendent  aujourd'hui  à  effoeer  par 
tnule  la  terre  l'eaistence  des  Mitres  raees*  liss  tn^i- 
tioiis  anciennes^  qui  ncitis  représentent  un  premier 
homme  blane  dont  toiites  les  irâee»  sont  sorties  comme 
d'une  souche  unii^^  perpétuent  sans  doute  une 
erreur^  mais  ee  n'est  qu'une  erreur  de  temps»  L'unité 
de  races  I  rbolmile  modèle  i  l'hofume  type^  u' existe 
pas  d^ns  le  pessé)  il  a  sa  raison  d'être  dans  l'avoir» 
▲dam  n'eet  pas  ^^enu^  il^  viend«|i* 

I^ei  reeas  çupérieuHes  ahecirhent  les  r«eès  intérieu- 
res* Qe  liit  est  sans  eioeptiôn^  Tout  tious  porte  k 
croire  que  la  race  nwe  a  i|ié  primitivement  la  phis 
nombreuse;  elieeit  eneons  douée  à  cette  heure jd'une 
fécondité  qui  alimente  partlMt  l'esdavegtf  {  son  emi^ 
tenoa  k  là  aurâkce  du  globe  ne  s'est  nestteiate  qbe 
aoui  les  en? ahissemens  des  autres  races  qui  Sont  Te- 
nues s'étebbr  au-dessus  d'felle.  £a  Amérique  la  raee 
rouge  forme  l'assise  inférieure  î  le  suèstramm  des 
peui]^es  qui  lui  ont  suceédé  sur  sa  terre  natale.  Déjà 
un  arand  nombre  des  indiaènes  du  Nouveau-Monde 
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ont  disparu.  Xies  aulpchthoi^es ,  fopi)MiQrt#qiW  les 
Iqcasy  avaient  été  remplacés  pv  eux;  la  ra^^  <»«MI* 
siqae  i  étant  survenue»  a  étçint  k  ^qn  toor  les  In4ia«4 
Ce  mouvement  s'étend  p^r  tQute  la  tcfrre  ;  la  nwa  4e 
Yan-Diémen  a  cessé  d'jêtre^  il  n'ep  ri^stf  plw  qaé 
trente  ou  quarante  indiyidvSr  1^  Gia^n^b?^  Ql^t  été 
anéantis}  les  Caraïbes,  dont  la  race  stibiHite^  ^<9we 
sur  le  conlinept ,  Qut  été  détruit^  ^fPi  Ip»  Uw  de 
l'Américiue.  Le  voisip^f ç  4.e^  T^^Ç(9S  rçkD^ten  efHiœ 
partout  les  rac^  faibles  ;  celle  des  b)d^m«  eo  itippoi^t 
avec  des  groupes  plus  forts  qu'elle»  s'éteint  ^e  lotti" 
en  jour.  Il  existe  une  histoire  fossUedu  g^nre  hvmiam 
qui  ne  remonte  pas  au-delà  des  temps  bistori^uei  : 
à  mesure  que  Ton  avance  d^ns  la  t^re»  on  il^tmuve 
les  débris  de  races  plus  faibles  et  pl^a  dégradées  qtti 
ont  succombé.    Ces  eouch^  j»uperposées  fofmeiil 
comme  les  âges  sucçewfe  du  genre  biinmii«  Quand 
ce  mouvement  d'ab^iorptio»  est  xiatureli  il  tourne  à 
lavantage  du  progrès )  ks  raees  iiilerieUr«A^  en  s'é- 
teignant  dans  les  races  aup^iettres^  y  déposent  des 
caractères  nouveaux ,  qui  dewîentiaBit  pour  odles^d 
autant  de  germes  de  dévelaj|[^[>eiiie»i.  Malheureuse^» 
ment  la  lorce  aveug^  interviexit  fMique  tâujoiirs 
dans  cette  œuvrei  et  ^mlève  vioteipméQt  éa  ^kibe  ks 
races  primitives ,  ayant  qu'isti^  aient  eu  le  temps  de 
se  fondre  dans  lanojb^i  O^est  encore  à  se  dentander 
si  la  découverte  du  Ni^uyeeu-Monde  fut  up  tusnéait 
ppur  les  générali(»)s  à  ymkv,  Parmi  les  populalioBS 
d'Amérique  )  les  unes  jouissai^it  d'une  civilîsatioii 
commencée ,   les  autres  étaient  sur  le  point  de  se 
mettre  en  marche  vers  un  état  de  société^  loraqi»  la 
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râoe  blanche  vint  k  tomber  sur  elles.  Cet  événement 
arrêta  leur  progrès.  ISotre  état  social,  en  venant  se 
poser  au  milieu  des  tribus  îsauvages ,  a  été  pour  elles 
une  cause  de  stationnement  et  de  ruine.  Non  contente 
d'étouffer  dans  ces  tribus  des  développemens  natu- 
rels j  l'arrivée  des  Européens  fit  disparaître  par  là 
force  des  populations  entières.  Cette  race,  dont  les 
débris  avaient  survécu  auK  cataclysmes  de  la  nature, 
fut  de  nouveau  abîmée  dans  la  conquête.  La  bruta- 
lité de  l'Espagne  vis-à-vis  des  habitans  du  Nouveau- 
Monde  fut  un  crime  de  lèse-humanité  que  cette  puis- 
sante nation  expie  à  celte  heure  par  sa  déchéance. 
Qui  sait  si  les  germes  qu'elle  écrasait  ainsi  sous  son 
pied  de  fer  n'étaient  pas  nécessaires  à  la  nature  pour 
achever  un  jour  notre  race  ?  Les  mêmes  attentats  se 
sont  répétés  et  se  répètent  encore  :  les  Anglo-Améri- 
cains chassent  aux  Peaux-rouges  sur  le  territoire  de 
rUnion  comme  aux  bêtes  £siuves«  Les  autres  rac^ 
n'ont  point  été  moins  maltraitées.  Nos  colonies  euro- 
péennes n'ont  guère  été  fondées  jusqu'ici  que  par  la 
destruction  des  indigènes;  une  trace  de  larmes  et 
de  sang  marque  les  progrès  de  l'homme  caucasique 
autour  de  ce  globe  dont  il  aurait  dû  civiliser  les  pre- 
miers habitans.  Tous  les  jours  des  chasseurs  anglais 
tuent  à  coups  de  fusil  des  sauvages  de  la  Nouvelle- 
Hollande  pour  les  donner  en  pâture  à  leurs  chiens. 
Au  nom  du  ciel,  il  faut  que  cela  cesse  !  Il  est  temps 
que  la  science  dirige  ces  conquêtes  dont  la  force  bru- 
tale abuse  sans  lés  rendre  fécondes.  La  physiologie 
nous  enseigne  qu'il  n'existe  pas  de  races  insignifian- 
tes,  puisqu'elles  sont  toutes  destinées  à  entrer  dans 
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la  tiotrel  Laissons*les  donc  se  développer  à  leur  aise, 
au  Heu  de  les  refouler  dans  des  déserts  où  elles  péris^ 
sent;  il  y  a  place  pour  elles  et  pour  nous  sous  le  so- 
leil. Sans  doute  la  ctvitisàtion  ne  saurait  reculer  de- 
vant l'état  sauvage;  mais  c'est  en  renouvelant  ses 
forces  dans  la  nature  qu'dle  \e$  accroîtra.  Tout^  les 
races  d'ailleurs  sont  solidaires ,  celle  qui  en  détruit 
une  nuit  à  toutes  les  autres  qu'elle  prive  ainsi  d'un 
moyen  de  perfectionnement.  Dernier-né  peut-être  de 
son  espèce^  l'homme  blanc,  Fhomme  adamique,  doit 
ramener  à  son  type  toutes  les  variétés  humaines  ;  l'é- 
goïsme  même  lui  conseille  en  ce  cas  de  ne  point  les 
comprimer  par  la  violence  et  l'injure;  développer 
les  gennes  qui  languissent,  c'est  encore,  pour  lui, 
féconder  les  élémens  futurs  de  sa  race. 

Nous  avons  vu  les  conditions  du  croisement,  nous 
allons  rechercher  son  influence.  Si  nous  suivons  tou- 
jours le  fil  conducteur  de  la  science,  nous  arriverons 
à  mettre  le  pied  sur  un  terrain  positif  où  les  faits 
nous  répondent  des  théories.  M.  Serres  a  fait  l'obs^- 
vation  suivante  :  toutes  les  fois  qu'on  considère  les 
races  humaines  à  l'état  pur ,  on  trouve  que  chacune 
d'elles  a  un  tempérament  uniforme  qui  prédomine 
sur  tous  les  individus  ;  quand  c'est  l'inverse  qui  a  lieu, 
c'est-à-dire  quand  on  a  sous  les  yeux  ime  race  très 
mélangée,^  on  distingue  une  variété  considérable  de 
lempéramens,  et  les  individus  qui  les  représentent 
ont  les  dispositions  morales  des  races  dont  ils  sont 
originaires.  Ce  fait,  sur  lequel  nous  reviendrons, 
parce  qu'il  amène  des  conséquences  très  nombreuses, 
nous  dévoile  déjà  une  des  influences  du  croisement 
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ipii  «et  de  mnltiplter  les  aianifestations  de  la  natare 

Le  Insard  aymt  amenée  eeft  htvm*,  à  Paris ,  éeax 
sani«ges  betocados^  la  Mence  a  eu  l'oceaskm  d'esà- 
HriMT  de  pvés  el  à  loisir  Tctat  éiémealak^  de  cette 
race  anfimaioe^  la  plus  myatériense  de  toutes  celles 
qui  teiitent,  M.  SerfM  ecmstatti  un  ÊiÈt  remarquable  : 
les  ramnes  de  la  p^fedifaflké  iitanMiiie>  dâms  cette 
rase,  imnPskBt  appartenir  à  lafenmie,  4^ telle  sorte 
que  l'atHiutissement  de  ces  populations  sauvages  a  sa 
cause  dans  Fétat  de  dégradation  sous  laqudle  la 
ieniine  a  été  tenue  par  l'hcmmie.  Si  cette  remarque 
pofivait  s^ étendre  aux  autres  races,  la  femme ,  a^nt 
antif  dafis  l'o^tm^e  de  la  reprodueticn ,  se  montrerait 
à  nous  comme  le  meule  du  progrès  ;  or  la  seimice 
nntreiirnft  déjà  la  certitude  d'élever  œ  fait  à  la  hauteur 
d^ine  loi  générale*  De  penchant  qui  attire  les  sexes 
de  difSiiienies  races  à  s'unir  n^est  point  un  moui^e- 
mseï^  aveugle.  Les  raiet»  inférieures  sont  destinées  à 
fierrir  d'aliment  aux  races  supérieures  ;  les  traits  qui 
dessinent  les  premières  ne  seront  pour  cela  ni  effacés , 
ni  confondus  ;  leurs  caractères ,  loin  d'être  détruits , 
se  conserveront  au  sein  nvéme  de  la  race  caucasiquç 
dont  ifs  augmenteront  la  Tariété . 

AYec  ces  principes  géniaux  ^  nous  avons  un  moyen 
de  juger  i'inânence  du  crois^nent  des  races  sur  les 
sociétés*  G'e^  à  ia  physiologie  qu'il  appartient  de 
fournir  les  premiers  traits  du  perfectionnement  de  la 
natune  humaine  :  nous  nous  en  servirons  pour  dessi- 
ner  le  tableau  dés  peuples  qui  s'agitent  en  ce  moment 
Sttv  leglo'})e.  L'importance  des  rapports  que  nos  voies 
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de  ikiirîgaf ion  à  vaptur  orémi  de  joor  mi  ^mm  wtm 
1m  haUtans  des  divertes  contrées ,  pendiims  flbeMi 
plus  ^sde,  si  à  k  i|«tur«  dbs  mms  fféiétêmâm 
eUes  se  rsttfciient  4tt  isrri lissIioM  ipi  dûi«ifeiit  4t 
compléleir  les  aines  par  l«s  «ntfM,  âr^rfsl  préaisé» 
monte»  «{m«st. 

liâmttècoii^sltat  iiQ|isfhttq0emeesindltMM)«Of 
enetif  <^i  détemiisie  f  étendue  «t  les  IbnMS  de  ma 
développeraent  s  ^  Ifis,^  fflosiin^  les  kistiipftkM»^ 
les  etof sneesj  se  eiAoraUmismit  à  eêtt^  feèce,  efc  o'ttt 
08  ^i  eonstîiiie  la  physiononne  des  swiélé&:  Vmtf^ 
BisfBtion  d^un  éfeat  i»prinse  im^oaes  les  twàtiàtp^ 
naltmls  qui  sent  dans  le  peuple.  Cette  epnnaissfinoe 
est  néeessaire  pour  diriger  nos  rappoila  c  si  l'immae 
eaticaiiîqiœ  doit  agir  siir  les  aitiiM  nscesi  *û4mt  en 
oiéme  le»ps  eonfocmer  son  àcliofi  k  l-élat  de  lent» 
dév^oppemens.  La  surfaee  habitée  du  floiie  nous  pré*- 
sente  à  cet  égard  tœe  eérie  d'inéga^tés  moeahes  qaS 
\  résultent  cfae^  les  dttférràs  gpnoifpes  dtt  dageéd'ftfâar 
èement  de  I^ies  eaiMeières  phjrsispte&i  et  dont  le  réf 
siaktaâ,  est  de  former  des  natieam  dirarses.  L'bistoire 
^ntTerseile  devient  à  eepomtde  erue^n  fnelmfle^»e^ 
continu  de  faits,  qui  ont  tous  leui»  pointe  d'^tache 
dftnsia  nature  des  races  et  dans  leurs  OMtamprphoâns* 
Au  plus  bas  deFéchelle,  nousnsncontroosi^pmples 
sfuvagês,  eiies  iesqneb  4ou^  les  développémens  de  la 
ciyiHsatîpn  sont  avortés.  Plus  baut  eommenoeiil  kf 
nations  barbares  (les  termes  manquMt  pour  £ser  les 
nuances  intermédi^nes)  éùez  lesqueHes  nous  vojNNiS 
apparaître  les  premières  ébauches  âe  i'état  soobd.  Ces 
formes  prin^îves  de  société  se  pet^betiom^t  à  me- 
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sure  que  les  couches  humaines  se  rapprocbeiit  de  la 
race  blanche ,  qui  es^t  le  terme  de  la  série.  L'éche- 
lonneneut  des  sociétés,  en  rapport  avec  Fécheloane- 
ment  des  races,  est  une  vérité  nouvelle  que  la  science 
et  les  voyages  féconderont  dans  ravmiir.  Nous  airi- 
verons  ainsi  à  connaître  le  caractère  des  nations  sttr 
lesquelles  noos  deveois  agir,  et  le  degré  de  force  de 
leurs  institutions  ou  de  leurs  croyances.  Lorsqu'on 
envisage  la  distribution  géographique  des  religions  à 
la  surface  du  globe,  on  est  étonné  de  les  voir  partout 
soumises  à  une  loi  de  la  natare.  Le  christianisme  s'est 
établi  généralement  sur  la  race  blanche,  tandis  qu'il 
n'a  jamais  «pu  s'étendre  d'une  manière  bien  fixe  i^r 
les  autres  races.  Ce  fiait  a  sa  racine  dans  la  constitu- 
lion  physique  de  notre  espèce  et  dans  la  tendflmce  des 
cultes.  Qu'est-ce  que  le  christianisme?  Le  triomphe 
de  l'âme  sur  les  sens,  le  r^ne  del'espritsur  la  matière. 
Toutes  les  fois  qu'une  tdie  doctrine  est  venue  s'ap- 
pliquer siu*  des  peuples  de  la  race  blanche^  elle  a 
rencontré  chez  eux  une  organisation  préparée  à  la 
recevoir.  Ce  qui  distingue  eh  effet  l'homme  caucasi- 
que^  c^est  la  prédominance  du  cerveau,  et.  par  suite, 
de  l'action  intellectuelle  sur  l'action  des  sens.  A 
mesure  que  nous^  descendons  dans  les  races  inférieu- 
res) cette  prédominance  s'eiface;  te  prolongement  de 
la  face  se  dessine  ;  les  organes  des  sens  se  dévelop- 
pent, et  avec  eux  augmente  la  résistance  f^ysique 
à  la  foi  chrétienne.  Le  fétichisme  ou  Tadoration  de 
la  matière  reparait  de  degré  en  degré  et  forme  au  bas 
lie  l'échelle  le  seul  culte  du  nègre.  liCs  Arabes  et  les 
Tures,  qui  marquent,  les  uns  lepassa^  de  la  race 
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éthiopitjue,  les  autres  la  transition  tle  la  race  mongole 
à  kl  race  blanche,  ont  un  culte  mixte  :  le  mahomé- 
tisme  est,  comme  l'a  dit  M.  de  Maistre,  une  secte 
chrétienne^  mais  à  laquelle  le  géûie  de  ces  deux  peu^- 
pies  a  imprimé  son  caractère  sensuel.  L'organisation 
d'une  race  tient  donc  sous  sa  dépendance  toutes  les 
manifestations  intellecludles,  religieuses,  morales  des 
sociétés  qui  la  constituent.  De  là  des  civilisations  qui 
•s'édielonnent  sur  un  champ  immense  et  qui  s'arrê- 
tent à  de&  degrés  divers.  Le  genre  humain  arrivera-t-il 
à  faire  disparaître  ces  inégalités  par  un  progrès  uni- 
versel? Nous  le  pensons.  Les  bornes,  les  obstacles  que 
la  nature  a  mis  à  la  réunion  des  croyances,  s'abais- 
seront à  mesure  que  la  race  blanche  revêtira  les  au** 
très  races  de  ses  caractères  physiques,  d'où  déri- 
vent toujours  les  caractères  moraux.  L'unité  des  re- 
ligions sortira  de  la  tendance  du  type  caucasique  à 
Vincarner  dans  les  autres  familles  de  l'e^ipèce  hu- 
maine. 

Il  existe  une  opinion  dans  la  science  qui,  au  pre- 
mier abord,  semblerait  devoir  rétrécir  l'action  des 
races  les  unes  sur  les  autres;  c'est  celle  de  la  persis- 
tance des  caractères.  Lorsqu'une  nation  policée  tra- 
vaille à  retirer  un  peuple  sauvage  ou  barbare  de  $on 
abaissement,  la  civilisation  et  la  nature  constituent 
autour  de  lui  deux  forces  qui  se  balancent,  qui  se 
croisent,  qui  se  limitent;  le  mouvement  hésite  comme 
incertain  sur  sa  pente.  Il  s'établit  alors  une  lutte  en- 
tre la  constance  du  type  et  les  causes  d'action  qui  veu- 
lent l'infléchir.  Si  ces  causes  sont  transitoires,  le  type 
résiste  ;  siau  contraire  elles  sont  permanentes^  le  type 


fiait  par  oéder*  Dan»  qudles  proportions  cèA^-t^il? 
Ici  }m  i^ysiologîflles  se  divisent  :  lei  uns  soutîmir 
Mot  que  )e$  nodi&Bations  ent^riéti  par  cette  liilte 
li'ioténMsent  pas  la  fereie  géoéralet  quine^JalnéaMS. 
liais  cm  modifieatioM»  on  s'^uroéteot-elies?  C'«t  ce 
que  nul  ne  peut  définir  «xactenimi  t  Ces  ehaogeaMras 
oaeîllenldaQs  des  Hmi^e»  €pM!^  la  scteoee  nmne  s'anaue 
ioppnâasante  à  déterminer.  L'expérience  ^émonlfie 
lûea  qu'une  plante  flouatraile  aux  conditions  de  la 
nature^  milerée  de  son  eiimat  et  plaeée  jsous-la  BMiii 
de  rhomme^  subit  des  altérations  graves  qui  vont 
souvent  josqa  à  uMsquer  sa  forme  première;  elle  dé- 
montre aussi  que  cette  même  plante,  remwe  dans  son 
milieu  primitif,  r^nend  peu-À-peu.ses  andens  came»- 
tères  et  redevieat  oe  qu'elle  était  aupara¥aat»  Ge  tsàt 
est  ctirieuK^  mais  on  peut  conclure  qu'il  pe  eondiit 
rien  ;  car  la  question  subsiste  entière  de  savoir  si  Vert 
la  force  interne  du  végétal  ou  l'action  des  caii»cs  pri- 
mitives renouvelée  qui  a  déterminé  son  retour  au  tj^pe 
originel.  La  vérité  est  que  tous  les  physiologistes  re- 
connaissent des  cas  où  les  types  se  conservent ,  et 
d'autres  ou  ils  se  dénaturent.  Il  se  passe  pourles  râh 
ces,  dans  la  formation  historique,  quelque  diosed'a* 
nalogue  à  ce  qui  eut  lieu  pour  les  êtres  organisés 
dans  la  grande  époque  de  formation  terreslPe  ;  il  se 
rencontre  des  types  qui  résident  et  se  rompent,  des 
types  qui  survivent  intacts  an:t  grandes  secousses  des 
événemens,  des  types  qui  cèdent.  Il  n'est  donc  point 
impossible  de  faire  sortir  une  ra.ce  de  l'orbite  qui  lui 
est  traoépar  la  n^xire^  et  de  l'entraîner  dsms  le  mou- 
vement d'une  antre  race.  Mais  oe  qm  est  encore  fins 
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cei^tain  et  plus  connu,  c'est  la  production  de  types 
nouveaux  sortant  du  contact  de  deux  races  en  pré- 
sence. Du  nombre  des  éiémens  constitutifs  d'un  peu- 
ple et  du  degré  de  leur  association  résulté,  pour  ainsi 
dire,  la  forme  qui  lui  est  propre.  Plus  la  race  est 
pure,  plus  son  organisation  sociale  est  simple,  plus 
sa  YÎe  inteileetueHe  èl  son  existence  comme  nation 
est  limitée.  Ces  raci^^  en  quelque  sorte  rudimèntaires, 
se  compliquent  et  se  perfectionnent  par  le  croisement 
avec  d'autres  groupes  du  genre  humain.  Leurs  carac- 
tères, en  se  mêlant,  donnent  naissance  à  une  itifinité  de 
nuances  intermédiaires.  Plus  un  peuple  acquiert  ainsi 
d'élémens  j  plus  il  s'élève  :  son  organisation  sociale 
s'étend,  ses  fonctions  s'accroissent;  et,  à  mesure  que  les 
caractères  de  la  population  se  surajoutent  les  uns 
aux  autres^  sa  vie  augmente.  Les  éiémens  sont  d^abord 
désunis  ;  mais  le  temps  en  opère  la  fusion,  et  pendant 
que  cette  fusion  s'opère ,  des  développemens  nou- 
veaux se  manifestent,  l'éducation  achève  de  foire  dis- 
paraître les  différences  morales  et  organiques  qui 
étaient  un  obstacle  au  progrès.  C'est  ainsi  que  la  na- 
ture, avec  un  très  petit  nombre  de  races  primitives,  a 
poiirvu  par  la  variété  infinie  des  croisemens  à  la  per- 
fectibilité matérielle  des  sociétés. 

L'étiKle  ethnographique  du  globe  nous  présente  la 
grande  division  des  races  progressives  et  des  races 
arrêtées.  Il  arrive  un  moment  où  l'activité  des  nations 
s* épuise  :  les  unes  se  fixent  plus  tôt,  les  autres  plus 
tard.  Du  degré  oà  elles  s'arrêtent  résulte  leur  éléva- 
tion ou  leur  abaissement  dans  rhisloire.  Ces  races 
incomplètes,  mais  achevées  dans  leur  imperfection, 
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survivent  quelquefois  à  leur  propre  grandeur^  comme 
les  ruines  survivent  au  monument  d'où  elles  sont 
tombées.  Leur  avenir  est  l'immobilité*  U  y  en  a  qui 
stationnait  alors  (c'est  le  cas  des  nations  mongoles); 
il  y  en  a  d'autres  qui  rétrogradent.  L'Afrique  est  sur- 
tout le  berceau  de  ces  peuples  toujours  au  même  âge; 
elle  en  a  d'autres  qui ,  après  avoir  atteint  le  degré  de 
croissance  des  peuples  civilisés,  reculent  de  l'état  où 
ils  étaient  parvenus  pour  se  détériorer  ou  se  détruire. 
L'Asie  9  la  Chaldée,  l'Assyrie  nous  présentent  une 
image  de  cette  triste  métamorphose  du  temps  :  l'âme 
de  ces  peuples  s'est  convertie  en  béte  fauve,  anima 
fiera  dwenuta.  Ces  races  arrêtées  sont  mortes  pour  la 
civilisation.  Elles  disparaîtront  infailliblem^iit  du 
globe,  à  moins  de  l'intervention  d'une  nation  civilisée. 
Des  races  stâtionnaires  pendant  des  siècles,  parce 
qu'elles  avaient  épuisé  la  série  de  leurs  développe- 
mens,  et  qu'elles  étaient  incapables  par  leurs  propres 
forces  d'aller  plus  loin ,  peuvent  reprendre  un  nou- 
veau mouvement ,  si  elles  viennent  à  s'unir  avec  des 
races  en  progrès.  La  France  est ,  nous  le  croyons , 
prédestinée  à  cette  œuvre  :  qu'allons-nous  faire  à 
notre  insu  dans  l'Algérie?  Ressusciter  l'Afrique.  I^a 
race  sémitique  est  une  de  ces  races  fortes  qui,  après 
avoir  fait  leur  temps,  s'usent  et  tomiient.  Sa  civilisa- 
tion a  précédé  la  nôtre  et  avait  même  jeté  un  grand 
éclat  :  cet  éclat  est  fini;  mais  il  peut  renaître.  Il  dé- 
pend de  nous  de  communiquer  auK  Arabes  de  nou- 
velles forces  pour  continuer  leur  progrès.  La  France 
gagnerait  de  son  côté  à  retremper  la  fibre  molle  de 
ses  habitans  du  nord  dans  cette  nature  sèche  et  bouil- 
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iânte  de  TÂtlas.  11  en  est  des  t*aces  comme  des  indi- 
vidus ;  il  y  a  chez  elles  déperdition  de  forces  ;  Faction 
leur  enlève  chaque  jour  de  leur  puissance;  il  faut 
alors  que,  pour  se  conserver  et  s'accroître,  elles  pui- 
sent sans  cesse  dans  les  autres  races  les  élémens  de 
leur  vitalité.  Le  type  arabe  est  magnifique  et  répond 
assez  bien  au  type  français;  nous  avons  reconnu 
notre  image  dans  cette  race  nerveuse  qui  se  nourrit 
de  àes  luttes  et  qui  s'endurcit  de  ses  cicatrices.  Lien 
naturel  des  peuples  de  notre  continent  avec  ceux  de 
l'extrémité  de  l'Afrique,  l'Arabe  nous  initie  à  une 
plus  ample  conquête.  Le  chemin  est  désormais  tracé 
à  notre  influence  sur  cette  terre,  berceau  et  patrie 
de  la  race  noire.  Napoléon  nous  a  ouvert  l'Egypte 
avec  son  épée  ;  la  civilisation  nous  ouvrira  les  pro- 
fondeurs des  autres  contrées  africaines,  avec  la  vapeur 
et  avec  les  chemins  de  fer  (i). 

L' Amériqtie  du  Sud  présente  aussi  çà  et  là  des  races 
entravées  dans  leurs  développemens,  qui  attendent 
notre  action  pour  se  dégager.  L'Asie  a ,  dans  la  race 
mongole,  un  rameau  qui  tombe  faute  de  sève.  L'iso- 


(i)  Dqiuis  que  ce  travail  a  tu  le  jour,  i)  m^est  tombé  eolre  les  Biaius  un 
remarquable  ouvrage  de  M.  Pascal  Duprat  :  Essai  historique  sut  Us  races 
ammennes  et  modernes  de  P Afrique  septentrionale.  Je  ne  saurais  toutefois  par» 
tager  son  opinion  sur  un  point  essentiel.  L'auteur  ne  croit  point  à  Texistence 
d'une  ancienne  race  noire  sur  le  sol  du  nord  de  1* Afrique.  Cette  existence 
me  parsdt  attestée  par  de  graves  monumens  et  par  des  preuves  d'analogies^ 
phis  fortes  encore  que  les  monumeus  historiques.  La  présence  des  nègres,  à 
une  époque  très  ancienne,  dans  les  contrées  du  Maghreb,  présence  dont  il  ne 
reste  plus  aucune  trace  ^  et  qui  forme  même  aujourd^ui  Tobjet  d'un  doute 
pour  rhistorien,  n*est  suivant  moi  que  la  répétition  d*uo  fait  général,  à  savoir 
Foccupation  primitive  de  presque  toute  la  terre  par  les  races  noires,  et  leur 
effacement  successif  sous  l'arrivée  des  races  enivrées  et  blanches. 
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lement  a  .détruit  la  force  de  ces  peuples  féroces  et 
superbes  qui  ^  dans  la  perscmne  de  Gengis-Kban  et 
d'Attila,  ont  si  puissamment  effrayé  l'Europe.  L'évé- 
nement qui  enterait  ce  rameau  flétri  sur  le  tronc  des 
races  jeunes  etvivaces,  sauverait  peut-être  une  gronde 
civilisation  à  la  veille  de  s'éteindre.  Nations  de  i'Ëa^ 
rope,  que  redoutons-nous?  Toutes  l^  races  tendent 
à  Tenvabissement  de  la  texre  ;  mais  elles  le  font  avec 
des  armes  inégales.  L^  peuples  qui  avancent  n'ont 
rien  à  craindre  des  peuples  stationnair^.  Une  race 
supérieure  ne  peut  être  conquise  sans  que  la  force  de 
sa  constitution  asservisse  à  la  fin  &es  propres  conque- 
rans»  La  nature ,  plus  fortç  que  les  arm^i  finit  tou- 
jours par  vaincre I  en  pareil  cas,  la  victoire  même. 
C'jest  ainsi  que  la  race  caucasique ,  long^-temps  com- 
primée en  Asie  par  la  race  mongole,  a  réusai  presque 
entièrement  à  s'en  délivrer.  Aujourd'hui  cette  popu- 
lation si  forte  qui  attaquait  n'ose  plus  méfiée  se  dé- 
fendre; l'empereur  de  deux  cent  dnquante  millions 
d'hommes  jaunes  n'oppose  à  une  poignée  d'Anglais 
que  la  soumission  et  le  silence. 

L'Europe  est  la  partie  du  monde  où  la  race  blanche, 
pure  de  tout  contact ,  développe  le  plus  largement 
•  tous  ces  caractères.  La  supériorité  de  cette  race  est 
reconnue  :  pendant  que  le  Mongol ,  le  nègre  ^  l'Amé- 
ricain, le  Malais,  n'étaient  occupés  qu'à  satisfaire 
leurs  appétits  matériels^  l'iiomme  caucasique  a  me*» 
stiré  la  terre  ;  la  terre  ne  lui  a  pas  suffi ,  il  s'est  élevé 
jusqu'à  l'idée  d'un  premier  principe,  auteur  de  tous 
les  êtres.  Au  monaait  où  la  race  blanche  apparut  sur 
notre  continent,  elle  trouva  un  monde  à  faire;  elle 
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le  fit.  Tandis  que  les  autres  races  indolentes  étaient 
désarmées  contre  les  attaques  des  climats  ^  tandis  que 
lie  Mongol  lui-même  n'avait  fait  qu'ébaucher  la  con- 
quête de  l'homme  sur  la  nature ,  la  race  eaucasique 
seule  a  poussé  jusqu'au  bout  pa  victoire  ;  elle  s'est 
vendue  maîtresse  des  éléma^s  ^  maîtresse  des  mers* 
Ce  qui  est  chez  elle  encore  plus  neiparquable  f  c'est 
le  développement  de  la  volonté }  que  les  autres  races 
sommciU^nt  mus  le  joiig  d'un^i  néeessité  aveugle  ^  la 
race  blancjie  a  dominé  ^ous  les  obstacles  ;.elle  ne  s'est 
pas  cpnt^tée  de  ses  propres  forces  «  elle  en  a  créé* 
Ajoutant  à  sa  puissance  morale  la  découverte  de  l'im- 
primerip  et  celle  de  la  vapeur ,  elle  a  étendu  sou  do- 
maine. Toutes  les  fois  qu'elle  s'est  approchée  des 
autriss  rai^s^  elle  les  a  absorbées  ;  elle  a  pris  au  nègrei 
à  l'Amérioain I  au  Mongol}  leuri^  tempéramens  ner- 
veuX|  bilieux»  lymphatique  t  et  elle  a  fait  de  tout  cela 
des  hommes  à  son  image.  Cette  race  géante^  descen- 
due un  jour  des  montagnes  du  Caucase  i  séjour  de 
Prométhée,  n'a  point  encore  terminé  son  oeuvre.  La 
race  blanche  a  commencé  en  Asie  ;  la  population  ac- 
tuelle de  notre  continent  est  le  récitât  d|8  plusieurs 
migra^ons  §ucces:»ives  et  du  croisement  de  ces  migra- 
tÎDns  entre  elles.  I>a  marche  des  colonies  qui  se  sont 
dét4^$hées  des  montagnes  situées  dan^  le  nord  de 
l'Asifs  e^t  invariable  ;  la  ^ace  caucasiq^e  s'avamse 
4'orient  en  occident  ;  elle  laisse  sur  son  chemin  une 
série  de  peuples  qui  se  suivent  et  se  succèdent  les  uns 
aux  autres,  en  sorte  que  c'est  pour  ainsi  dire  étape 
par  étape  qu'elle  développe  ses  fonces.  Dans  ce  mou- 
vem^t  général}  le  groupe  celtique  a  précédé  }e  groupe 


teuton,  qui  a  devancé  le  groupe  slave.  La  formation 
des  différens  peuples  de  notre  continent  a  d<Hic  été 
marquée  par  des  haltes  et  des  temps  de  repos  de  la 
civilisation.  Chacun  de  ces  peuples  apporte  à  son  tour 
des  propriétés  qui  le  caractérisent  ;  c'est  de  leur  ad- 
dition successive  et  de  leur  mâange  que  résulte  la 
figure  actuelle  de  l'Europe. 

Il  existe  une  croissance  dans  les  races;  à  mesure 
qu'elles  grandissent ,  la  main  de  la  nature  achève  sur 
elles  son  ouvrage  :  cette  croissance  se  manifeste  dans 
la  race  caucasique.  Plus  nous  remontons  vers  son 
berceau ,  plus  nous  lui  découvrons  les  caractères  de 
la  première  enfance.  Un  grand  nombre  de  monumens 
historiques  s'accordent  à  nous  représenter  les  hommes 
des  migrations  primitives  comme  ayant  des  yeux  bleus 
et  des  chevelures  qui  variaient  du  roux  au  blond  clair  : 
les  Celtes  étaient  blonds^  les  Germains  étaient  roux.  Ces 
deux  nuances  ont  cessé  d'être  dominantes  en  France 
et  en  Allemagne.  Les  Écossais  formaient  également 
une  race  blonde  :  ils  ont  aujourd'hui  perdu  ce  carac- 
tère. On  peut  donc  dire  que  la  couleur  générale  dans 
la  population  actuelle  de  l'Europe  diffère  notaM^nent 
de  celle  de  toutes  les  races  qui  ont  concouru  à  la 
former.  Ce  Résultat  ne  s'explique  qu'en  partie  par  les 
changemens  auxquels  ont  donné  naissance  le  mélange 
des  peuples  et  les  influences  du  climat.  On  est  forcé 
de  recourir  à  une  autre  cause  d'action ,  à  un  principe 
moteur  en  vertu  duquel  «ne  race  qui  avance  rejette 
ses  formes  primitives  pour  en  revêtir  sans  cesse  de 
nouvelles.  M.  l'abbé  Frère,  auquel  nous  devons  âe& 
recherches  très  curieuses  sur  les  périodes  historiques, 
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a  obsei'^é  que  le  tempérament  de  notre  race  avait  été 
successivement  lymphatique,  sanguin v'puis  bitieux. 
La  couleur  de  ]à  peau  a  suivi  les  mêmes  variations. 
I^  fdupart  des  historiens  grecs  et  latins  nous  peignent 
les  Celtes  comme  très  blancs^  Ammien  Marcetlin  ne 
revient  pas  de  la  blancheur  lactée  des  femmes  gau- 
loises :  cette  première  teinte  s'est  changée,  en  rpuget 
puis  une  couleur  plus  sombre  est  venue  bruiiir  Féclat 
sanguin.  Des  changemens  encore  plus  considérables, 
et  dont  l'importance  s'accroît^  semblent  avoir  agi  sur 
le  volume^  sur  la  forme  et  sur  le  développement  de 
la  l£te.  M.  Frère  vient  de  concéder  au  Muséum  du 
Jardin  des  Plantes  une  collection  de  crânes  retrouvés 
dans  des  fouilles  et  appartenant  aux  différens  âges  de 
notre  nation  :  ces  monumèm  d'une  nouvelle  espèce 
nous  montrent  l'empreinle^  de  la  loi  du  progrès  sur 
l'organisation  humaine  (i). 

Le  mouvement  n'est  pas  le  même  pour  toutes  les 
variétés,  chaque  groupe  de  la  race  blanche  s'avance 
vers  des  caractères  qui  lui  sont  spéciaux  ;  mais  c'est 
toujours  par  une  succesw)n  d'états  transitoires  qu'il 
arrive  à  une  forme  déterminée.  Cette  évolution,  qu'on 
pourrait  nommer  l'embryogénie  des  races,  entraîne 
à  sa  suite  tous  les  faits  de  l'histoire  des  peuples.  A 
mesure  que  les  nations  renouveUent  leurs  caractères 
physiques,  elles  renouvellent  les  bases  de  leur  état 


(i)  élève  de  M.  Fabbé  Frère,  et  pénétre  comme  Je  te  suis  de  reconnaissance 
pouf  les  fo^ns  de  ce  maître  distingué  ^  j'exposerai  un  jovr  son  système  sur 
les  périodes  sociales.  Il  me  suffit  de  dire  en  attendant,  que  suivant  lui,  un 
progrès  périodique,  une  loi,  tracée  dans  les  organes,  préside  chez  Tes  peuples 
à  celte  succession  des  caractères  physiif  ues,  moraux  et  inteUtctneln. 

I.  3o 


4M  U  JAftMM  Vm  ftJLttnS; 

social  )  e*H§  dans  le  anm  de  pdê  progràt,  et  tioiBini*' 
«Mut  daM kl  iMiitklîon  d^q»  ftg^  à  un  ««Ire,  qa^  se 
wmnifcrteptiei  gMiids  éwénemeoeciuidMiigefit  fai  lace 
poHtIqiie  des  «atioM  eivîlitées.  Ce  iiie«veiiieK|  de 
fenpMtott  lie  e*ai»én  que  cpiand  laMoeaaecpmtaus 
aea  éMmeni  et  s^cil  eonslîtnée  «ufi  W  type  ^  hii  eit 
lelatlf.  H  ae  IdlaloMunevérilalik  elalicni  quis'éleiid 
au  pkjMftte  el  ao  tuaml  des  loeiAtés^  NéiiaaMtts  di^ 
ipelrott^  Ica  tmit^  de  cette  iaHWifaiH»&  dane  lu  p^ 
pitlatkMi  diinefae  ou  }apoBaise«  Étmiae  Qealircy 
Satnl^Htliiiw^  irinlant  la  terte  d'ÉgjpAe  à  la  anile  de 
Aoa  années,  con^Mwa  les  habitam  aefuek  de  dette 
r%lmi  à  ceiix  q«i  doememt  dans  lee  li^Ffiogées  1  e*  A^aîiiit 
les  niémes  moniiea.  Toute  la  dîffêfeiiee  qu'il  putlioii- 
vw  entre  ellesi  e^stt  que  ka  unes  étaient  entouréea  de 
bandelellei,  tandis  que  les  autres  étalent  Ubrea.  Au* 
cune  des  nations  de  l'Europe  n'en  est  là  ^  toutes 
s'avanoent  par  un  renouvrilementcôutinueldeforuies, 
par  une  sérte  de  nutations^  ^eta  un  élat  que  nous 
ne  oonnaiseoM  pai  enoere. 

9i  WiaiBleDant  ndus  eonsparena  le  nuMiyeesent  de 
la  reoe  blanebe  à  celui  des  autres  mmbs,  neusdému- 
vrotis  qii^elle  a  eflbeé  ebea  Me  sueooshreiBeafc  M^ 
âges  Inl^ieurs  qui  composent  d'une  manière  fise 
frétât  des  dvlttsatîone  onentalee.  Le  de|^  d^mnBee- 
ment  de  ces  dernières  s^êst  répété  ehez  nesis  è  un 
moment  donné  de  notre  histpîre.  Jetons  un  regard 

mr  les  société^  prioiitiYç$  4e  l'Asie,  d^  TAfrique  et 
du  Moufeau^Monde  t  nous  les  trouvons  toutes  enve- 
loppées dans  des  formes  civiles  et  religieuses  aux- 
quelles naa  sociétés  européennes  ont  tenu  pendant 
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quelques  siècles ,  mais  dont  elles  se  smjt  dëtadiées 
aujourd'hui  par  leurs  développemens.  La  théoci*atie, 
la  divisîoi)  par  castes^  Tusage  des  hiéroglyphes,  qui 
forment  autant  de  traits  distinctifs  des  civilisations  de 
l'Inde^  de  la  Chine,  de  la  vieille  Egypte  et  du  Mexique, 
se  relro^Ycnt  chez  nious  dans  la  société  di^  moyen 
âge.  Toute  la  différence  entre  l'histoire  de  ces  r^ees 
et  le  Hi04iyement  de  la  race  caucasique^cf^e^il;  que  les 
peuples  jaunes  ou  noirs  se  sont  fixés  ^ur  des  institua» 
tiens  que  nous  avons  temporairement  subies  et  reje* 
tées.  Il  ne  faut  pas  comparer  l'organisation  lociate  dei|g 
peuples  inférieurs  avec  celle  des  peuples  supérieurs,  à 
leui^  état  d'achèvement  ;  n)d4s  il  faut  rapprocher  la  ma- 
tutîtédes  ^ns  de  l'enfancedesautresj  et  l'on  voit  naître 
alors  de  nombreux  caractères  qui  se  correspoi|dei)t. 

Nous  ne  devons,  d'ailleurs^  pas  oublier  qqa  chaque 
groupe  humain  a  une  puissance  de  formatiofi  qui  lui 
est  propre.  Dans  la  naissance  des  sociétés  comme 
dans  la  création  des  animaux  et  d^es  races,  on  remarque 
des  intervalles  de  temps  qui  éta:blissent  la  différence 
de  l'^ne  à  l'autre.  Les  États-Unis,  fonflés  les  derniers 
dans  ce  mouvement  de  rotation  que  4a  civilisation 
déa*it  aiïtour  de  la  terre ,  i^résonteot  les  (^aractèrçs 
renforcés  du  type  général  de  la  race  i^lanche  ^  da 
rameau  de  cette  race  dont  leurs  populations  se  sofi^ 
détachées.  Un 4es , caractères ,  parexemple^  delà  race 
blanche,  c'est  le  sentiment  de  la  liberté.  A  peine 
a-^-elle  touché  le  sol  de  notre  continent  qu'elle  y  dé- 
pose le  principe  de  l'élection.  Ce  principe,  qui  Ta 
suivie  dans  les  diverses  phases  de  son  état  social ,  a 
revêtu  toutes  ses  institutions  civiles  et  religieuses  4^ 
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ces  formes  extraordinaires  que  n^avaient  jamais  con- 
nues ni  la  race  noire,  ni  la  race  jaune.  Tandis  que  le 
Mongol  languit  sous  la  stabilité  d'un  état  tyrannique 
et  absolu ,  le  Celte  et  le  Teuton  primitifs  ont  renou- 
velé plusieurs  fois  leurs  chefs,  leur  monarchie,  leurs 
lois.  Le  principe  de  l'élection,  qui,  en  Europe^  a  créé 
les  gouvernemens  constitutionnels,  se  développe  à 
mesiire  que  la  race  blanche  avance  sa  marche  circu- 
laire à  la  surface  du  globe  :  il  donne  alors  naissance, 
sur  la  terre  du  Nouveau-Monde,  à  une  démocratie 
qui  n'est  point  représentée  dans  notre  continent,  du 
moins  sous  les  mêmes  formes. 

Les  rapports  géographiques  ne  doivent  pas  non 
plus  être  négligés  dans  le  tableau  de  la  configuration 
des  peuples  :  l'histoire  de  l'homme  se  lie  partout  à 
celle  du  globe  qu'il  habite.  Le  morcellement  de  l'Alle- 
magne, par  exemple,  est  une  suite  du  mélange  des 
Germains  avec  les  Slaves  et  de  l'état  accidenté  de  son 
territoire.  Ces  montagnes,  ces  fleuves,  ces  profondes 
vallées  qui  brisent  l'unité  du  sol,  ont  égalem^it  dé- 
chiré l'unité  politique,  en  une  multitude  de  petits 
Etats.  La  France,  qui  est  au  contraire  douée  d'un 
système  géographique  admirablement  homogène,  a 
aisément  ramené  sa  population  à  une  seule  existence 
nationale.  Strabon,  en  se  fondant  sur  des  considéra- 
tions tirées  de  la  surface  topographique  des  Gaules, 
avait  prédit  la  centralisation  à  venir  de  notre  pays. 
Nous  pouvons,  en  nous  établissant  sur  la  même  base, 
prévoir  les  changemens  que  les  chemins  de  fer  amè- 
neront. Ce  n'est  rien  avancer  de  neuf  que  de  dire 
qu'ils  achèveront  l'unité  nationale  des  grands  Etats 
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de  r Europe.  En  Allemagne,  ce  qu'on  nomme  à  cette 
heure  le  type  slave  germanisé  n'existe  encore  qu'à 
l'état  d'ébauche.  Les  obstacles  opposés  par  la  nature 
des  lieux  à  la  communication  des  divers  rameaux 
qui  constituent  les  deux  races  ont  puissamment  con* 
tribué  à  maintenir  leurs  caractères  respectifs,  et  avec 
eux  les  principaux  traits  de  leur  nationalité.  L'unité 
de  la  France  existe  en  principe,  mais  existe-t-elle  en 
fait?  Les  provinces  du  midi  n'ont  pas  les  mêmes  in- 
térêts que  celles  du  nord ,  la  Normandie  ne  parle  pas 
la  même  langue  que  l'Alsace,  Bordeaux  ne  tient  à 
Paris  que  sur  la  carte.  La  révolution,  la  république 
une  et  indivisible,  ont  passé  au-dessus  de  la  tête  des 
populations  de  l'ouest  sans  rien  déranger  à  leurs 
mœurs,  à  leurs  habitudes,  à  leurs  croyances  d'il  y  a 
deux  siècles.  Ouvrir  la  Bretagne,  y  faire  pénétrer  des 
voies  de  communication  et  de  progrès,  ce  sera  con- 
quérir une  seconde  fois  l'Armorique  au  royaume  de 
France.  Les  chemins  de  fer,  en  rendant  plus  centrale 
la  position  de  Paris,  sèmeront  l'enseignement  dans 
les  provinces  incultes  ;  où  ils  passeront  la  lumière 
sera.  Or,  quand  la  France  entière  saura  lire,  quand 
toutes  ses  parties  seront  rattachées  entre  elles  par  les 
liens  de  l'intelligence  et  du  commerce,  quand  son 
territoire,  déjà  si  compacte,  aura  renversé  la  barrière 
matérielle  des  distances,  quand  Marseille  ne  sera  plus 
qu'à  deux  jours,  et  peut-être  même  à  vingt-quatre 
heures  de  Paris,  l'unité  morale,  politique  et  indus- 
trielle de  notre  nation  deviendra  complète. 

L'action  cohérente  des  chemins  de  fer  ne  s'arrêtera 
pas  toujours  aux  limites  nationales.  Nous  croyons 
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que  les  Etats  du  centre  de  l'Europe  sont  destinés  à 
s'asseoir  sur  une  assiette  plus  étendue.  Les  chemins 
de  fer  concourront  à  effacer  certaines  divisions  ar- 
bitraires contre  lesquelles  la  guerre  a  été  impuissante. 
Jusqu  ici  les  grands  royaumes  ont  joui  d'une  exis- 
tence assez  fixe;  mais  entre  eux  s'enclavent  de  petits 
Etats  dont  le  territoire  sert  sans  cesse  de  point  de  ren- 
contre à  l'ambition  de  leurs  voisins.  L'incertitude  de 
leur  destinée  toujours  flottante  est  une  suite  de  la 
tendance  que  manifestent  les  nations  à  régler  leurs 
limites  sur  celles  des  races.  Nous  effacerions  de  no- 
tre mémoire  le  souvenir  des  faits  historiques^  qu'avec 
la  seule  connaissance  des  races  et  de  leur  gisement 
nous  découvririons  aisément  sur  là  carte  les  points 
du  globe  sans  cesse  entamés  par  la  guerre  et  les  points 
intacts.  Les  pays  où  la  race  présente  une  surface  cote- 
sidérable,  uniforme,  compacte,  bien  tranchée,  ont  été 
épargnés  par  le  fléau,  sauf  les  cas  très  rares  d'inva- 
sion en  masse.  Au  contraire,  tous  les  endroits  placés 
sur  la  transition  d'une  race  à  une  autre  ont  subi  c^s 
guerres  intermittentes  qui  déplacent  indéfiniment 
l'existence  nationale.  Participant  à-la-fois  des  deux 
types  voisins  dont  ils  réfléchissent  la  puissance,  les 
habitans  de  ces  petits  États  ont  une  nature  hybride; 
la  mobilité  de  leur  patrie  est  une  suite  de  l'incerti- 
tude de  leurs  caractères.  Si  maintenant  nous  cher- 
chons les  parties  du  globe  sur  lesquelles  la  grande 
vitalité  des  chemins  de  fer  devra  s'établir,  nous  trou- 
verons que  ce  sont  précisément  celles-là.  La  guerre, 
ayant  été  dans  le  passé  le  seul  moyen  de  communi- 
cation, nous  dessine  la  trace  que  l'influence  de  la 
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mupevar  éoiï  p^requrir.  Ces  petits  £tets  mtermédlairefti 
si  «cwiveiil  sUtoBnés  par  les  boulets^  iBt  doni  rifli|>or* 
Mttee  0rt  phflosophiqueiiient  très  gp-aiid%  oat  été  la» 
f^emm^  k  m  ^iMviir  de  voi^  de  commynîcatioH 
perfectie«Éié«l>.  Terrains  d' j^mUatioa  d^  deuiL  racesi 
k  fie%H|lie,  pat  «wiplef  k  Bohème^  la  Hcmgriei 
iMms  to«H^>leift  destinées  à  dev^ik^  pair  rétaUissenieot 
des^beœinsde  1er  aides oaiiaux^  les  pmnis  d'aitacbe 
de  r^tée«iropée»iiei  G^fèm  a^iK  nombreux  mppprts 
des  raees  (|u  ^le  confine^  hk  Rationalité  de  ees  petits 
Etats  se  fixera  d'elle-même  tof^^^uo  des  deux  élé* 
aieaa  de  leur  population  méléç  arrivera  à  prédominer 
sttr  l'autre*  Il  ne  sera  besoin  pour  eela  ni  de  l'emploi 
de  la  force  brutaley  ni  de  ces  interaiinabl^  guerres 
de  pai  iagei»  qui^  e»  déplaçaiM;,  de  siècle  en  Âèçley  U 
borne  des  grande  roj;aume%  changent  et  dédass^fit 
arbitrairement  les  destinées  de  leurs  voisiitffr  Qoend 
l'esprit  et  le  sang  d'un  peuple  pénètreat  daos  un  ra^ 
meau  allié^  ce  dernier  rentre  naturellement  dans  les 
limites  de  la  race  dont  il  finit  par  revêtir  les  carac* 
t^es.  L'évé»eme»t  qiii  doit  le  réunir  arrive  t6t  ou 
tardv  mais  il  arrivée  Ijes  Ibrt^essesi  les  lignes  dé£m* 
sives^  les  ouvrîmes  et  les  barrières  âevés  ps^  la  main 
des  gouvementons  n'y  peuvent  rien}  l'opinion  etTin- 
stinet  de  la  imture  les  renv^^sent^  On  a  dit  que  les 
chemins  de  ier  étaient  des  voies  stratégiques  ^  ik  sont 
mieux  qt:^  cela  t  ces  ligiies  qw  établissent  de^  rap-» 
ports  croisés  sur  tous  les  points  eu  ks  rivalités  deii 
grandes  mofiar<?bies  s'exerçakit^  ne  ^RVorisenf  pas  la 
guerre^  elles  la  préviennent. 

Quelqties  philosophes,  voyant  venir  de  loin  Ce  (mt 
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du  mélange  des  races,  ont.  cru  que  les  cai^ctères  des 
peuples  se  confondraient  les  uns  dans  les  aulres. 
C'est  une  erreur.  Il  existe  bien  un  grand  nombre  de 
germes  I  dispersés  à  la  surface  du  globe  terrestre,  el 
qui  tendent  tous  à  se  dévdopper  selon  des  lois  parti- 
culières ;  de  la  réunion  de  ces  germes  résultera  plus 
tard  l'unité  finale  de  notre  espèce  et  l'accomplisse- 
ment  de  ses  destinées;  mais  cette  fusion  n'amènera 
pour  cela  aucune  uniformité.  U  est  aujourd'hui  dé- 
montré que  les  types  ne  s'effacent  pas  toujours  en  se 
mêlant  :  M.  Edwards  a  rencontré  en  France,  en  Alle- 
magne et  en  Italie  d'anciens  peuples  dont  les  traits 
et  les  autres  caractères  physiques  avaient  survécu  à  la 
mort  nationale.  Ces  monumens  de  la  nature  étaient 
demeurés  debout  au  milieu  des  ruines  de  tous  les 
monumens  de  Tart.  On  retrouve  également  sur  la  co- 
lonne .trajane  la  figure  de  la  plupart  des  peuples  mo- 
dernes qui  ont  succédé  aux  Cimbres,  aux  Ds^es^  aux 
Scandinaves:  Le  visage  des  Huns ,  ce  visage  qui  inti- 
mida l'Europe  par  sa  laideur ,  n'est  point  perdu  : 
M.  Edwards  l'a  vu  reparaître  dans  la  Hongrie.  La  na- 
ture ramène  quelquefois  tout-à-coup  au  sein  de  la  po- 
pulationJa  plus  raélée  des  types  qu'on  aurait  pu  croire 
anéantis  :  la  tête  de  Charles  X  reproduisait  les  formes 
exactes  de  la  race  franke.  Nous  ne  devons  donc  pas 
craindre  que  les  traits  des  nations  modernes  s'altè* 
rent  de  sitôt.  M.  Serres  croit  en  outre  à  l'existence 
d'une  force  inhérente  au  sol  qui  détermine  la  forme 
générale  des  habitans.  La  terre  de  France,  selon  lui, 
fait  des  Gaulois,  comme  celle  de  la  Grande-Bretagne 
(ait  des   Anglais ,  comme   la  nature  du  Nouveau- 
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Monde  y  à  peine  ébauchée ,  produit  des  fils  à  son 
image»  Nous  avons  donc  dans  la  force  interne  du 
type  et  dans  la  force  extérieure  dés  milieux  une  dou* 
ble  cause  qui  concourra  long^^temps  à  maintenir  les 
caract^*es  des  peuples.  L'uiaité  des;  races  en  aug- 
mentera au  contraire  la  variété.  Quand  les  races  sont 
pureSy  le  même  tempérament,  les  mêmes  caractères 
se  dessinent  à  grands  traits  sur  tous  les  citoyens  d'une 
nation  :  un  Chinois  ressemble  à  un  autre  Chinois.  Si 
quelques  individualités  se  détachent  par  hasard  de  la 
masse,  comme  Gengis,  Attila,  Tamerlan,  c'est  qu'elles 
représentent  le  mongolisme  élevé  à  sa  troisième 
puissance;  l'homme  le  plus  fort  est  alors  celui  qui  ré- 
fléchit le  mieux  le  type  général  de  la  race.  Quand 
c'est  l'inverse  qui  a  lieu ,  c'est-à-dire  quand  on  ob- 
serve une  race  très  mélangée,  on  voit  au  contraire 
que  les  individus  correspondent  chacun  à  des  grou- 
pes, à  des  familles  humaines,  dont  ils  ont  emprunté 
en  naissant  les  caractères,  etxlont  ils  reproduisent  les 
dispositions  morales.  Cette  répétition  des  races  dans 
les  individus  est  un  grand  fait  de  philosophie  natu- 
relle. La  France,  dans  laquelle  la  race  celtique  s'est 
personnifiée,  a  un  tempérament  moyen,  qui  donne 
le  tempérament  primitif  des  Gaulois;  mais  à  cause 
de  ses  nombreux  rapports  avec  les  autres  races, 
elle  se  trouve  avoir  en  elle  un  grand  nombre  d'au- 
tres types  et  constituer,  pour  ainsi  dire,  une  huma- 
nité en  petit*  C'est  à  ce  mélange  qu'elle  doit  sa  supé- 
riorité. 

Nous  ne  sommes  pas  de  ceux,  comme  on  voit,  qui 
rêvent  une  monarchie  européenne;  les  seuls  carac- 
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tares  de»  raiw  anÛbrool  à  maî»lràir  fendânl  Imi^ 
tefBps  la  divitHMi  des  Étals.  GhMii«e  de  ces  rates  a  mi 
m^ttvessent  parlkiilibrf  ette  s'avance  veirs  la  réabsa^ 
licm  d'tMi  type  ^ui  \m  est  pfV>prew]Ge  qu'on  no— me  te 
génie  d'un  peuple  h'ett  ^e  l'emea^e  des  omicÉ^ies 
physiqnes  ei  des  lt€^ilfés  mirâtes  qai  le  distîtigitent 
d'tto  aMlfe  peuple ,  qui  lui  donnent  une  fisrme  f  tive 
^îe  relative.  L'exièteace  de  ces  variélib  nstf  nreltes  cdb* 
slitue  le  sol  snr  lefnel  les  institutions  sociales  pèsent 
leur  ftmdenfa^t  L'histoire  nous  présente  un  balanee* 
ment  alternatif  des  raees  qui  fait  qiie  t«sloi  l'une, 
taotèt  l'autre,  se  siet  à  k  tête  du  meiivuBeieni  de  la 
civilisation.  Ce  Imlancenient  ne  permet  pas  à  une  de 
celles  qui  existfiul  msiiHenant  en  Europe  de  a'étabKr 
d' une  manière  fix^  sur  ses  rivales;  c'est  ce  qui  enire- 
tient  l'équilibre  des  sociétés  modernes.  Avec  le  teMps^ 
Tune  de  ces  races  finira*t-eUe  par  arrêter  sa  prédomi-'* 
nance  j  et  par  donner^  en  quelque  sorte,  sa  âgure  au 
monde?  Hous  n'élèverons  pas  jusque-là  nos  psévi* 
simis.  A  défaut  de  cette  unité  systématique  de 
royaume,  nous  croyons  que  les  peuples,  cÉsk  rappro- 
chant leurs  communications,  formeront  liaturdtle^ 
ment  une  même  famille.  On  retrouve,  dans  les  nom- 
breux types  de  la  race  blanche,  une  empreint  indélé- 
bile qui  se  remontre  à  travers  toutes  les  variétés,  et 
qui  semUe  être  la  trace  d'une  eommtîne  origine* 
Une  langue  universdle,  dont  les  débris  sont  répan^ 
dus  dans  nos  langues  modernes,  et  qui  reafKmte  jua* 
qu'aux  bouches  du  Gange,  doit  avoir  présidé  ait  ber« 
ceau  de  notre  race«  Ces  liens  de  pmnmté  ne  sont  du 
reste  pas  les  mêmes  pour  tous  les  habitans  modernes 
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de  TEurope.  On  sait  qu'il  existe  entre  les  races  de  notve 
continent  des  sympathies  et  des  antipathies»  Noi» 
croyons  que  ces  instincts  ^  qui  coneoureitt  tf^tive»!  à 
former  le  sentiment  nation»),  sciit  des  avertissemens 
utiles  de  la  nature.  Cette  mère  sage  a  interposé  des  ini- 
mitiés dans  le  cœur  des  races  qui  se  dégraderaient  ^n 
se  niélant ,  tandis  qu'elle  âb  mis  au  contraire  d^  iiicH* 
nations  dans  le  sang  dés  races  qui  doivent  s'étever  par 
leur  commerce.  La  Wi  de  ces  attractions  et  de  ces  ré- 
pulsions nationales  étant  aii>si  déterminée,  nous  avons 
un  moyen  pour  jugier  les  entreprises  de  la  guerre  qui 
seules  ont  fait  coifimuniqtier  les  peuples  durant  les 
âges  de  barbarie.  Il  existe  des  conquêtes  arbitraires  et 
des  conquêtes  naturelles.  Les  conquêtes  naturelles 
sont  celles  qui,  par  l'union  de  deux  races  en  mouve- 
ment l'une  vers  l'autre,  doivent  concourir  à  l'avan- 
cement de  la  civilisation;  les  conquêtes  arbitraires 
sont  celles  qui  agitent  et  confondent  les  peuples  pour 
satisfaire  l'amour-propre  d'un  homme  ou  d'une  so- 
ciété. Les  imessesont  généralement  maintenues,  les 
autres  ont  été  renvet^ées.  T^es  petiples  qui  travaillait 
à  défendre  leur  nationalité  travaillent  presque  toti- 
jours  H  conserver  en  eux  les  élémens  df)nt  l'existence 
est  nécessaire  à  là  nature  pour  achever  l'espèce  hu- 
maine. C'est  alors  que  la  guerre  est  sainte.  Il  y  a  dans 
l'histoire  un  grand  spectacle,  c'est  Vercingétorix 
en  face  de  César,  la  Gaule  et  Rome.  La  race  gauloise 
maintenait  en  elle  par  les  armes  un  des  germes  de  la 
civilisation  future;  elle  fut  vaincue,  mais  non  sou- 
mise. L'indépiendance  des  caractères  celtiques  se  dé- 
gagea plus  fard  de  la  lutte  ;  leur  c<Miset*vation  survé- 
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eut  même  à  la  conquête  et  au  conquérant.  Dans  ces 
derniers  temps ,  l'erreur  de  Napoléon  et  l'une  des 
principales  causes  de  sa  chute  fut  d'avoir  voulu  amal- 
gamer dans  la  victoire  des  races  hétérogènes  qui  n'é- 
taient point  du  tout  préparées  à  s'unir.  L'homme  le 
plus  fort  ne  peut  rien  contre  la  force  de  la  nature,  et 
toute  entreprise  qui  violente  les  rapports  des  races 
entre  elles  échappe  à  là  main  de  son  auteur.  Les  che- 
mins de  fer,  en  ouvrant  à  travers  l'Europe  un  champ 
de  bataille  pacifique,  doivent  augmenter  l'action  des 
influences  morales.  Le  résultat  des  voies  de  commu- 
nications nouvelles  sera  de  remplacer  les  conquêtes 
par  des  alliances.  La  loi  qui  présidait  aux  unes  prési- 
dera nécessairement  aux  autres.  La  force  d'assimila- 
tion  des  races  se  trouvera  plus  que  doublée  par  les 
fréquens  rapports  qu'elles  auront  entre  elles;  mais 
nous  ne  croyons  pas  que  cette  force  agisse  jamais  en 
sens  inverse  de  son  principe.  Il  existe  à  certaines  al- 
liances des  obstacles  que  les  chemins  de  fer  eux-mêmes 
n'effaceront  pas  aisément.  Un  système  de  voies  de 
communications  à  vapeur,  fondé  sur  les  rapports  na- 
turels des  races,  serait  le  seul  profitable  aux  intérêts 
de  l'unité  européenne. 

L'entrelacement  des  rameaux  détachés  à  l'origine 
des  montagnes  de  l'Asie  rend  fort  difficile,  chez  les 
peuples  modernes,  la  distinction  de  leurs  caractères. 
Nous  voyons  pourtant  encore  se  dessiner  assez  bien 
les  principaux  contours  des  races  dans  la  configura- 
tion des  grands  États.  A  l'orient  de  l'Europe,  parmi 
les  glaces  qui  le  couronnent,  se  dresse  le  colosse  slave; 
à  l'occident,  la  tête  encore  cachée  dans  les  forêts  du 
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Nouveau-Monde I  un  autre  géant  se  dessine  avec  des 
caractères  de  teutonisme.  Entre  la  Russie  et  la  répu- 
blique des  États-Unis,  s'étendent  des  nations  formées, 
les  unes  des  débris  de  la  race  celte,  mêlée  aux  restes 
de  la  population  romaine,  les  autres  issues  des  diffé- 
rentes coucbes  de  la  migration  germanique.  L'anta- 
gonisme entre  les  peuples  du  nord  et  ceux  du  midi 
de  notre  continent  a  sa  racine  dans  cette  diversité 
d'origine.  Au  contraire,  une  certaine  analogie  de 
dispositions  morales  se  manifeste  dans  les  peuples  is- 
sus de  la  même  souche  ou  formés  à-peu-près  des 
mêmes  élémens.  Il  est  à  remarquer,  en  effets  que  la 
réforme  religieuse  s'est  établie  avec  une  notable  ra- 
pidité sur  toutes  les  nations  d'origine  teutqnique,  l'Al- 
lemagne, l'Angleterre,  les  États-Unis;  tandis  qu'elle 
n'a  jamais  exercé  qu'une  action  très  passagère  et  très 
restreinte  sur  le  groupe  gallo-romain,  c'est-à-dire  la 
France,  Tlt^Jie  et  l'Espagne.  Cette  même  opposition 
simultanée  existe  dans  les  mœurs  et  les  aptitudes  des 
deux  groupes.  Le  Teuton  a  un  courage  froid,  une 
force  particulière  pour  lutter  avec  les  obstacles  ma- 
tériels; il  a  devancé,  dans  la  confection  des  chemins 
de  fer,  tout  le  groupe  latin  ;  il  a  donné  au  Nouveau* 
Monde  son  peuple  de  défricheurs.  Le  caractère  celto- 
romain  brille  au  contraire  par  l'impétuosité  du  pre- 
mier choc  ;  il  est  toujours  à  la  tête  du  mouvement 
quand  il  s'agit  de  tirer  l'épée  ou  de  renverser  des 
barrières  dans  le  monde  moral  ;  mais  une  force 
qui  résiste  est  assurée  de  le  vaincre.  Il  aime  mieux 
lutter  avec  les  hommes  et  avec  les  idées  qu'avec 
la  nature,   parce  qu'il  sait  que  les   obstacles   du 


/ 

/ 


478  LR  JAKDIN  DES  PLANTÉS. 

monde  matériel  ne  s'enlèvent  pas  à  la  baïonnette. 

La  France  est  la  représentation  la  plus  avancée  de 
ce  type  brillant  ;  mais  elle  a  avec  l'Espagne  et  Tlta- 
lîe  des  tiens  intimes  qu*il  ne  faut  pas  négliger.  La 
main  de  la  natin  e  a  gravé  sur  ces  trois  natioos  des 
traits  de  famille.  Le  fond  de  leur  population  est  à* 
peu-près  le  même.  I^a  race  celtique,  après  avoir 
.inondé  les  Gaules^  s'est  étendue  sur  TËspagne,  où  elle 
a  refoulé  les  Ibères  dans  le  fond  de  la  Péninsule.  La 
moitié  de  lltalie  était  celtique  ;  tout  le  monde  sait 
qu'il  y  avait  «une  Gaule  au-delà  des  Alpes.  Cette  pre- 
mière couche  a  été  recouverte,  mais  non  effacée,  par 
des  invasions  successives.  La  domination  romaine  a 
donné  son  empreinte  à  ces  trois  pays  ;  plus  tard,  Fin-» 
vasion  germanique  a  glissé  sur  eux  sans  y  laisser  beau- 
coup de  traces.  On  peut  donc  dire  tjue  la  France, 
l'Italie  et  TEspagne  ont  un  caractère  analogue;  nous 
n'entendons  pas  dire  unîfomw.  Ces  trois  zones  de 
peuples  ressemJblent  à  l'arc-ennciel ,  dans  laquelle 
chaqne  couleur  fondamentale  se  mêle  aux  deux  au- 
tres sans  pourtant  s'y  confondre.  L'affinité  des  lan- 
gues est  un  lien  de  plus;  le  frawçaîs,  l' italien  et  l'es- 
pagnol constituent  im  même  idiome,  tnodifié  par  les 
caractères  respectifs  des  trois  nations.  11  résulte  de 
ces  traits  de  ressemblanee,  au  pbysique  comme  au 
moral,  une  véritable  sympathie.  Les  guerres  entre  la 
"France  et  l'Espagne  se  sont  toujours  établies  sur  des 
points  d^honneur,  jamais  sur  des  questions  d'intérêt; 
pour  les  nations  qui  constituent  le  groupe  latin,  Tin- 
térêt,  c'est  de  s'unir.  Si  nos  guerres  de  l'empire  ont 
rencontré  dans  la  péninsule  ibérique  une  vive  résis- 
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lailM,  eWt  qti'eiles  venaient  détruiN;  9U  iKmle verser 
left  ioilitiituw&dupays.  Cllalie  not»  a  toujmu*»  tendu 
les  luraft  dans  ftes  moinenft  de  délpesse  ;  éefnitt  Cbar» 
Im  Vl|i  el  Francs  P'^  iu>lre  intervention  a  été  re- 
goidée,  a^etii  des  A^ies,  comoie  tiii  mcrjren  de  déM<- 
Tnmcei.  Une  des  eauMS  de  la  gi^adeur  de  Kapoléon 
kit  d^avflér  fféimi  dans  sa  personne  et  dans  son  ori- 
^i^e  les  eaMolèi«s  de  oes  trois  peiifdes.  La  Corse  est, 
en  efifety  le  terrain  d'assimilation  de  la  raee  odtique, 
îfaénMHM^^^  néo^latine.  Âtissi,  tontes  les  Ibis  que  Bo*- 
naparte  a  tomrné  les  pas  de  nos  armées  vers  son  ber- 
eeatij  il  a  eonsta^mment  été  heorenic.  Les  destinées  de 
l^empeMur  et  celles  de  la  Francs  étaient  du  c6lé  du 
sofetl. 

Le  chemin  de  nos  eonquétes  daim  le  passé  doit  nous 
tracer  celni  de  notre  influaice  dans  Tayenir.  Â  Dieu 
ne  plaise  cptencnia  eolnseillionis  de  restreindre  ie  réseau 
de  noii  communiee^ions  avec  l'Atlemagne  et  avec 
l'ÂBgleterre  ;  mais  bous  croyons  ^e  |e$^  lignes  de  1er 
destinées  à  asseoir  notre  alliance  mon^l^  indkistrlelle 
et  comoierciale ,  sur  TSapagne  et  l'Italie  méritent  en 
quelque  sorte  la  pnortté.  Or,  ce*  sont  précisément 
oeUes  qi|i  ont  été  le  pins  négligées  fiisqu'ici. 

La  France  est  une  des  nations  les  plus  intéressées 
danaf  étabHssement  des  voies  de  fer.  Sa  position  cen- 
trale hn  domieun  grand  avantage)  cbemin  de  transit 
de  r Axif  leterre  vers  Tifrique  y  de»  PAttemagne  el  de 
la  Russie  vers  le  Nouveau  -  Monde ,  elle  ouvre  des 
communications  imBienses.  Son  ten^oire  mitoyen^ 
sur  lequel  le  wng  des  peuples  ira  se  mélanl  d'un 
monde  à  l'autre ,  devient  comme  le  soi  de  Tunlté  des 
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races.  Celte  situation  géographique  est  admirable. 
T.ies  lois,  les  mœurs,  les  institutions,  s'accommodent 
toujours  chez  un  peuple  à  la  somme  des  développe- 
mens  qui  lui  est  dévolue ,  et  cette  somme  augmente 
en  raison  des  forces  nouvelles  qu'il  puise  dans  l'union 
avec  les  autres  peuples.  Ces  emprunts  entretiennent 
la  vie  des  races  et  la  vie  des  États.  Plus  les  nations  se 
mêlent ,  plus  la  richesse  du  fonds  social  dans  lequel 
puise  la  nature  pour  former  les  individus' se  trouve 
augmentée,  lues  chemins  de  fer  ouvrent  à  la  supério- 
rité des  races  qui  couvrent  notre  continent  un  vaste 
champ-clos  d'influences  et  de  conquêtes.  Ces  con- 
quétes»là  ne  coûtent  pas  de  larmes  à  l'humanité  :  les 
vainqueurs  et  les  vaincus  en  recueillent  également 
les  fruits.  La  France  n'a  d'ailleurs  rien  à  craindre 
dans  cette  lutte.  Tête  de  cette  gigantesque  colonne 
qui  s'est  détachée  un  jour  des  hauteurs  de  l'Asie,  la 
famille  celtique  est  celle  dont  les  caractères  expriment 
le  mieux  le  type  de  la  race  caucasique.  La  première 
fois  qu'elle  apparaît  dans  l'histoire,  c'est  pour  brûler  le 
Capitole.  Elle  lutte  contre  Rome  pendant  des  siècles, 
et  quand  Rome  est  tombée,  elle  lui  succède.  Les 
Français  ont  aujourd'hui  la  figure  et  le  tempérament 
des  anciens  Romains.  Les  autres  races  du  Nord  sont 
physiquement  inférieures  à  la  nôtre  ;  les  Germains 
sont  robustes,  la  famille  slave  est  envahissante  comme 
toutes  les  races  jeunes  ;  mais  par  l'Allemagne  et  la 
Russie ,  on  voit  arriver  de  loin  la  figure  du  mongo- 
lisme. La  France  a  surtout  hérité  de  la  puissance 
romaine  un  caractère  d'initiative  qui  la  distingue. 
Quand  les  philosophes  ont  cherché  lui  motif  à  l'acte 
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de  la  création,  ils  n'en  ont  pas  trouvé  de  meilleur, 
sinon  que  le  principe  de  la  vie  avait  eu  besoin  de  se 
communiquer.  Ce  besoin  ,  qui  chez  Dieu  détermine 
le  mouvement  créateur,  devient  dans  l'humanité  l'a- 
genf  du  progrès.  Il  y  a  des  peuples  qui  communiquent, 
il  y  en  en  a  d'autres  qui  absorbent  :  Carthage  absor- 
bait comme  l'Angleterre,  Rome  communiquait  comme 
la  France. 

Les  Romains  portaient  partout  avec  eux  la  civil  isa- 
tion  ;  ils  construisaient  des  fontaines,  des  routes,  des 
ponts ,^  des  canaux  chez  les  peuples  vaincus;  ils  leur 
transmettaient  leur  langue,  leurs  lumières,  leurs  con« 
naissances.  L'intensité  des  caractères  diminue  chez 
une  race  à  mesure  qu'elle  étend  et  généralise  ainsi  sa 
présence  à  la  surface  du  globe.  A  force  de  faire  par- 
ticiper les  nations  étrangères  à  sa  propre  existence, 
la  race  latine,  dans  laquelle  toutes  les  autres  avaient 
mêlé  leur  sang ,  a  fini  littéralement  par  s'évanouir 
dans  ses  conquêtes.  Cette  cause  de  décadence  de  la 
grandeur  romaine ,  quoique  passée  sous  silence  par 
Montesquieu ,  nous  semble  la  plus  forte  de  toutes  : 
Rome  est  morte  pour  le  salut  de  l'humanité.  La 
France  a  visiblement  la  même  tendance;  elle  est 
douée  d'un  mouvement  d'expansion  extraordinaire. 
On  a  dit  que  le  Français  n'était  pas  un  peuple  colo- 
nisateur; on  pourrait  même  presque  dire  qu'il  n'est 
point  conquérant,  en  ce  sens  qu'il  ne  sait  point  con- 
server ses  conquêtes.  En  effet,  c'est  moins  la  posses- 
sion qu'il  recherche  dans  la  victoire  que  l'influence 
à  exercer  sur  le  monde.  Le  Français  est,  qu'on  nous 
passe  le  mot,  tm  peuple  missionnaire.  Il  a  été  guidé 
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par  ce  sentiment  dans  toutes  ses  entreprises.   Le  be- 
soin de  communiquer  son  enthousiasme  révolution- 
naire lui  a  fait ,  il  n'y  pas  un  demi-siècle ,  engager 
avec  toutes  les  nations  de  l'Europe  cette  grande  croi- 
sade qui  étonnera  la  postérité.   Le  peuple  français  a 
uîis  son  nom  dans  les  fastes  de  fous  les  peuples,  son 
esprit'  dans  tous  les  esprits,  sa  main  dans  la  main  de 
tous  les  habitans  de  la  terre.    A  plusieurs  reprises, 
notre  pays  a  poussé  ses  flofe  pacifiques  sur  les  con- 
trées voisines;-  la  révocation  de  Vêâit  de  Nantes,  qui 
chassa  quatre  cent  mille  l'Yançais  dte  leur  pafrie,  mêla 
notre  sang  à  celui  de  F  Allemagne.  Les  iiidîvidualités 
puissantes  sortent  du  croisement  des  raceS  fortes: 
Humbolilf,  Gall;  Schiller,  Goethe,  sont  des  Français 
germanisés.    Aujourd'hùî  que  les  voies  matérielles 
sont  ouvertes ,   fa  puissance  cortimunicative  de   la 
France  s'exercera  avec  encore  plus  d'énergie.    Elle 
transformera  ses  rapports  guerriers  en  des  rapports 
industriels,  commerciaux,  scientifiques.  Par  les  ba- 
teaux à  vapeur,  elle  peut  asseoir  dans  les  mers  du 
Nord  son  influence  sur  le  Danemark  et  la  Suède, 
dims  rOcéan  Atlantique  sur  l'Amérique  du  Sud  ;  par 
les  chemins  de  fer,  elle  étend  sa  civilisation  sur  tous 
les  Étals  de  notre  continent.  Il  appartient  à  celle  qui 
eut  de  si  longs  et  de  si  étroits  attachemens  avec  h. 
gloire  militaire  de  savoir  s'en  séparer  quand  Fiiitérét 
du  monde  l'exige.  Il  s'agit  maintenant  pour  notre 
nation  de  dominer  par  la  paix  comme  elle  l'a  fait  si 
long-temps  par  la  guerre.  Le  dévefoppement  de  l'in- 
dustrie et  des  arts  utiles  n' exclut  d  ailleurs  pas  la  di- 
gnité des  rapports,  et  an  besoin  l'intervention  de  la 
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force.  Les  peuples  n'ont  pas  oublié  qu'à  l'époque  où 
les  États-Unis  d'Amérique  voulurent  se  dégager  du 
joug  de  notre  continent,  ils  empruntèrent  Tépée  de  la" 
France.  C'est  à  tort  qu'on  accuse  notre  nation  de  lé- 
gèreté. La  race  celtique ,  est  bien  décidément  à  la 
tête  de  toutes  îes  autres  races  humaines,  la  plus 
fixe,  la  plus  fenace,  la  plus  persévérante.  Lorsque 
les  Gaulois  se  trouvèrent  en  présence  de  Césai^, 
ils  voulaient  la  liberté  pour  eux  et  pour  le  i*este 
du  monde.  Cette  résolution  les  a  suivis  dans  tout  le 
cours  de  leur  histoire  ;  c^est  le  même  esprit  qui  se 
continue,  on  le  voit  reparaître  dans  Tes  communes;  il 
se  représente  aux  états-généraux,  îï  amène  l'explosion 
de  89  ;  nos  pères  veulent  alors  ce  qu'avaient  voulu 
les  Gaulois  du  temps  de  César  :  la  liberté  des  peuples! 
En  i83o,  nous  nous  retrouvons  en  face  des  mêmes 
idées;  la  lutte  décide  encore  une  fois  notre  indépen- 
dance et  celle  des  autres  nations.  Aujourd'hui  la 
France  rencontre  un  obstacle  à  son  influence  sur  les 
destinées  du  monde;  cet  obstacle  est  rAngîeferre. 
Notre  race  est  plus  forte  que  la  race  britannique.  Nos 
ancêtres  ont  ruiné  la  puissance  des  patriciens  de 
Rome  ;  nous  détruirons  le  monopole  des  patriciens 
de  Londres. 

De  l'alliance  de  l'économie  sociale  et  des  sciences 
naturelles  nous  paraît  être  sortie  la  solution  au  pro- 
blème qui  nous  occupe  :,  la  multiplicité  des  races 
humaines  doit  se  transformer  un  jour  sur  le  globe 
dans  un  fait  encore  plus  complexe,  celui  de  la  variété 
infinie  des  individus.  Aucun  type  humain  ne  se  per- 
dra ;  tous  se  modifieront.  Le  mouvement  d'unité  qui 
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rapprochera  de  plus  en  plus  les  distances  et  les  races 
n'est  point  un  mouvement  aveugle;  il  ne  tend  point 
à  détruire  un  groupe  par  un  autre  groupe,  comme  on 
l'a  cru  si  long-temps,  et  à  donner  aux  habitans  du 
globe  une  figure  uniforme  :  non,  le  résultat  de  cette 
unité  sera  d'introduire  une  diversité  plus  grande  dans 
les  caractères,  et  par  suite  dans  les  fonctions.  Cet  ar- 
gument physiologique  nous  semble  ajouter  un  motif 
de  plus  à  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  d'étendre 
nos  voies  de  communication  par  terre  et  par  eau.  Le 
genre  humain  est  encore  à  cette  heure  en  voie  de  for- 
mation :  rapprocher  entre  elles  les  différentes  races 
répandues  à  la  surface  du  globe,  ce  sera  réunir  les 
matériaux  qui  doivent  concourir  à  son  achèvement. 
La  facilité  des  voyages  ouvrira  une  nouvelle  source 
de  mélanges  dont  les  effets  seront  le  multiplier  les 
types  qui  existent  maintenant  chez  les  diverses  na- 
tions de  la  terre  par  l'accession  de  types  nouVeaux. 
Or,  comme  les  races  n'avancent  physiquement  et 
moralement  que  fécondées  les  unes  par  les  autres, 
nous  arriverons,  au  moyen  de  l'établissement  des  che- 
mins de  fer  et  des  nouvelles  voies  de  navigation,  à  ce 
grand  fait  philosophique,  à  ce  progrès  universel  qui 
contient  et  résume  en  lui  tous  les  autres  progrès,-  le 
perfectionnement  de  l'homme  et  de  la  nature. 


FIN    DU    TOME    PREMIER. 
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